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HISTOIRE   ANCIENNE 

DES    PERSES, 

Ml  S  MACÉDONIENS  ET  DES   GRECS. 

U\  RE  QUINZIÈME. 


HISTOIRE    I)   ALEXANDRE. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'histoire  d'Alexandre,  con- 
tenue dans  ce  livre,  renferme  l'espace  de  douze  ans  et 
huit  mois.  Cet  intervalle  est  court,  mais  renferme  des 
événements  si  considérables  et  en  si  grand  nombre, 
qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  seul 
homme  a  pu  faire  tant  et  de  si  grandes  choses  dans 
un  si  petil  nombre  d'années.  Il  avait  formé  encore 
bien  d'autres  desseins,  car  c'était  un  prince  insatiable 
de  gloire;  mais  une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  df  les  exécuter. 

<*  l.  Naissance  d' Alexandre.  Incendie  du  temple 
cTÉphèse  arrivé  ce  jour-là  même.  Heureuses  in- 
clinations de  ce  prince.  Il  a  pour  niait re  Aris- 
tote ,  qui  lui  inspire  un  goût  merveilleux  pour 
les  sciences.  Il  dompte  Encéphale. 

Uexandre    naquit  la  première  année  de   la   ioGe  Ai*.M.3fi48. 

1  av.j.c.  r,<;. 

<>l\  mpiade. 
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Plin. l. 36,  Le  même  jour  précisément  qu'il  vint  au  monde,  le 
fameux  temple  de  Diane  fut  brûlé  à  Éphèse.  On  sait 
que  ce  temple  était  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Il  avait  été  bâti  au  nom  et  aux  dépens  de  toute  l'Asie 
Mineure.  La  construction  en  avait  duré  beaucoup  d'an- 
nées1. Il  avait  de  longueur  quatre  cent  vingt  -  cinq 
pieds  sur  deux  cent  vingt  de  largeur.  Il  était  soutenu 
par  cent  vingt-sept  colonnes  hautes  de  soixante  pieds, 
qu'autant  de  rois  avaient  fart  construire  avec  de  grands 
frais2,  et  par  les  plus  habiles  ouvriers,  tâchant  d'en- 
chérir les  uns  sur  les  autres.  Tout  le  reste  du  temple 
répondait  à  cette  magnificence. 

Plut,  invita       Hégésias  de  Magnésie3,  selon  Plutarque,  dit  qu'il 

Alex.p.665.  „  7J    .  ,,  .,      ,    ,    ,     .,,, 

nejallait  pas  s  étonner  que  ce  temple  eut  ete  brute  , 
parce  que  ce  jour-la  Diane  était  occupée  aux  couches 
d 'Olympias  pour  faciliter  la  naissance  d*  Alexandre. 
Réflexion,  ajoute  notre  auteur,  si  froide4,  qu'elle  au- 
rait suffi  à  éteindre  cet  embrasement.  Cicéron,  qui 
attribue  ce  mot  à  Timée  5,  le  trouve  fort  bon.  Je  m'en 
étonne.  La  pente  qu'il  avait  à  la  raillerie  le  rendait 
peut-être  peu  difficile  sur  ces  sortes  de  traits. 
Val.  Max.  Un  nommé  Erostrate  avait  mis  le  feu  exprès  à  ce 
temple.  Quand  on  lui  donna  la  torture  pour  lui  faire 
déclarer  ce  qui  l'avait  porté  à  faire  cette  action,  il 
avoua  que  c'était  pour  se  faire  connaître  dans  la  pos- 

1  Pline   marque  deux  cent  vingt  qui,  quum  in  historia  dixisset,  quà 
ans;  ce  qui  a  peu  de  vraisemblance.  nocte  natus  Alexander  esset,  eâdem 

2  Dans  les  anciens  temps  chaque  Dianae  Ephesiœ   templum  deflagra- 
ville  presque  avait  son  roi.  visse  ,  adjunxit  :  minime  id  esse  mi- 

3  C'était  un  historien  qui  vivait  du  randum ,  quodDiana ,  quum  in  partu 
temps  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus.  Olympiadis  adesse  voluisset ,  abfuis- 

4  Je  ne  sais  si  la  réflexion  de  Plu-  set  domo.  »   {De  Nat.  Deor.  lib.  ->.  . 
tarque  n'est  pas  encore  plus  froide.  n.  6(j.  ) 

5  «  Concinnè,  ut  multa  ,  Timoeus  , 


r  i  i;  S  i  S    il     <■  B  i  I  S. 

lé  ri  té,  et  pour  immortaliser  son  nom  en  détruisant  un 
si  bel  ouvrage.  Les  états -généraux  d'Asie  crurent  em- 
pêcher qu'il  n\  réussît  en  faisant  un  décret  < j  1 1  i  dé- 
fendait de  le  nommer.  Leur  défense  ne  servit  qu'à  ex- 
citer encore  davantage  la  curiosité,  presque  aucun  des 
historiens  de  ce  temps-là  n'ayant  manqué  à  rapporter 
une  extravagance  si  monstrueuse  en  appelant  le  cri- 
minel par  son  nom. 

I  ,i  passion  dominante  d1  Uexandre,  dès  sa  plus  tendre  .    'Ml"vl 
i  i  m  \ it.i  \ i<\ 

jeunesse,  fut    l'ambition  et   une  vive  ardeur  nom-  la   p-665-668; 

J  l     m    m  id.  de  Fort. 

gloire,  mais  non  pour  toute   sorte"  de  gloire.   Philippe   Alex. p. 34a. 

se  piquait ,  comme  un  sophiste,  d'éloquence  et  de  beau 

langage,  et  il  avait  la  vanité  de  faire  graver  sur  ses 
monnaies  les  victoires  qu'il  avait  remportées  aux  jeux 
olympiques  à  la  course  des  chars.  Ce  n'était  pas  à 
quoi  son  fils  aspirait.  Ses  amis  lui  demandant  un  jour 
s'il  ne  se  présenterait  pas  aux  mêmes  jeux  pour  y  dis- 
puter le  prix,  car  il  était  très-léger  à  la  course,  il  ré- 
pondit qu'il  a  Y  présenterait  s  il  devait  avoir  des  rois 
pour  antagonistes. 

doutes  les  fois  qu'on  lui  apportait  la  nouvelle  que 
son  père  avait  pris  quelque  ville,  ou  gagné  quelque 
grande  bataille,  loin  de  s'en  réjouir  avec  tout  le 
royaume  ,  il  disait  d'un  ton  plaintif  aux  jeunes  gens 
qui  étaient  élevés  avec  lui  :  Mes  amis,  mon  père  pren- 
dra tout ,  et  ne  nous  laissera  rien  a  faire, 

l  n  jour,  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse  étani 
arrivés  à  la  cour  pendant  l'absence  de  Philippe , 
Uexandre  les  reçut  avec  tant  d'honnêtetés  et  de  poli- 
tesse, et  leur  (il  si  bien  les  honneurs  de  la  table,  qu'ils 
en  furent  charmés;  mais  ce  qui  les  surprit  plus  que 
tout  le  reste,  «"est  l'esprit  et  le  jugement  qu'il  fit  pa- 
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raître  dans  les  divers  entretiens  qu'il  eut  avec  eux.  Il 
ne  leur  proposa  rien  de  puéril,  ni  qui  ressentît  son 
âge,  comme  aurait  été  de  savoir  ce  que  c'était  que  ces 
jardins  suspendus  en  l'air ,  qui  étaient  si  vantés  ;  ces 
richesses  et  ce  superbe  appareil  du  palais  et  de  la 
cour  du  roi  de  Perse,  qui  faisaient  l'admiration  de 
A.tben.1. iss,  tout  le  monde;  ce  platane  d'or  dont  on  parlait  tant, 
p'7  9'  et  cette  vigne  d'or  dont  les  grappes  étaient  faites  d'é- 
meraudes,  d'escarboucles,  de  rubis  ,  et  de  toutes  sortes 
de  pierres  précieuses ,  sous  laquelle  on  dit  que  le  roi 
de  Perse  donnait  souvent  ses  audiences  aux  ambassa- 
deurs. Il  leur  fit  des  questions  toutes  différentes  :  quel 
chemin  il  fallait  tenir  pour  arriver  dans  la  haute  Asie  ; 
quelle  était  la  distance  des  lieux  ;  en  quoi  consistait  la 
force  et  la  puissance  des  Perses;  quelle  place  le  roi 
prenait  dans  une  bataille  ;  comment  il  se  conduisait  à 
l'égard  de  ses  ennemis,  et  comment  il  gouvernait  ses 
peuples.  Ces  ambassadeurs  ne  se  lassaient  point  de 
l'admirer,  et,  sentant  dès-lors  ce  qu'il  pouvait  devenir 
un  jour,  ils  marquèrent  en  un  mot  la  différence  qu'ils 
mettaient  entre  Alexandre  et  Artaxerxe1,  en  se  disant 
les  uns  aux  autres  :  Ce  jeune  prince  est  grand  2 ,  le 
notre \  est  riche.  C'est  être  réduit  à  bien  peu  de  chose 
que  de  l'être  uniquement  à  ses  richesses,  sans  avoir 
d'autre  mérite. 

Un  jugement  si  prématuré  dans  ce  jeune  prince 
n'était  pas  moins  l'effet  de  la  banne  éducation  qu'il 
avait  reçue, que  de  son  heureux  naturel.  Il  avait  auprès 
de  lui  plusieurs  maîtres  chargés  de  lui  apprendre  tout 

1  C'était  Artaxerxe  Ochus. 

?   O  irai:  oûtoç,  PaatXeù;  {j-c'yaç  •  o  &l  rj^i-epoç ,  7tXgu<ïig;. 
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ce  qui  convient  à  l'héritier  d'un  grand  royaume,  au- 
dessus  desquels  était  Leonidas,  parent  de  la  reine,  et 
d'une  grande  austérité  de  mœurs.  Alexandre  lui-même 
Rapportait  dans  la  suite  que  ce  Leonidas ,  dans  les 
voyages  <|u  il  faisait  avec  lui,  allait  souvent  visiter  les 
coffres  et  les  malles  où  Ton  serrait  ses  lits  et  ses  ha- 
bits, pour  voir  si  sa  mère  Olympias  n'y  aurail  fait 
rien  mettre  «le  superflu  et  <jm  ne  fui  que  pour-  la  dé- 
licatesse et  pour  If  luxe.  t 

Le  plus  grand  service  que  Philippe  rendit  à  son  (ils 
fut  de  lui  attacher  vristote,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
Savant  des  philosophes  de  sou  temps,  à  qui  il  confia 
pleinement  le  soin  de  son  instruction.  Une  des  raisons  p|ut 
qui  le  portèrent  à  lui  donner  un  maître  de  ce  mérite  u\^}'°^1 
et  de  cette  réputation  fut,  disait-il,  pour  faire  éviter 
à  sou  (Ils  bien  des  fautes  où   lui-même  était  tombé. 

Philippe  connut  tout  le  prix,  du  trésor  qu'il  avait 
dans  la  personne  d'Aristotc;  il  lui  établit  de  gros  ap- 
pointements, et  lui  paya  un  autre  salaire  de  ses  peines 
encore  plus  glorieux;  car,  ayant  ruiné  et  détruit  la 
ville  de  Stagire  ',  qui  était  la  patrie  de  ce  philosophe, 
il  la  rebâtit  pour  famour  de  lui9,  y  rétablit  les  habi- 
tants qui  s'en  étaient  retirés  OU  qui  avaient  été  ré- 
duits en  ser\  itude  ,  et  leur  donna  ,  pour  le  lieu  de  leurs 
études  et  de  leurs  assemblées,  un  beau  parc  au  fau- 
bourg de  Stagire.  On  y  voyait  encore,  du  temps  de 
Ptutarque,  des  sièges  de  pierre  qu'Aristote  y  fît  faire, 


1    Ville   de  Macédoine,    prèl    du  Mit  sa  patrie.    Ou  pense  que  ce  fur 

bord  de  fa  mer.  Uexandre  qui  acquitta,  dans  la  suite, 

Il  ji.u.iit    que  Philippe   mourut  cette   promesse    (  Ste-Croix,  Exa- 

i    exécuté  l.i  promesse  «en  critiqué,  p.   196,  197). — L. 

q-l'il   ;.\ait    !..  ><■  de   lel.t- 
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et   de  grandes   allées    d'arbres   pour  se    promener   a 
l'ombre. 

Alexandre,  de  son  coté,  ne  marqua  pas  moins  d'es- 
time pour  son  maître,  qu'il  se  croyait  obligé  d'aimer 
comme  son  propre  père  ;  car,  disait  -  il ,  il  était  rede- 
vable a  Vun  de  vivre ,  et  a  Vautre  de  vivre  bien l .  Les 
progrès  du  disciple  répondirent  aux  soins  et  à  l'habi- 
leté du  maître.  Il  conçut  une  grande  ardeur  pour  la 
philosophie,  et  en  embrassa  toutes  les  parties,  mais 
avec  la  discrétion  2  qui  convenait  à  son  rang.  Aristote 
s'appliqua  à  lui  former  le  jugement,  en  lui  donnant 
des  règles  sûres  pour  discerner  un  raisonnement  juste 
et  exact  d'un  autre  qui  n'en  aurait  que  l'apparence ,  et 
en  l'accoutumant  à  séparer  tout  ce  qui  peut  éblouir 
dans  un  discours,  du  fond  réel  et  solide  qui  en  doit 
faire  tout  le  prix.  Il  l'exerça  aussi  dans  les  connais- 
sances qu'on  appelle  métaphysiques ,  qui  peuvent  être 
fort  utiles  à  un  prince  s'il  s'y  applique  avec  mesure, 
et  qui  lui  apprennent  ce  qu'est  l'esprit  de  l'homme, 
combien  il  est  distingué  de  la  matière ,  comment  il  voit 
les  choses  spirituelles ,  comment  il  sent  l'impression  de 
celles  qui  l'environnent,  et  beaucoup  d'autres  ques- 
tions pareilles.  On  juge  bien  qu'il  ne  lui  laissa  ignorer 
ni  les  mathématiques  si  propres  à  donner  à  l'esprit  de 
la  justesse  et  de  l'exactitude,  ni  les  merveilles  de  la  na- 
ture dont  l'étude,  outre  beaucoup  d'autres  avantages, 
montre  combien  toutes  les  recherches  des  hommes 
sont  incapables  d'arriver  jusqu'aux  principes  secrets 
des  choses  dont  ils  sont  tous  les  jours  témoins.   Mais 


1    Ùç  $C  ÈkêIvov    |xÈv    çtov  ,   £ià  2  «Retinuit  exsapientiaraodum.  > 

■outov  H  &aX&ç  Çwv.  (Tac.  [Jgricçfai  Vita,  %  4.  ].) 
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la    grande    application    d'Alexandre    lut    la    morale, 

qui     est,    à    proprement    parler,   la    science    des    rois. 

parce  qu'elle  est  la  connaissance  des  hommes  et  de 
tous  leurs  devoirs.  Il  en  lit  une  étude  sérieuse  et  pro 
fonde,  el  la  regarda,  dès -lors,  comme  le  fondement 
de  la  prudence  et  d'une  sage  politique.  Combien  croit- 
on  qu'une  telle  éducation  peut  contribuer  à  mettre  un 
prince  en  état  de  se  bien  conduire  lui-même  et  de 
bien  conduire  ses  peuples  '. 

Il  n'\  eut  pas  jusqu'à  la  médecine, dont  il  ne  voulût 
s'instruire.  Il  n'en  étudia  pas  la  théorie  seulement, 
mais  aussi  la  pratique;  et  il  manquait  lui-même  dans 
quelques  lettres  qu'il  avait  secouru  plusieurs  de  ses 
amis  dans  leurs  maladies ,  et  leur  avait  ordonné  les 
remèdes  et  les  régimes  dont  ils  avaient  besoin. 

Le  plus  habile  maître  de  rhétorique  qu'ait  eu  l'anti-    Anstot. .,, 

.     ,  .  i    •       '  •  il  Rlietor.  ad 

quite,et  <pu  nous  en  a  laisse  une  si  excellente,  ne  man-       Alex. 

dt-  'I  »  141  1>.   G08  ,  ()OQ. 

\  tonner  son  eleve  ;  et  dous  voyons  qu  Alexan-  y 

dre,  dans  le  plus  Tort  de  ses  guerres,  le  pressa  plusieurs 
tois  de  lui  envoyer  un  traité  sur  cette  matière  :  c'est 
ce  qui  a  donne  Jieu  au  livre  intitulé,  la  Rhétorique  à 
Alexandri  ! ,  dans  Pexorde  duquel  Aristote  lui  fait 
sentir  de  quel  secours  est  pour  un  prince  le  talent  de 
la  parole,  qui  le  fait  régner  sur  les  esprits  par  ses  dis 
cours  comme  il  doit  le  faire  par  sa  sagesse  et  par  son 
autorité.  Quelques  répliques  et  quelques  lettres  qui 
restent  d  Uezandre  montrent  qu'il  possédait  par- 
faitement cette  éloquence  mâle  et  forte,  pleine  de  sens 
et  de  choses,  où  tout  est   nécessaire,  et  dont  tous  les 

1    M.    Buhle      in   Prafat.  Arist.      qui  sert  de  préfàci  ■<  ce  livrée»!  un< 
rd.  llipont.)  démontre  que  ce  livre      supposition.  —  I. 
«ni  d' Aristote,  <■'  que  la  lettre 
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mots  portent,  qui  est,  à  proprement  parler,  l'élo- 
quence des  princes * . 

Son  estime,  ou  pour  mieux  dire  sa  passion  pour 
Homère,  nous  fait  voir  non-seulement  avec  quelle  ar- 
deur et  quel  succès  il  s'appliquait  aux  belles- lettres, 
mais  l'usage  sensé  qu'il  en  faisait,  et  le  fruit  solide 
qu'il  se  proposait  d'en  tirer.  Ce  n'était  pas  simplement 
curiosité,  ou  délassement  du  travail,  ou  délicatesse  de 
goût  pour  la  poésie,  qui  le  portaient  à  lire  ce  poëte: 
c'était  pour  y  puiser  des  sentiments  dignes  d'un  grand 
roi  et  d'un  grand  conquérant,  le  courage  ,  l'intrépidité, 
la  magnanimité ,  la  tempérance  ,  la  prudence  ,  l'art 
de  bien  combattre  et  de  bien  gouverner  :  aussi,  entre 
tous  les  vers  d'Homère,  il  donnait  la  préférence  à  ce- 
lui qui  représente  Agamemnon  2  comme  un  bon  roi, 
et  comme  un  courageux  guerrier. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  après  tout  cela ,  qu'Alexandre 
ait  fait  un  si  grand  cas  de  ce  poëte.  Quand,  après  la 
bataille  d'Arbelles ,  on  eut  trouvé  parmi  les  dépouilles 
de  Darius  une  cassette  d'or  enrichie  de  pierreries ,  où 
étaient  enfermés  les  parfums  exquis,  dont  usait  le 
prince,  ce  héros,  tout  couvert  de  poussière,  et  peu 
curieux  d'essences  et  de  parfums ,  destina  cette  riche 
cassette  à  recevoir  en  dépôt  les  livres  d'Homère,  qu'il 
regardait  comme  la  production  de  l'esprit  humain  la 
plus  parfaite  et  la  plus  précieuse3  qui  eût  jamais  été.  Il 
admirait  sur-tout  l'Iliade,  qu'il  appelait  la  meilleure  pro- 
vision1* d'un  homme  de  guerre.  Il  eut  toujours  avec  lui 

1  «  Imperatoriâ  brevitate.»  (Tax.)  3  «  Pretiosissimum  humani  anhiti 

2  Àf/.cpoT£pov,  fWiXsuç  t'  dc-yaôo; ,      opus.  »  (Plin.  lib.  7  ,  cap.  29.  ) 

xpaxspoç  t'  aixfJWTvi;.  4   Tyjç  iroX£|j.oaî;  àpsrï);  èço'^iov. 

(Iliad.  III,  v.  179.)  Ce  mot,  que  je  n'ai  pu  mieux  tra- 
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l'édition  « ] 1 1 1  avait  été  revue  et  corrigée  par  Lristote, 
qu'on  nommail  l'édition  de  la  cassette ;e\  il  la  mettait 
toutes  les  nuits  avec  son  epée  sous  son  chevet, 

\\ide  de  toute  sorte  de  gloire  jusqu'à   la   jalousie,  il      \ui  <;d! 

.  •  v  p  11-'        ''''      V"  '    ' 

sut  mauvais  gre  a  Vnstote,  son  maître,  a  avoir  publie 
en  son  absence  certains  livres  de  métaphysique  qu'il 

aurait     \oulu     posséder  seul;  et,  dans  le    temps    même 

qu'il  était  occupe  à  la  conquête  de  l'Asie  et  à  la  pour- 
suite de  Darius,  il  lui  écrivit,  pour  s'en  plaindre,  une 
lettre  que  Ton  a    encore,  où  il   lui   marque,  oc  qu'il 

ancrait  beaucoup  mieux  '  être  au-dessus  des  autres 
l  hommes  par  la  s»  icncc  des  choses  sublimes  et  excel- 
«  lentes,  que  par  la  grandeur  et  l'étendue  de  son  pou* 
■  voir.  »  Il  lui  recommanda  de  même,  par  rapport  au  Ari>t.p.6og 
livre  de  rhétorique  dont  j'ai  parlé,  de  ne  le  commu- 
niquer à  qui  que  ce  lût.  11  y  a  de  l'excès,  je  l'avoue, 
dans  ici  avide  désir  de  gloire  qui  le  porte  à  vouloir 
étouffer  le  mérite  d'autrui  pour  ne  faire  paraître  que 
le  sien  :  mais  on  \  voil  au  moins  une  ardeur  pour  l'é- 
tude, bien  louable  dans  un  prince,  et  bien  éloignée  de 
l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  du  mépris  et  de  l'aver- 
sion que  la  plupart  de  nos  jeunes  seigneurs  témoignent 
pour  tout  ce  quj  a  rapport  a  l'étude  et  à  la  science. 

Plutarque  nous  fait  observer  en  trois  mots  l'utilité 
infinie  qu'Alexandre  tira  de  ce  goût,  que  son  maître, 
habile  s'il  en  fut  jamais  en  matière  d'éducation,  avait 
pris  soin  de  lui  inspirer  dès  sa  tendre  jeunesse.  // 
aimait1 ,  dit-il ,  h  converser  avec  les  gens  de  lettres,  a 

duire,    signifie     qu'on    trouve    darib  '    Ey«  a  %  f)ouXotU.DV  âv  Tfltîç  m  pi 

l'Iliade  tout   ce  qui  a  rapport  à  la  rà    Aptça  tu-rrtipîatç ,  r,  ratç  <5\»và- 

I  aux  qualité*  d'un  \j.in<. ,  ^taqpc'ptiv. 
ltenun  mot  tout  ce  qui  est  2    Hv    ptXoXo'ifoc,  /.%'.   fùjopM&iiç, 

nu  formel  un  bon  corn-  /.y.  miXftvftYvi  cru 
Lant. 
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s1  instruire y  a  lire  :  trois  sources  du  bonheur  d'un 
prince,  capables  de  lui  faire  éviter  mille  écueils;  trois 
moyens  sûrs  d'apprendre  à  régner  par  lui-même.  La 
conversation  des  gens  d'esprit  l'instruit  en  l'amusant, 
et  lui  apprend  mille  choses  curieuses  et  utiles,  sans 
qu'il  lui  en  coûte  aucune  peine.  Les  leçons  que  lui 
donnent  d'habiles  maîtres  sur  les  sciences  les  plus  re- 
levées, et  principalement  sur  la  politique,  lui  forment 
merveilleusement  l'esprit ,  et  lui  apprennent  les  règles 
d'un  sage  gouvernement.  Enfin  la  lecture,  sur -tout 
celle  de  l'histoire ,  met  le  comble  à  tout  le  reste ,  et 
est,  à  son  égard,  un  maître  de  toutes  les  saisons  et  de 
toutes  les  heures,  qui,  sans  se  rendre  jamais  incom- 
mode, lui  dit  des  vérités  que  nul  autre  n'oserait  lui 
dire ,  et  sous  des  noms  étrangers  le  montre  à  lui-même 
et  lui  apprend  à  se  connaître  et  à  connaître  les  hom- 
mes qui ,  dans  tous  les  siècles ,  sont  toujours  les  mê- 
mes. Alexandre  dut  tous  ces  avantages  à  l'excellente 
éducation  qu'il  reçut  d'Aristote. 
Plut  de  Fort.       Il  eut  aussi  du  goût  pour  tous  les  arts,  mais  comme 

Alex  serm.     •  ]  .    \  •  j      .    v     j-  a. 

2,  p.  333.  ^  convient  a  un  prince  ,  c  est-a-dire  pour  en  connaître 
l'utilité  et  le  prix.  La  musique,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architecture,  fleurirent  sous  son  règne,  parce 
qu'elles  trouvèrent  en  lui  un  juge  habile  * ,  et  en  même 
temps  un  rémunérateur  libéral,  qui  savait,  en  tout 
genre,  discerner  et  récompenser  le  mérite. 
Qumtii.i.  2,  Il  n'avait  que  du  mépris  pour  certaines  adresses  fri- 
voles, et  qui  n'étaient  d'aucune  utilité.  On  admirait 
beaucoup  un  homme  qui  s'exerçait  fort  sérieusement 

1     Mapropa  è'Xaëov   xat  ôsar/iv  ,  xbv   àpiça  xpTvai  to  xaTcpôoûuEvr// 
■/.%[  [/.scXiça   àu.s{dia<TÔai  <îuvàw,evov« 
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a  faire  passer  par  le  trou  (rime  aiguille1  de  petits  pois 
(ju  il  jetait  d'assez  loin,  et  qui  u'en  manquait  pas  un. 
Uexandre  le  ^ i t  un  jour,  ei  on  dit  qu'il  lui  lit  un 
présent  digne  de  son  occupation  :  c'était  un  boisseau 
de*  pois. 

Uexandre  était  d'un  caractère  vif,  ferme,  arrêté  à 
son   sentiment,  qui  ne  cédait  jamais  à  la  Force,  mais 

qu'on  [amenait  aisément  au  devoir  par  la   raison.   Poui 

manier  de  tels  esprits,  il  faut  beaucoup  (le  dextérité. 

A.USSJ  Philippe,  malgré  sa  double  autorité  de  père  el 
de  roi,  croyait  devoir  employer  à  son  égard  la  per- 
suasion plutôt  que  la  contrainte,  et  cherchait  plus  à 
^e  (aire  aimer  qu'à  se  faire  craindre. 

I  ne  occasion  fortuite  lui  donna  lieu  de  concevoir 
une  grande  idée  d'Alexandre.  On  avait  amené  de 
Thessalie,  à  Philippe,  un  cheval  de  bataille,  grand, 
lier,  ardent,  plein  de  feu.  Il  se  nommait  Encéphale  '2. 
On  voulait  le  vendre  treize  talents,  c'est-à-dire  treize 
mille  écus  de  notre  monnaie  3.  Le  roi,  avec  ses  cour- 
tisans, descendit  dans  la  plaine  pour  le  faire  essayer. 
Personne  ne  put  le  monter,  tant  il  était  ombrageux 
et  s,  cabrait  dès  qu'on  voulait  l'approcber.  Philippe, 
f'àchc  qu'on  lui  présentât  un  cheval  si  farouche  et  si  in- 
domptable, commanda  qu'on  le  remmenât.  Alexandre 
était  présent.  (Juel  cheval  ils  perdent  là,  dit-il,  fauti 
ci  adresse  et  de  hardiesse!  Philippe  traita  d'abord  ce 
discours    de    folie    et    de    témérité    de   jeune    homme. 


'    On    conçoit  assez    que   c'était  [à  la  cuisse]  de  la  tète  d'un  bœui 
quelque  instrument   en    forme  d'ai-  '  6 1,000  francs  :  cette  sonuni    < 

guille.  exorbitante   et  bien    peu    nraiaem- 

»  Quelqui-1-uiiN   croient  qu'il  fut  niable. — L. 
linsi  ippelé  parce  '("  ''  était  marque* 
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Mais,  comme  il  insistait  avec  force,  véritablement  af- 
fligé qu'on  renvoyât  ce  cheval ,  son  père  lui   permit 
d'en  faire  l'essai.  Le  jeune  prince  alors,  plein  de  joie 
et  de  confiance ,  s'approche  du  cheval ,  prend  les  rênes , 
et  lui  tourne  la  tête  au   soleil ,  ayant  remarqué  sans 
doute  que  ce  qui  l'effrayait  et  l'effarouchait,  c'était  son 
ombre  qu'il  voyait  tomber  devant  lui,  et  se  remuer  à 
mesure    qu'il   s'agitait.  Il  commença   par  le  caresser 
doucement  de  la  voix  et  de  la  main  :  puis ,  voyant  son 
ardeur  calmée,  et  prenant  adroitement  son  temps,  il 
laisse  tomber  son  manteau  à  terre,  et,  s'élançant  lé- 
gèrement, il   saute  dessus,  lui  lâche  d'abord  la  bride 
sans  le  frapper  ni  le  tourmenter  ;  et ,  quand  il  vit  que 
sa  férocité  était  adoucie,  qu'il  n'était  plus  si  furieux 
ni  si  menaçant,  et  qu'il  ne  demandait  qu'à  aller,  il  lui 
baissa  la  main ,  et  le  poussa  à  toute  bride ,  en  lui  par- 
lant d'une  voix  plus  rude,  et  en  lui  appuyant  les  ta- 
lons. Philippe  cependant,  aussi -bien  que  toute  la  cour, 
tremblait  de  crainte ,  et  gardait  un  profond  silence  : 
mais ,  quand  le  prince ,  après  avoir  fourni  sa  carrière , 
revint  tout  fier  et  plein  de  joie  d'avoir  réduit  ce  cheval 
qui  avait  paru  si  indomptable,  tous  les   courtisans  à 
l'envi  lui  applaudirent  et  le  félicitèrent;  et  l'on  assure 
que  Philippe  versa  des  larmes  de  joie,   et  que,  l'em- 
brassant après    qu'il  fut   descendu   de  cheval,   et   lui 
baisant  la  tête ,  il  lui  dit  :  Monjîls ,  cherche  un  autre 
royaume  qui  soit  plus  digne  de  toi  ;  la  Macédoine  ne 
te  suffit  pas. 

On  raconte  des  choses  extraordinaires  de  ce  Bucé- 

phale  :  car  tout  ce  qui  appartenait  à  Alexandre  devait 

Aul.  Gelî.    tenir   du   merveilleux.  Quand  il  était  sellé   et  équipé 

pour  le  combat ,  il  ne  se  laissait  monter  que  par  son 


lib.  5 ,  c.  2. 
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maître,  et  il  n'aurait  pas  été  sûr  pour  tout  autre  de 
l'approcher.  H  s'abaissait,  en  fléchissant  les  pieds  de 
devant,  pour  le   recevoir  sur  son  dos.  Quelques-uns 

prétendent  que  dans  la  bataille  contre  Porus,  où 
Uexandre  s'était  jeté  trop  imprudemment  dans  un 
gros  d'ennemis,  mu»  cheval,  tout  percé  de  coups  qu'il 
était,  lui  sauva  la  vie,  ci  que,  malgré  ses  blessures, 
n'en  pouvant  plus,  cl  ayant  perdu  presque  toul  son 
sang,  il  tira  son  maître  de  la  mêlée,  et  l'emporta  avec 
une  extrême  vigueur  jusque  dans  un  lieu  où  il  fût  hors 
de  danger;  et  que  là,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  pour 
le  roi  ' ,  et  joyeux  en  quelque  sorte  de  mourir  après  le 
service  qu'il  venait  de  lui  rendre,  il  expira.  Alexandre 
pleura  amèrement  sa  mort,  et  crut,  en  le  perdant, 
avoir  perdu  un  ami  fidèle  et  affectionné.  11  fit  bâtir  en 
son  honneur  une  ville  dans  le  lieu  même  où  il  fut  en- 
terré, près  de  ril\da>pe,  et  l'appela  Bucèphalie. 

J'ai  marqué  ailleurs  qu'Alexandre,  à  l'âge  de  seize 
ans,  fut  laissé  dans  la  Macédoine  pendant  1'ahsenee 
de  Philippe  avec  une  entière  autorité,  qu'il  s'y  com- 
porta avec  beaucoup  de  prudence  et  de  courage;  et 
qu'il  se  distingua  ensuite  d'une  manière  particulière  à 
la  bataille  de  Chéronée. 


1  -Et   domini  jam  Bupcntitû  •><■-       solatio  ,  uniinurn   expiiavit,  »  (Ac'L. 
rurus  ,    quasi    cum    seiibùs     humain        (irti.i.V 
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§  II.  Alexandre,  après  la  mort  de  Philippe,  monte 
sur  le  trône  >  âgé  de  vingt  ans.  Il  soumet  et  réduit 
les  peuples  voisins  de  la  Macédoine  qui  s' étaient 
révoltés.  Il  passe  en  Grèce  pour  dissiper  la  ligue 
qui  s'y  était  formée  contre  lui.  Il  prend  et  détruit 
Thèbes.  Il  pardonne  aux  Athéniens.  Il  se  fait 
nommer,  dans  la  diète  de  Corinthe ,  généralis- 
sime des  Grecs  contre  la  Perse.  Il  retourne  en 
Macédoine  y  et  se  prépare  à  porter  la  guerre  en 
Asie. 

\n.m.3668.  Darius  et  Alexandre  commencèrent  à  régner  la 
Plut,  in  Alex,  même  année.  Celui-ci  n'avait  que  vingt  ans  quand  il 
Diod.Y.  1*'t  parvint  à  l'empire.  Son  premier  soin  fut  de  célébrer 
p.  486-489.  jes  ODSèques  de  son  père  avec  toute  la  magnificence 
de  Expedit.  possible ,  et  de  venger  sa  mort. 

Alex.p.2-2J.    l  ° 

En  montant  sur  le  trône,  il  le  trouva  environné 
d'extrêmes  dangers  de  tous  cotés.  Les  nations  barbares , 
à  qui  Philippe,  pendant  tout  son  règne,  avait  fait  la 
guerre ,  sur  lesquelles  il  avait  fait  des  conquêtes  ,  qu'il 
avait  unies  à  sa  couronne,  et  à  qui  il  avait  ôté  leurs 
rois  naturels,  crurent  devoir  profiter  de  la  conjoncture 
d'un  nouveau  règne,  et  d'un  prince  encore  jeune, 
pour  se  remettre  dans  leur  liberté,  et  pour  s'unir  en- 
semble contre  le  commun  usurpateur.  Il  n'avait  pas 
moins  à  craindre  du  coté  de  la  Grèce.  Philippe,  en 
laissant  en  apparence  dans  chaque  ville,  dans  chaque 
république,  l'ancien  gouvernement,  l'avait  changé  en- 
tièrement dans  le  fond  ,  et  s'en  était  rendu  maître  ab- 
solu. Quoique  absent,  il  dominait  dans  toutes  les  as- 
semblées, et  nulle  résolution  ne  s'y  prenait  que  dépcn- 
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i  !  mu  h  h  1 1 1  de  lui.  Vprès  s  être  ainsi  soumis  la  Grèce, 
soii  par  la  terreur  des  armes,  soit  par  les  sourdes 
menées  de  sa  politique,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
l'apprivoiser  et  de  l'accoutumer  à  sa  domination  ,  mais 

\  avail  laisse  toutes  choses  dans  un  grand  mouve- 
ment, les  esprits  n'étant  pas  encore  calmés,  ni  plies 
à  la  sei\ itude. 

Dans   une  Conjoncture  si   délicate,  les    Macédoniens 

conseillaient  à    Alexandre  d'abandonner  la  Grèce,   et 

de  ne  pas  s'opiniàlrcr  à  la  retenir  par  force;  de  (aire 
revenir  par  la  douceur  les  barbares  qui  avaient  pris 
les  armes,  et  de  flatter,  pour  ainsi  dire,  ces  commen- 
cements de  révoltes  et  de  nouveautés  en  usant  de  mr- 
inents,  de  complaisance  et  d'insinuations,  pour 
gagner  les  esprits  '.  Alexandre  n'écouta  point  ces  con- 
seils timides.  \u  contraire,  il  prit  le  parti  de  tirer  la 
sûreté  et  le  salut  (le  ses  affaires  de  L'audace  et  de  la 
magnanimité,  persuadé  que,  si  dans  les  commence- 
ments il  mollissait  en  la  moindre  chose,  tout  le  inonde 
lui  tomberait  sur  les  bras,  et  que,  s'il  entrait  en  com- 
position, il  lui  faudrait  rendre  tout  ce  que  Philippe 
avait  conquis,  cl  se  réduire  aux  bornes  étroites  de  la 
Macédoine.  H  se  hâte  donc  d'arrêter  les  mouvements 
et  1rs  guerres  des  barbares,  en  menant  en  toute  dili- 
gence son  armée  jusque  sur  les  bords  du  Danube,  qu'il 
traverse  en  une  seule  nuit.  Il  défait  dans  un  grand 
combat  l<  roi  des  Triballiens;  met  en  fuite  les  Gètes, 
qui  n'osent  L'attendre;  subjugue  divers  peuples  bar- 
bares, les  uns  par  la  terreur  de  son  nom.  les  autres 
par  la  force  de  ses  armes;  et   malgré  L'arrogante9  ré- 

\  Lexandre  .  l'imaginant  que  le 

bruii  <l<-  Mm  iioiii  .ivaii  jeté  l. 
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ponse  de  leurs  ambassadeurs,  il  leur  apprend  à  con- 
naître  un  péril  plus  prochain  que  la  chute  du  ciel  et 
des  astres. 

Pendant  qu'Alexandre  était  ainsi  occupé  au  loin 
contre  les  Barbares,  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
animées  surtout  par  Démosthène,  formèrent  une  ligue 
puissante  contre  ce  prince.  Un  faux  bruit  de  sa  mort 
inspira  aux  Thébains  une  audace  qui  les  perdit.  Ils 
égorgèrent  une  partie  de  la  garnison  macédonienne 
AEschin.      ciul'îIs  avaient  dans  leur  citadelle.  D'un  autre  coté  Dé- 

contr.  Cte-       * 

siph.  P.  453.  mosthène  était  tous  les  jours  à  la  tribune,  haranguant 
le  peuple,  et,  plein  de  mépris  pour  Alexandre  qu'il  ap- 
pelait un  enfant  et  un  jeune  étourdi1;  il  assurait  d'un 
ton  décisif  qu'on  n'avait  rien  à  craindre  du  nouveau 
roi  de  Macédoine,  qui  n'était  point  en  état  de  mettre 
le  pied  hors  de  son  royaume,  et  qui  se  trouverait  trop 
heureux  de  pouvoir  s'y  maintenir  en  paix  et  en  sûreté. 
En  même  temps  il  écrivait  lettres  sur  lettres  à  Attale, 
l'un  des  lieutenants  que  Philippe  avait  envoyés  dans 
l'Asie  mineure,  pour  le  porter  à  la  révolte.  Attale  était 
oncle  de  Cléopatre,  seconde  femme  de  Philippe.  Il  était 
fort  disposé  à  écouter  les  propositions  de  Démosthène. 
Néanmoins,  comme  il  était  devenu  très -suspect  à 
Alexandre,  et  il  savait  bien  que  ce  n'était  point  sans 
raison,  pour  effacer  de  son  esprit  tous  les  soupçons 
qu'il  pouvait  avoir  conçus  contre  lui  et  pour  mieux 
couvrir  ses  desseins,  il  envoya  à  ce  prince  les  lettres 

reur  parmi  ces  peuples,  demanda  à  députés  des  Celtes  qui  habitaient  le 

leurs    ambassadeurs    ce  qu'ils    crai-  long  de  la  mer  Ionienne  (mer  Adria- 

gnaient  le  plus  au  monde.  Ils  répon-  tique).        L. 

dirent  fièrement  qu'ils  ne  craignaient  '    Le   grec  porte  [j.apytTY);  ,  nom 

rien  que  la  chute  du  ciel  et  des  astres.  auquel  on  donne  différentes    sigui- 

=  Cette  réponse  fut  faite  par  les  fications. 
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de  Démosthène.  Il  ne  put  pas  néanmoins  m  bien  cacher 
-  •>  intrigues, qu  il  n'en  transpirât  encore  quelque  chose 
au-dehors.  Hécatée,  I  un  des  commandants  d'Alexan- 
dre, qu'il  avait  envoyé  exprès  en  ^.sie,  le  lit  assas- 
siner par  son  ordre.  Sa  mort  rétablit  le  calme  dans 
l'armée,  et  étouffa  toute  semence  de  division. 

Quand    Uexandre  eut  nus  son   royaume  en  sûreté  Aw.M.3669. 

a  ,     ■  ,       Av.J.C33 

du  cote  des  Barbares,  il  marcha  à  grandes  journées 
vers  la  Grèce,  et  passa  les  Thermopyles.  Il  dit  alors 
à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Denwsékene,  dans  ses    [Plut,  in 

,  ,  .  >  ,  ,     .     r    t   Alex.  $  1 1.  J 

harangues  y  ma  appelé  e/ifant  pendant  que  j  ai  ete 
en  lifyrie  et  dans  le  pays  des  Triballes;  il  m'a  appelé 
jeune  homme  quand  j'ai  été  en  Thessalie.  Il  faut  donc 
lui  montrer  cui  pied  des  murailles  d'Athènes  que  je 
suis  homme  fait '.  Il  entra  en  Béotie  avec  tant  de  di- 
ligence, que  les  Thébains  n'en  croyaient  qu'à  peine 
leurs  propres  yeux.  Quand  il  fui  devant  les  murs  de 
leur  ville,  il  voulut  leur  donner  le  temps  de  se  repen- 
tir, et  demanda  seulement  qu'on  lui  livrât  Phénix  et 
Prothute,  les  deux  principaux  auteurs  de  la  révolte, 
et  lit  publier  à  son  de  trompe  une  amnistie  et  une 
sûreté  entière  pour  tous  eeu\  <jui  reviendraient  à  lui. 
Les  Thébains,  comme  pour  lui  insulter,  demandèrent 
à  leur  tour  (jiùl  leur  livrât  Philotas  et  Antipater,  et 
firent  publier  de  même  que  ceux  qui  voudraient  con- 
tribuer à  la  liberté  de  la  Grèce  vinssent  se  joindre  à 
eux. 

Uexandre,  ne  pouvant  vaincre  leur  opiniâtreté  par 

les  propositions  qu'il  leur  faisait ,  vil  avec  douleur  qu'il 
en  fallait  venir  aux  mains,  et  décider  l'affaire  par  la 
\oir  des  armes.  Il  se  donna  une  grande  bataille,  où 
les  Thébains  combattirent  a\cc  une  ardeur  et  un  cou- 
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rage  bien  au-delà  de  leurs  forces;  car  leurs  ennemis 
étaient  plusieurs  contre  un.  Mais,  après  une  longue 
et  vigoureuse  résistance,  ce  qui  était  resté  de  la  gar- 
nison macédonienne  dans  la  citadelle  en  étant  des- 
cendu, et  les  ayant  chargés  par  derrière,  alors  en- 
veloppés de  tous  cotés,  ils  furent  presque  tous  taillés 
en  pièces,  et  la  ville  fut  prise  et  pillée. 

On  ne  saurait  exprimer  les  affreuses  calamités  qu'elle 
eut  à  essuyer  dans  ce  saccagement.  Il  y  eut  des  Thraces 
qui ,  ayant  abattu  la  maison  d'une  dame  de  qualité  et 
de  vertu  nommée  Timocléa,  pillèrent  tous  ses  meubles 
et  tous  ses  trésors  ;  et  leur  capitaine  l'ayant  prise  elle- 
même  par  force,  et  assouvi  sa  brutale  passion,  lui  de- 
manda si  elle  n'avait  point  de  l'or  et  de  l'argent  cachés. 
Timocléa,  animée  d'un  violent  désir  de  se  venger,  lui 
ayant  répondu  qu'elle  en  avait,  le  mena  seul  dans 
son  jardin,  lui  montra  un  puits,  et  lui  dit  que  dès 
qu'elle  avait  vu  la  ville  forcée,  elle  avait  jeté  là  elle- 
même  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux.  L'officier 
ravi  s'approcha  du  puits,  se  baissa  pour  regarder  de- 
dans et  en  examiner  la  profondeur.  Timocléa  ,  qui 
était  derrière,  le  poussant  de  toute  sa  force,  le  pré- 
cipita dans  le  puits,  et  jeta  dessus  quantité  de  pierres 
dont  elle  l'assomma.  En  même  temps  elle  fut  prise  par 
les  Thraces ,  et  on  la  mena  à  Alexandre  les  fers  aux 
mains.  À  sa  contenance  et  à  sa  démarche  ,  Alexandre 
connut  d'abord  que  c'était  une  femme  de  qualité  et 
d'un  grand  courage;  car  elle  suivait  fièrement  ces 
brutaux,  sans  témoigner  aucun  étonnement,  ni  faire 
paraître  la  moindre  crainte.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
qui  elle  était,  elle  lui  répondit  qu'elle  était  sœur  de 
Théagène,  qui  avait  combattu  contre  Philippe  pour  la 
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liberté  de  la  Grèce,  et  qui  avait  été  tué  à  la  bataille 
de  Chéronée,  où  il  commandait.  Uezandre  admira  la 
n  ponse  généreuse  de  cette  dame,  et  encore  plus  Tact  ion 
qu'elle  avait  faite,  et  commanda  qu'on  la  laissai  aller 
où  elle  voudrait  avec  ses  enfants. 

Uexandre  alors  délibéra  dans  son  conseil  sur  le  parti 
qu'il  fallait  prendre  à  l'égard  de  Tbèbes.  Les  Phocéens, 
et  ceux  de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène,  qui 
étaient  alliés  d'Alexandre  et  avaient  eu  pari  à  la  vic- 
toire, représentèrent  la  manière  cruelle  dont  les  Thé- 
bains  avaient  traité  et  détruit  leurs  villes,  et  leui 
ri  prochèrent  le  zèle  constant  qu'ils  avaient  témoigné 
dans  tous  les  temps  pour  les  Perses  contre  l'intérft 
.les  Crées,  dont  iU  étaient  devenus  l'horreur  et  l'exé- 
cration; et  la  preuve  en  était  que  tous  s'étaient  engagés 
par  st-nnent  à  détruire  Tlièbes  quand  on  aurait  vaincu 
les  Perses. 

Cléade,  l'un  des  prisonniers,  ayant  eu  permission 
de  parler,  essaya  d'excuser  en  partie  la  rébellion  des 
rhébains;  foute,  selon  lui,  qu'on  devait  plutôt  imputer 
a  une  crédule  et  téméraire  imprudence  qu'à  une  maii- 
vaise  volonté  el  à  une  perfidie  déclarée.  Il  remontra 
que,  BOT  le  Taux  bruit  de  la  mort  d'Alexandre,  saisi 
avec  trop  d'avidité,  ils  s'étaient  révoltés,  non  contre 
1  ■  roi,  mais  contre  ses  successeurs  :  que,  quelle  que 
lût  leur  faute,  ils  en  axaient  été  rigoureusement  pu- 
nis par  les  maux  extrêmes  qu'ils  avaient  soufferts  : 
qu'il  ne  restait  dans  la  ville  qu'une  faible  troupe  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  dont  on  n'avait  rien 
i  craindre,  et  qui  était  (raillant  plus  digne  de  compas- 
sion, qu'elle  n'avait  point  eu  de  part  à  la  révolte.  Il 
finissait  en  faisant  ressouvenir   Uexandre  que  Thèbes, 
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qui  avait  donné  naissance  à  tant  de  dieux  et  à  tant  de 
héros,  dont  il  comptait  plusieurs  au  nombre  de  ses 
ancêtres ,  avait  été  aussi  le  berceau  de  la  gloire  naissante 
de  Philippe  son  père,  et  lui  avait  tenu  lieu  comme 
d'une  seconde  patrie. 

Ces  motifs  étaient  puissants;  mais  la  colère  du  vain- 
queur prévalut,  et  la  ville  fut  détruite.  Il  conserva  la 
liberté  aux  prêtres,  à  tous  ceux  qui  avaient  droit 
d'hospitalité  avec  les  Macédoniens,  aux  descendants  de 
Pindare ,  célèbre  poëte  qui  avait  fait  tant  d'honneur  à 
la  Grèce ,  et  à  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  rébellion , 
et  vendit  tous  les  autres,  dont  le  nombre  monta  envi- 
ron à  trente  mille  l  ;  et  il  y  avait  eu  un  peu  plus  de 
six  mille  hommes  tués  dans  le  combat.  Le  désastre  de 
Thèbes  toucha  vivement  les  Athéniens  :  de  sorte  qu'é- 
tant sur  le  point  de  célébrer  la  fête  des  grands  mystères, 
ils  y  renoncèrent  à 'cause  du  grand  deuil  où  ils  étaient, 
et  reçurent  avec  toute  sorte  d'humanité  tous  ceux  qui, 
s'étant  sauvés  de  la  bataille  et  du  sac  de  Thèbes,  s'étaient 
réfugiés  dans  leur  ville. 

La  prompte  arrivée  d'Alexandre  dans  la  Grèce  avait 
bien  rabattu  de  la  fierté  des  Athéniens ,  et  avait  amorti 
tout- à -coup  la  véhémence  de  Démosthène.  La  ruine 
de  Thèbes,  encore  plus  prompte,  acheva  de  les  con- 
sterner. Ils  eurent  recours  aux  prières ,  et  députèrent 
vers  Alexandre  pour  implorer  sa  clémence.  Démo- 
sthène était  du  nombre  des  députés  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  au  mont  Cythéron,  que,  redoutant  la 
colère  de  ce  prince,  il  s'en  retourna,  et  abandonna 
l'ambassade. 

1  Agatharchide  trouvait  avec  raison  ce  nombre  fort  exagéré. —  L. 


PERSES   ET   GRECS.  13 

Incontinent  Uexandre  envoie  à  Vthènes  demander 
qu*on  lui  livre  dix  des  orateurs ,  qu'il  regardait  comme 
auteurs  de  là  ligue  < [ ui*  son  père  avait  vaincue  à  Che- 
ronée.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Demosthèhe  conta 
au  peuple  la  Bible  des  loups  et  des  chiens,  dans  la- 
quelle  <>n  suppose  que  (es  loups  demandèrent  un  jour 
di/.i  brebis  que,  pour  avoir  /</  paix  avec  eux,  elles 
leur  livrassent  les  chiens  qui  les  gardaient.  L'applica- 
tion était  aisée  et  naturelle,  sur-tout  par  rapport 
aui  orateurs,  justement  comparés  aux  chiens,  don!  le 
devoir  est  de  veille*,  d'aboyer  et  de  combattre  pour 
viu\ er  le  troupeau. 

Dans  l'extrême  embarras  où  se  trouvaient  les  Athé- 
niens, qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  livrer  eux-mêmes 
à  la  mort  leurs  orateurs,  et  qui  n'avaient  cependant 
d'autre  ressource  pour  sauver  leur  ville,  Démade, 
qu'Alexandre  honorait  de  son  amitié,  offrit  de  se 
charger  seul  de  l'ambassade,  et  d'aller  intercéder  pour 
eux.  Le  prince,  soit  qu'il  fui  rassasié  de  vengeance, 
soit  qu'il  cherchât  à  effacer,  s'il  était  possible, par  un 
acte  (le  douceur,  faction  atroce  et  barbare  qu'il  ve- 
nait de  faire;  où  plutôt  voulant  lever  les  obstacles  qui 
pouvaient  retarder  s. m  grand  dessein, et  ne  laisser  en 
son  absence'  ni  sujet  ni  prétexte  de  mécontentement  , 
si-  relâcha  sur  la  demande  qu'il  avait  faite  des  orateurs, 
et  >e  contenta  du  bannissement  de  Caridème,  qui, 
étant  Oiitain1  de  naissance,  avait  mérité  par  ses  ser- 
vices le  droit  de  bourgeoisie  dans  Athènes.  Il  était 
gendre  de  Chersoblepte,  roi  de  Thrace.  Il  avait  appris 
le  métier  de  la  guerre  sous  Iphicrate,  et  avait  com- 

;  \))ff. 
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mandé  plusieurs  fois  les  armées  des  Athéniens.  Pour- 
suivi par  Alexandre,  il  se  réfugia  chez  le  roi  de 
Perse. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Athéniens,  non-seulement  il 
leur  remit  tous  les  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre 
eux,  mais  encore  leur  témoigna  une  bonté  particulière, 
les  exhortant  à  s'appliquer  fortement  aux  affaires,  et  à 
avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  se  passerait,  parce  que,  s'il  ve- 
nait à  manquer ,  c'était  leur  ville  qui  devait  donner  la 
loi  à  toute  la  Grèce.  On  dit  que,  long-temps  après 
cette  expédition,  le  malheur  des  Thébains  lui  causa 
de  cuisants  repentirs,  et  que  cette  pensée  le  rendit 
plus  doux  et  plus  humain  envers  beaucoup  d'autres. 

Un  tel  exemple  de  sévérité,  exercée  contre  une  ville 
aussi  puissante  que  Thèbes,  répandit  dans  toute  la 
Grèce  la  terreur  de  ses  armes,  qui  fit  tout  plier  devant 
lui.  Il  convoqua  à  Corinthe  une  diète  I  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  villes  libres  de  la  Grèce,  pour 
se  faire  donner  le  même  commandement  en  chef  contre 
la  Perse ,  qui  avait  été  accordé  à  son  père  un  peu  avant 
sa  mort.  Jamais  diète  ne  fournit  une  plus  magnifique 
matière  de  délibération.  C'est  l'Occident  qui  délibère 
sur  la  ruine  de  l'Orient ,  et  sur  les  moyens  d'exécuter 
une  vengeance  suspendue  depuis  plus  d'un  siècle. 
L'assemblée  qui  se  tient  ici  va  donner  lieu  à  des  évé- 
nements dont  le  récit  étonne  et  paraît  presque  incroya- 
ble ,  et  à  des  révolutions  qui  feront  changer  la  face  de 
presque  tout  le  monde. 

Pour  former  un  tel  dessein,  il  fallait  un  prince  hardi, 


•   Plutarque  place  ici  cette  diète.       donné  lieu  à  M.  Prideaux  de  suppo- 
D'autres  la  placent  plus  tôt  :  ce  qui  a       ser  qu'elle  fut  convoquée  deux  fois. 
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entreprenant,  aguerri,  <|in  eûl  de  grandes  vues,  «pu 
se  lût  déjà  fait  im  grand  nom  par  ses  exploits,  qui  ne 
lut  ni  intimidé  par  les  périls  ni  arrêté  |>:ir  les  obsta- 
cles, mais  sur- tout,  (|in  réunît  sous  son  autorité  tous 
les  états  de  la  Grèce,  dont  aucun  séparément  n'était 
capable  d'une  entreprise  si  hardie,  et  qui  avait  besoin, 
pour  agir  de  concert ,  d'être  soumis  à  un  seul  chef  qui 
mit  en  mouvement  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps, 

en  les  faisant  toutes  concourir  à  un  même  but  et  à 
une  même  lin.  Or  \le\andrc  était  ee  prince.  Il  ne  lui 
lut  pas  difficile  de  rallumer  dans  l'esprit  des  peuples 
la  li. une  ancienne  contre  les  Perses,  leurs  ennemis 
perpétuels  et  irréconciliables,  dont  ils  avaient  juré  plus 
d'une  lois  |,i  perte,  et  (pul>  étaient  bien  résolus  de  dé- 
truire, si  jamais  l'occasion  s'en  présentait  :  haine  à 
laquelle  les  dissensions  domestiques  axaient  bien  pu 
donner  comme  une  trêve,  mais  qu'elles  n'avaient  point 
éteinte.  La  glorieuse  retraite  do  dix  mille  Grecs, 
malgré  l'opposition  de  l'armée  nombreuse  des  Perses, 
la  terreur  qu'Agésilas,  avec  une  poignée  de  soldats. 
avait  jetée  jusque  dans  Suse,  faisaient  voir  clairement 

<e  qu'on  devait  attendre  d'une  armée  composée  de 
l'élite    des    troupes  de   toutes   les   villes  de    la   Grèce   et 

de  celles  de  Macédoine ,  commandée  par  des  généraux 
et  des  officiers  que  Philippe  avait  formés,  et ,  pour  tout 
dire,  qui  avait  Alexandre  pour  chef.  On  n'hésita  donc 
point  dans  la  dicte,  et  d'un  commun  accord  il  \  fui 
nomme  généralissime  contre  les  Pers< 

aussitôt  plusieurs  officiers  et  gouverneurs  de  villes, 

et    plusieurs    philosophes  se   rendirent   auprès  de  lui 

pour    le  _       nier    sur    cette    élection.    Il   se  flattait 

Diogène  de  Sinope,  qui  était  alors  à  Gorinthe,  \ 
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viendrait  comme  les  autres.  Ce  philosophe,  qui  faisait 
peu  de  cas  des  grandeurs ,  croyait  que  ce  n'était  pas  le 
temps  d'aller  féliciter  les  hommes  quand  ils  viennent 
d'être  élevés  à  quelque  haute  place,  mais  qu'il  faut 
attendre  qu'ils  en  aient  dignement  rempli  les  devoirs. 
Il  ne  sortit  donc  point  de  chez  lui.  Alexandre  alla  lui- 
même  avec  toute  sa  cour  pour  le  voir.  Il  était  alors 
couché  au  soleil  ;  mais,  voyant  approcher  cette  foule 
de  gens,  il  se  mit  en  son  séant,  et  attacha  sa  vue  sur 
Alexandre.  Ce  prince,  étonné  de  voir  un  philosophe 
d'une  si  grande  réputation  réduit  à  une  entière  indi- 
gence ,  après  l'avoir  salué  très-gracieusement,  lui  de- 
manda s'il  n'avait  pas  besoin  de  quelque  chose.  Oui , 
lui  répondit  Diogène,  c'est  que  tu  t'êtes  un  peu  de  mon 
soleil.  Cette  réponse  excita  le  mépris  et  l'indignation 
des  courtisans.  Mais  le  roi ,  frappé  d'une  telle  gran- 
deur d'ame,  Si  je  n'étais  Alexandre,  dit-il,  je  vou- 
drais être  Diogène.  Ce  mot  cache  un  sens  profond, 
et  découvre  parfaitement  le  fond  du  cœur  humain. 
Alexandre  sent  qu'il  est  fait  pour  tout  avoir  :  voilà  sa 
destinée,  et  en  quoi  il  met  son  bonheur.  Mais,  s'il  ne 
pouvait  parvenir  à  ce  but,  il  sent  aussi  que,  pour  être 
heureux,  il  faudrait  s'étudier  à  se  passer  de  tout.  En 
un  mot,  tout  ou  rien,  c'est  Alexandre  et  Diogène. 
Quelque  grand  et  quelque  puissant  que  se  crût  ce 
prince *  ,  il  dut  ici  se  reconnaître  inférieur  à  un 
homme,  à  qui  il  ne  pouvait  ni  rien  donner,  ni  rien 
oter. 

Avant  que  de  partir  pour  l'Asie ,  il  voulut  consulter 

1  «  Homo  supra  mensuram  huma-       eripere.  »    (Sen.  de   Benef.  lib.   5, 
nae  superbiae  tumens  ,  vidit  aliquem ,       cap.  6.  ) 
cui  nec  dare  quidquam  posset ,  nec 


PEESBS    ET   GK1  "  | 

Apollon  mu-  cette  guerre.  Il  alla  donc  à  Delphes;  mais 
il  arriva  par  hasard  que  c'était  pendant  les  jours  qu'on 
appelle  malheureux,  dans  lesquels  il  n'était  pas  permis 
de  consulter  l'oracle,  el  la  prêtresse  refusait  de  se  ren- 
dre au  temple.  Uexandre,  qui  ne  pouvait  souffrir  de 
résistance  a  ses  volontés,  l'ayant  prise  brusquement 
par  le  hras,  et  la  conduisant  au  temple, elle  s'écria  : 
0  monJUs  \  ou  ne  peut  te  résister.  Il  n'en  demanda 
pas  davantage,  et  saisissant  cette  parole,  qui  lui  tenait 
lieu  d'oracle,  il  prit  le  chemin  de  la  Macédoine,  pour 
m«  préparer  à  -a  grande  expédition. 

Je  mettrai  ici  mhis  un  même  point  de  vue  une  suite 
abrégée  des  pays  qu'  Uexandre  a  parcourus  jusqu'à  son 
retour  de  l'Inde. 

Il  part  de  la  Macédoine,  qui  fait  partie  de  la  Turquie 
en  Europe,  et  passe  lUellespont  ou  détroit  clos  Darda- 
nelles. 

Il  traverse  l'Asie  Mineure  la  Natolie),  où  il  donne 
deux  batailles  :  la  première,  au  passade  du  Granique, 
et  la  seconde,  près  de  la  ville  d'Issus. 

Lprès  cette  seconde  bataille,  il  entre  dans  la  Syrie 
et  la  Palestine,  passe  en  Egypte,  où  il  ùàlit  Alexan- 
drie sur  l'un  des  hras  du  Nil  %  pénètre  jusque  dans  la 
Libye  au   temple  de  Jupiter    \nnnon,  d'où  il   retourne 

Mu-  ses  pas  jusqu'à  Tyr     Sour  ,  et  de  là  il  s'avance 

fers   riaiplnate. 

Il  passe  ce  lieuse,  puis  le  Tigre, et  remporte  la  fa- 
meuse victoire  d"  txbelles;  prend  Babylone,  capitale  de 
la  Babylonie;  et  Ecbatane,  de  la  Médie. 


lT?  j  _7t.  braa  -t..  Ml:  li  branche  canopique 

■   Uexandric  n'était  point  sur  un      <■"  étail  éloignée  <1<  prèa  <!<•  '.  m-u.,^ 

—  L. 
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De  là  il  passe  dans  l'Hyrcanie ,  jusqu'à  la  mer  qui 
en  porte  le  nom ,  autrement  dite  la  mer  Caspienne  ; 
dans  la  Parthie,  la  Drangiane,  le  pays  de  Paropa- 
inise. 

Il  remonte  dans  la  Bactriane  et  dans  la  Sogdiane  ; 
s'avance  jusqu'à  l'Iaxarte,  nommé  par  Quinte-Curce 
le  Tanaïs ,  au-delà  duquel  habitent  les  Scythes,  dont 
le  pays  fait  partie  de  la  grande  Tartarie. 

Après  avoir  parcouru  divers  pays ,  il  passe  le  fleuve 
Indus,  entre  dans  les  Indes  qui  sont  en-deçà  du  Gange, 
et  qui  forment  l'empire  du  grand  Mogol,  et  s'avance 
assez  près  du  Gange,  qu'il  avait  aussi  dessein  de  passer; 
mais  son  armée  refusa  de  l'y  suivre.  Il  se  contenta  donc 
d'aller  voir  l'Océan,  et  descendit  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve  Indus. 

Depuis  la  Macédoine  jusqu'au  Gange,  dont  Alexan- 
dre approcha  bien  près,  on  peut  compter  onze  cents 
lieues  au  moins. 

Ajoutez  à  cela  les  différents  détours  que  fît  Alexan- 
dre, premièrement  pour  aller  de  l'extrémité  de  la  Gi- 
licie  où  se  donna  la  bataille  d'Issus  jusqu'au  temple 
d'Ammon  dans  la  Libye,  et  pour  revenir  de  là  à  Tyr, 
voyage  qui  ne  peut  pas  être  de  moins  de  trois  cents 
lieues;  et  autant  tout  au  moins  pour  les  autres  détours 
en  différents  endroits  :  il  se  trouvera  qu'Alexandre ,  dans 
l'espace  de  moins  de  huit  ans,  aura  fait  avec  son  ar- 
mée plus  de  dix-sept  cents  lieues,  sans  parler  de  son 
retour  à  Babylone. 
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^  III.    ilexandre  pari  de  Macédoine  pour  son  e& 

pi  (lition  contre  les  Perses.     /  r  nrc  a  II  ion  ,  il  rend 

de  grands  honneurs  <m  tombeau  d Achille.    Il 

livre  une  première  bataille  OUX  Perses  an  (ira 
nu/ne.  et  remporte  une  célèbre  victoire. 

Quand    Alexandre  fui  arrivé  dan9  son  royaume,  il   w " 

.,  ,  ,...    .  ■      il  '  A\  .1.0.  >'{.;. 

uni  conseil  avec  les  principaux  omciers  de  l armée  e1  Dîod.  1.  17, 

les  grands  de  >a  cour,  sur  l'expédition  qu'il  méditait  ! ', , .Vi'.V.  1  ° . ', 

contre  la  Perse,  et  sur  les  mesures  qu'il  (allai!  prendre  pJJf.'inÂiex 

pour  la  faire  réussir.  Les  avis  ne  furent  partagés  que  ,''  ,,",-()~i- 

»  I  &  L  Justin.  Lll, 

sur  un  article.  Antipatcr  et  Parménion  croyaient  que  C*V 
li'  îoi,  avant  ([ue  de  s'engager  dans  une  entreprise  qui 
ne  poux  ait  manquer  d'être  de  longue  haleine,  devait 
choisir  une  épouse,  et  s'assurer  un  successeur.  Mais, 
vif  et  bouillant  comme  il  était,  il  ne  put  goûter  cet 
,t\i>;  et  il  crut  qu'après  avoir  été  nommé  généralissime 
des  Grecs,  et  avoir  reçu  de  son  père  des  troupes  in- 
vincibles ,  il  lui  serait  honteux  de  perdre  le  temps  à 
célébrer  des  noces  et  à  en  attendre  le  fruit.  Le  départ 
fut  donc  résolu. 

Il  offrit  aux  dieux  de  magnifiques  sacrifices,  et  fit. 
célébrer  à  Die,  ville  de  Macédoine  ,  des  jeux  scéni- 
ques  ' .  établis  par  l'un  de  ses  ancêtres  en  l'honneur  de 
Jupiter  el  des  Muses.  La  fête  dura  neuf  jours,  selon 
le  nombre  de  ces  déesses.  Il  dressa  pour  le  festin  une 
tente  qui  contenait  cent  tables,  et  où,  par  conséquent , 
il  pouvait  v  avoir  neuf  cents  couverts.  Tous  les  princes 
1    famille,  tous  les  ambassadeurs,  tous  les  gène 

1  ainsi  !-•  .'ions  de  th< 
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Joseph.  An-  raux ,  tous  les  officiers  y  furent  invités.  Il  recala  aussi 
[c.8.§5.]    toute  1  armée.   Ce  fut  pour-lors  qu'il  eut   une   célèbre 
vision,  dont  il  sera   parlé  dans  la  suite,  dans  laquelle 
on  l'exhortait  à  passer  promptement  en  Asie. 

Avant  que  de  partir  pour  cette  expédition  ,  il  mit 
ordre  aux  affaires  de  la  Macédoine,  où  il  laissa  Anti- 
pater  pour  gouverner  en  qualité  de  vice  -  roi ,  avec 
douze  mille  hommes  de  pied  ,  et  presque  autant  de 
cavalerie. 

Il  voulut  aussi  examiner  les  affaires  domestiques  de 
ses  amis,  et  donna  à  l'un  une  terre,  à  l'autre  un  vil- 
lage; à  celui-ci  le  revenu  d'un  bourg,  à  celui-là  les 
droits  d'un  port.  Et  comme  tous  les  revenus  de  son 
domaine  étaient  déjà  employés  et  consumés  par  ces 
largesses,  Perdiccas  lui  demanda,  Seigneur,  que  réser- 
vez -  vous  pour  vous  ?  Et  Alexandre  ayant  répondu  , 
V  espérance  ;  Eh  bien,  lui  répartit  Perdiccas,  la  même 
espérance  doit  donc  nous  suffire;  et  il  refusa  généreu- 
sement le  don  que  le  roi  lui  avait  assigné. 

C'est  une  connaissance  bien  importante  à  un  prince 
que  celle  du  cœur  de  l'homme,  et  le  secret  de  s'en 
rendre  maître.  Or  Alexandre  savait  que  ce  secrej  con- 
siste à  intéresser  tout  le  monde  à  sa  grandeur,  et  à  ne 
faire  sentir  aux  autres  sa  puissance  que  par  des  bien- 
faits. Alors  tous  les  intérêts  sont  réunis  dans  celui  du 
prince.  C'est  son  bien  propre,  c'est  son  bonheur  qu'on 
aime  en  lui;  et  on  lui  est  autant  de  fois  attaché,  et 
par  des  liens  aussi  étroits ,  qu'il  y  a  de  choses  qu'on 
aime  et  qu'on  reçoit  de  lui.  Toute  la  suite  de  cette  his- 
toire nous  montrera  que  jamais  personne  ne  pratiqua 
mieux  cette  maxime  qu'Alexandre,  qui  croyait  n'être 
roi  que  pour  faire  du  bien,  et  dont  la  libéralité  vrai- 
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nenl  royale  n'était  ni  satisfaite  ni  épuisée  par  les  plus 
grandes  largesses. 

xlexandre,  après  avoir  tout  règle  dans  la  Macé- 
doine, et  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  les  troubles  et  les  mouvements  qui  pourraient 
s\  élever  en  son  absence,  partit  pour  l'Asie  au  com- 
mencement du  printemps.  Son  armée  n'était  guère  que 
de  trente  mille  hommes  de  pied  ,  et  de  quatre  ou 
Cinq  mille  chevaux;  mais  c'étaient  tous  hommes  bra- 
aguenïs,  disciplines,  qui  avaient  fait  plusieurs 
campagnes  sous  Philippe,  et  qui,  dans  le  besoin, 
auraient  pu  commander'.  La  plupart  des  officiers  n'a- 
vaient guère  moins  de  soixante  ans a  ;  et,  quand  ils 
étaient  assemblés  ou  rangés  à  la  tête  du  camp  ,  on 
croyait  voir  un  sénat  respectable3.  Parménion  com- 
mandait l'infanterie4;  Philotas,  son  fils,  avait  sous  lui 
dix-huit  cents  chevaux  de  Macédoine5,  et  Callas,  fils 
dllarpalus,  autant  de  chevaux  de  Thessalie.  Le  reste 
de  la  cavalerie,  tiré  de  différents  peuples  de  la  Grèce, 
et  qui  montait  à  six  cents,  avait  un  commandant  par- 
ticulier. Les  Thraces  et  les  Péoniens,  qui  prenaient 
toujours  les  devants,  avaient  pour  chef  Cassandrc0. 
Alexandre  prit  sa  marche  le  long  du  lac  de  Ccrcine 
vers  Amphipolis;  passa  le  Strymon  vers  son  embou- 
chure, puis  l'Hèbre;  cl  arriva  enfui  à  Seste  après  vingt 

I  t  mm  tain  milites  <|uàm  ma-  reipublicae  videre  rliceres.  »  (  Just.) 
gistros    mililiae    electos    putares.   •>  4  Montant  à  2  4>ooo  hommes. — L. 

(Jcst.  5    i5oo    chevaux    macédoniens, 

1  M.  de  Ste-Croix  prouve  que  ce-  5oO0     Odrjset,    Triballes    et    Illv- 

d  ni.uiqiie  d'exactitude  :  panai   les  riens,    1000  archers   des  Agrianefl 
officiers  d'Alexandre,  il  l'en  trou  — L. 

rait  beaucoup  de  jeunes. —  I..  6  L'armée  était  en  tout  de  3o,ooo 

I  t  .  si   piiruipia    caatroram  ti'iiiniies  d'infanterie  el  l,5oodeca- 

cerneres,  senatum  te  ;ilicuji]s  plis»  ,i  ralerie.        L. 
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jours  de  marche.  Il  ordonna  à  Parménion  de  passer 
sa  cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie  de  Seste  à 
Abyde;  ce  qu'il  fît  avec  cent  soixante  galères  et  plu- 
sieurs vaisseaux  ronds.  Pour  lui,  il  passa  d'Eléonte  au 
port  des  Achéens,  conduisant  lui-même  sa  galère;  et, 
quand  il  fut  au  milieu  de  THellespont,  il  sacrifia  un 
taureau  à  Neptune  et  aux  Néréides ,  et  fit  des  effusions 
dans  la  mer  avec  une  coupe  d'or.  On  dit  aussi  qu'a- 
près avoir  lancé  un  javelot  sur  la  terre  comme  pour 
en  prendre  possession ,  il  descendit  le  premier  en  Asie , 
et  que  ,  sautant  tout  armé  et  plein  de  joie  hors  du  na- 
vire ,  il  dressa  des  autels  sur  le  rivage  à  Jupiter,  à 
Minerve ,  à  Hercule ,  qui  lui  avaient  procuré  une  des- 
cente si  favorable.  Il  avait  fait  la  même  chose  en  quit- 
tant l'Europe. 

Il  comptait  si  fort  sur  l'heureux  succès  de  ses  armes 
et  sur  les  riches  dépouilles  qu'il  trouverait  en  Asie , 
qu'il  n'avait  fait  presque  aucun  fonds  pour  une  si  grande 
expédition,  persuadé  que  la  guerre,  quand  on  la  fait 
heureusement,  fournit  aux  besoins  de  la  guerre.  Sa 
caisse  militaire  n'était  que  de  soixante  et  dix  talents1, 
et  il  n'avait  de  vivres  que  pour  un  mois.  En  sortant 
de  Macédoine,  il  avait  distribué,  comme  je  l'ai  dit, 
tout  son  patrimoine  à  ses  généraux  et  à  ses  officiers; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  il  leur  avait  inspiré 
à  tous  un  tel  courage  et  une  telle  confiance ,  qu'ils 
croyaient  marcher,  non  à  une  guerre  douteuse,  mais 
à  une  victoire  assurée, 
val.  Max.  Quand  il  fut  près  de  Lampsaque,  qu'il  avait  résolu 
14  ' 7'  c'  '    de  ruiner  pour  punir  la  rébellion  de  ses  habitants ,  il 


1  Soixante  et  dix  mille  écus.  =  385,ooo  fr.  —  L. 
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\ii  venir  à  lui  toiaximène ,  qui  étail  de  cette  ville ,  ce 
lèbre  historien,  fort  connu  de  Philippe  son  père,,  et 
pour  <{in  lui-même  il  avail  beaucoup  de  considération, 
[ayant  eu  pour  maître.  Se  doutant  bien  pourquoi  il  le 
venait  trouver,  il  le  prévint,  et  lui  jura  en  tenues  for- 
mels qu'il  ne  lui  accorderait  point  sa  demande  :  Ce 
<///<•  j'ai  à  vous  demander y  seigneur  y  lui  dit  A.naxi- 
mène,  c'est  cju^il  vous pkuse  de  détruire  Lampsaque. 
Par  eei  ingénieux  détour,  il  sauva  sa  patrie. 

De  là  Mexandre  arriva  à  [lion.  H  y  rendit  de  grands 
honneurs  à  la  mémoire  d'Achille,  et  fit  célébrer  des 
jeux  autour  de  son  tombeau.  Il  admira  et  envia  le 
double  bonheur  qu'il  avail  eu  de  trouver  pendant  sa 
vie  un  ami  fidèle  dans  la  personne  de  Patrocle,  et 
après  sa  mort  un  digne  héraut  de  son  courage  dans 
Homère  ' .  En  effet ,  sans  l'admirable  poëme  de  l'Iliade, 
I.  corps  et  le  nom  d'Achille  eussent  été  enfermés  dans 
le   même  tombeau. 

Enfin  Uexandre  arrive  sur  les  bords  du  Granique, 
1 1\  ière  de  Phrvgie.  Les  satrapes  l'attendaient  de  l'autre 
oius  de  lui  en  disputer  le  passage.  Leur  ar- 
mer était  de  cent  mille  hommes  de  pied2,  et  de  plus 
de  dix  mille  chevaux.  Memnon,  qui  était  de  Rhodes, 
et  qui  commandait  sur  toute  la  cote  de  l'Asie  pour 
Darius,  avait  conseillé  aux  généraux  de  ne  point  ris- 


1   <•  Quum   in   Sigaeo   ad   Achillis  ?  Justin  donne  à  cette  année  six 

fuinuliiin  conntltiMCt  .   0  loi  tun.ttf  .  (<nt  mille  hommes  de  pied,  et  Ar- 

înqail  ,  adoleecens ,  qui  tu*  virtutû  rien  ne  Lui  en  donne  que  vingt  mille. 

Bomemn    pneconem  inveneris  !  El  L'un    et    l'autre    est    sans    vraisera- 

verè.   Nam,  iiLsi  Qûfl  illa  exstitisset ,  blance,  et  il  y  a  sans  doute  quelque 

idem  tumulus,  qui   <  Oipui  (jus  COU-  faute  dans  le  texte.. le  m'en  suis  tenu 

:\  .    etùun   nomeu    obruisset.  Ml  sentiment  de  Diodore. 
<  r<  .  pro  Arch.  n.  24.) 
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quer  un  combat,  mais  de  ruiner  le  plat  pays,  sans  ex- 
cepter les  villes ,  à  dessein  d'affamer  l'armée  d'Alexan- 
dre et  de  la  contraindre  à  retourner  sur  ses  pas. 
Memnon  était  le  plus  habile  des  généraux  de  Darius, 
et  le  plus  sûr  instrument  de  ses  victoires.  On  ne  sait  ce 
qu'on  devait  le  plus  estimer  en  lui ,  ou  sa  profonde  sa- 
gesse dans  les  conseils ,  ou  son  courage  et  sa  capacité 
dans  la  conduite  des  armées,  ou  son  attachement  et 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  son  maître.  Le  conseil 
qu'il  donnait  dans  la  conjoncture  présente  était  excel- 
lent par  rapport  à  un  ennemi  vif  et  impétueux,  qui 
était  sans  villes,  sans  magasins,  sans  retraite;  qui  en- 
trait dans  un  pays  inconnu  et  ennemi;  que  les  retar- 
dements  seuls  pouvaient  affaiblir  et  ruiner,  et  qui 
n'avait  de  ressource  et  d'espérance  que  dans  le  prompt 
succès  d'une  bataille.  Arsite ,  satrape  de  Phrygie ,  s'y 
opposa,  et  protesta  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  dé- 
solât ainsi  les  terres  de  son  gouvernement.  Le  mauvais 
avis  du  satrape  prévalut  sur  le  sage  conseil  de  l'étran- 
ger ,  que  les  Perses ,  à  leur  grand  dommage  ,  soup- 
çonnèrent de  vouloir  tirer  la  guerre  en  longueur  et 
se  rendre  par  là  nécessaire. 

Alexandre  cependant  marchait  avec  son  infanterie 
pesamment  armée,  rangée  sur  deux  lignes,  et  la  ca- 
valerie sur  les  ailes  :  le  bagage  venait  à  la  queue  des 
troupes.  Quand  il  fut  arrivé  au  bord  du  Granique , 
Parménion  lui  conseillait  de  camper  dans  cet  endroit 
en  ordre  de  bataille  pour  laisser  aux  troupes  le  temps 
de  se  reposer;  et  d'attendre  au  lendemain  à  passer  la 
rivière,  de  grand  matin,  et  même  avant  le  jour,  parce 
qu'alors  les  ennemis  seraient  moins  en  état  de  l'en 
empêcher.  Il  ajoutait  qu'il  était  dangereux  de  hasarder 
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le  passage  d'une  rivière  à  la  me  de  l'ennemi ,  d  autant 
plus  que  celle-ci  était  profonde  et  les  bords  escarpes, 
de  sorte  qu  1!  sérail  aisé  à  la  cavalerie  persane,  qui  les 
attendait  de  l'autre  coté  en  bataille,  «le1  les  défaire 
avant  qu  ils  fussent  formés:  qu'outre  la  perte  qu'on  \ 
Ferait,  cette  entreprise,  si  elle  réussissait  mal,  serait 
d'une   dangereuse  conséquence   pour  l'avenir,  parce 

que  la  réputation  des  armes  dépend  des  commence- 
ments. 

I  es  raisons  ne  firent  point  d'impression  sur  l'esprit 
d'Alexandre.  Il  répondit  qu'il  rougirait  de  honte  si, 
iprès  avoir  passé  l'Hellespont,  il  s'arrêtait  devant  un 
ruisseau;  car  c'est  ainsi  que  par  mépris  il  appelait  le 
Grankrae  :  qu'il  fallait  profiter  de  la  terreur  qu'avaient 
répandue  parmi  les  Perses  la  promptitude  de  son  ar- 
rivée et  la  hardiesse  de  son  dessein,  et  répondre  di- 
gnement à  l'idée  qu'on  avait  conçue  de  son  courage  et 
de  la  valeur  des  Macédoniens.  La  cavalerie  ennemie, 
qui  était  fort  nombreuse,  bordait  tout  le  rivage,  et 
misait  un  grand  front  pour  occuper  le  passage  dans 
toute  sa  longueur.  L'infanterie ,  composée  principale- 
ment des  Grecs  qui  étaient  à  la  solde  de  Darius  , 
était  derrière,  placée  dans  un  lieu  qui  allait  en  mon- 
tant. 

Les  deux  armées  demeurèrent  long  -  temps  en  pré- 
sence, chacune  sur  le  bord  de  la  rivière,  comme  si  elles 
eussent  redouté  l'événement.  Les  Perses  attendaient 
que  les  Macédoniens  entrassent  dans  l'eau,  pour  les 
charger  ;i  leur  avantage  lorsqu'ils  voudraient  prendre 
terre;  cl  ceux-ci  semblaient  choisir  de  l'œil  l'endroit 
le  plu>  propre  pour  passer,  et  épier  la  contenance  des 
ennemis.   Alors   Alexandre  ,  s'étant  fait    amener   son 
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cheval,  ordonna  aux  seigneurs  de  sa  cour  de  le  suivre, 
et  de  se  comporter  en  gens  de  cœur.  Il  commandait  la 
droite,  et  Parménion  la  gauche.  Il  fit  d'ahord  entrer 
dans  la  rivière  un  gros  détachement,  et  le  suivit  de 
près  avec  le  reste  des  troupes.  Il  fit  ensuite  avancer 
l'aile  gauche,  que  commandait  Parménion.  Pour  lui  , 
menant  l'aile  droite,  il  entra  dans  le  fleuve ,  suivi  du 
reste  des  troupes,  au  son  des  trompettes  et  des  cris 
de  joie  de  toute  l'armée. 

Les  Perses,  voyant  approcher  ce  détachement,  com- 
mencèrent à  tirer  dessus,  et  descendirent  en  bas,  où 
la  pente  était  plus  facile,  pour  en  défendre  l'abord. 
Les  chevaux  s'entre-choquèrent  rudement,  les  uns  tâ- 
chant de  prendre  terre ,  les  autres  de  l'empêcher.  Les 
Macédoniens,  beaucoup  inférieurs  en  nombre  pour  la 
cavalerie ,  outre  le  désavantage  du  lieu ,  étaient  encore 
percés  des  traits  qu'on  leur  tirait  d'en  haut  :  d'ailleurs 
la  fleur  de  la  cavalerie  persane  s'était  ramassée  en  cet 
endroit,  et  Memnon  y  combattait  avec  ses  fils.  Les  Ma- 
cédoniens donc  plièrent  d'abord ,  après  avoir  perdu 
les  premiers  rangs,  qui  avaient  fait  une  vigoureuse 
défense.  Alexandre,  qui  les  avait  suivis  de  près ,  et  les 
soutenait  avec  ses  meilleures  troupes,  se  met  à  leur 
tête,  les  ranime  par  sa  présence,  renverse  les  Perses 
et  les  met  en  déroute.  Toutes  les  troupes  le  suivent , 
passent  la  rivière,  et  attaquent  les  ennemis  de  tous 
cotés. 

Alexandre  donna  le  premier  dans  le  plus  épais  de 
la  cavalerie  ennemie,  ou  combattaient  les  généraux. 
Il  était  remarquable  à  son  bouclier  et  au  panache  qui 
ombrageait  son  casque,  aux  deux  cotés  duquel  s'éle- 
vaient comme  deux  ailes  d'une  grandeur  merveilleuse 
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ci  d'une  blancheur  qui  éblouissait.  Le  choc  (ut  des 
plus  rudes  autour  de  sa  personne;  et  ,  quoiqu'on  se 
battît  à  cheval,  le  combat  était  de  pied  renne,  ci 
d'homme  à  homme  comme  dans  l'infanterie,  chacun 
tâchant  de  repousser  son  adversaire  et  de  gagner  du 
terrain  mu-  lin.  Spithrobate,  satrape  de  llonie  et 
gendre  de  Darius,  se  distinguait  par  sa  valeur  entre 
tous  les  généraux.  Environné  de  quarante  seigneurs 

perse,,  huis  ses  parents,  et  tous  d'une  bravoure  con- 
nue, qui  ne  le  quittaient  point,  il  portait  par-tout  la 
terreur.    Alexandre  pique  contre  lui  :   les  voilà  tous 

deux  aux    mains.    V\anl    lance    chacun    un    javelot,  ils 

se  blessent  l'un   l'autre,  mais  légèrement.  Le  satrape 

en  fureur  m-  jette,  l'épée  à  la  main,  contre  Alexandre; 
mus  celui-ci  le  prévient,  et  d'un  coup  «le  lance   dans 

le  visage  le  porte  mort  par  terre.  Dans  l instant  même, 
Rosacés,  frère  du  satrape,  l'attaquant  de  coté,  lui  dé- 
charge sur  la  tète  un  grand  coup  de  hache,  qui  lui 
abat  le  panache,  et  pénètre  jusqu'aux  cheveux  seule- 
ment. Comme  il  allait  frapper  un  second  coup  sur  sa 
tête,  (pie  Parmet  brisé  faisait  voir  à  nu,  Clitus  d'un 
coup  de  sabre  lui  coupe  la  main,  et  sauve  la  vie  à  son 
maître.  Le  danger  où  avait  été  Alexandre  redoubla  le 
courage  des  siens;  ils  firent  des  efforts  extraordinaires 
de  bravoure.  Les  Perses  qui  étaient  au  centre  de  la 
cavalerie,  accablés  (rune  grêle  de  traits  par  les  soldats 
armes  a  la  légère  qu'on  avait  entremêlés  parmi  les  ca- 
valiers, et  ne  pouvant  soutenir  plus  long-temps  l'at- 
taque des  Macédoniens ,  qui  les  frappaient  tousdansle 

immencèreni    a    plier,   et    les    deux   ailes  aus- 
sitôt  s,-  renversèrent  et  prirent  la  fuite.  Alexandre  ne 
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s'attacha  point  à  les  poursuivre,  mais  il  tourna  tout 
court  sur  l'infanterie. 

Elle  demeura  ferme  d'abord  dans  son  poste,  plutôt 
par  étonnement,  dit  l'historien,  que  par  résolution. 
Mais,  quand  elle  se  vit  attaquée  en  même  temps  par 
la  cavalerie  et  par  la  phalange  macédonienne,  qui 
avait  passé  la  rivière,  et  que  les  bataillons  en  furent 
venus  aux  mains,  ceux  des  Perses  ne  firent  ni  une 
forte  ni  une  longue  résistance,  et  furent  bientôt  mis 
en  fuite,  excepté  l'infanterie  grecque  qui  était  à  ^la 
solde  de  Darius.  Cette  infanterie,  s'étant  retirée  sur 
une  colline,  demandait  qu'Alexandre  lui  donnât  sa 
parole  qu'il  la  laisserait  aller  :  mais  ce  prince ,  suivant 
plutôt  l'impétuosité  de  sa  colère  que  sa  raison,  se  jeta 
au  milieu  de  cette  infanterie ,  et  perdit  d'abord  son 
cheval ,  qui  fut  percé  d'un  coup  d'épée  ;  c'était  un 
autre  cheval  que  Bucéphale.  La  mêlée  fut  si  rude 
autour  de  lui,  que  la  plupart  de  ceux  qui  furent  tués 
ou  blessés  de  son  côté  le  furent  en  cet  endroit;  car 
ils  combattaient  contre  des  hommes  très-aguerris ,  très- 
braves,  et  qui  se  battaient  en  désespérés.  Ils  furent 
tous  taillés  en  pièces,  à  la  réserve  de  deux  mille,  qui 
furent  faits  prisonniers. 

Un  grand  nombre  de  généraux  perses  des  plus 
considérables  restèrent  sur  la  place.  Arsite  se  sauva 
en  Phrygie,  où  l'on  dit  qu'il  se  tua  lui-même  de  regret 
d'avoir  été  cause  de  la  bataille  :  il  serait  mort  plus 
glorieusement  les  armes  à  la  main.  Il  resta  dans  cette 
bataille ,  du  côté  des  Barbares ,  vingt  mille  hommes  de 
pied,  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux  :  du  côté  des 
Macédoniens,  il  demeura  d'abord  sur  la  place  vingt- 
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cinq  cavaliers  des  compagnies  royales,  qui  furent  tues 
à  la  première  attaque,  Alexandre  leur  lit  dressera  tous 
des  itatues  il*.*  bronze  faites  de  la  main  de  Lysippe  : 
elles  lurent  placées  dans  une  ville  de  Macédoine,  ap- 
pelée Die,  d'où  long-temps  après  O.  Metellus  les  fil 
toutes  porter  à  Rome.  Du  reste  de  la  cavalerie,  il  en 

lut  tue  un  peu  plus  de  soixante,  et  quelque  trente  fan 

tassins,  qui  lurent  tous  enfermés  dès  le  lendemain  dans 
un  même  tombeau  avec  leurs  armes  et  leur  équipage; 
et  le  prince  donna  exemption  de  toute  sorte  de  tributs 
et  de  services  a  leurs  enfants  et  à  leurs  pères. 

11  eut  aussi  un  très-grand  soin  des  blessés,  les  visita 
lui-même,  et  voulut  les  voir  panser.  Il  parut  curieux 
de  savoir  leur  aventure,  et  permit  à  chacun  de  lui 
conter  ses  prouesses  et  dé  vanter  sa  bravoure.  Un 
prince  gagne  beaucoup  en  sabaissant  et  se  familiari- 
sant de  la  sorte.  Il  donna  aussi  la  sépulture  aux  grands 
de  Perse,  et  ne  la  refusa  pas  même  aux  Grecs  qui 
«talent  morts  à  leur  service  :  mais  tous  ceux  d'entre 
eux  qu'il  lit  prisonniers,  il  les  mit  à  la  cbaîne,  et  les 
envoya  travailler  en  Macédoine,  pour  avoir  porté  les 
armes  pour  les  Barbares  contre  leur  patrie  ,  malgré  la 
défense  expresse  ([n'en  avait  fait  la  Grèce. 

\lexandre  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  d'associer 
les  Grecs  à  l'honneur  de  sa  victoire;  et  en  particulier 
il  envoya  aux  athéniens  trois  cents  boucliers  des  dé- 
pouilles ennemies,  et  voulut  que  sur  le  reste  du  butin 
on  mît  cette  inscription  glorieuse  :  Alexandre ,  Jils  de 
Philippe ,  et  les  Grecs,  excepte  les  Lacèdênioniens , 
ont  gagne  a  s  dépouilles  .sur  les  Barbares  qui  habitent 
f \1mc.  Cette  action  marque  une  grandeur  (faîne  bien 
»!  bien  estimable  dans  un  vainqueur,  qui,  pour 
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l'ordinaire,  souffre  avec  peine  qu'on  entre  avec  lui  eu 
partage  de  sa  gloire.  Elle  marque  aussi  beaucoup  de 
prudence  dans  ce  prince.  Il  avait  encore  besoin  du 
secours  des  Grecs;  et  il  espérait,  en  les  associant  à 
l'honneur  de  sa  victoire,  se  les  rendre  plus  fidèles  et 
plus  affectionnés.  Pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  les 
tapis  de  pourpre,  et  autres  meubles  de  luxe  des  Perses, 
il  les  envoya  à  sa  mère,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie. 

§  IV.  Alexandre  fait  la  conquête  de  presque  toute 
l'Asie  mineure.  Il  est  attaqué  d'une  maladie 
mortelle  pour  s'être  baigné  dans  le  Cydne.  Le 
médecin  Philippe  le  guérit  parfaitement  en  peu 
de  jours.  Alexandre  passe  le  défilé  de  Cilicie. 
Cependant  Darius  approchait.  Libre  réponse  de 
Caridème  à  ce  prince,  qui  lui  coûte  la  vie.  Des- 
cription de  la  marche  de  Darius. 

an.m.36:o.       L'heureux  succès   de  la  bataille  du  Granique  eut 

Diôd.  î.  T7  j  toutes  les  suites  qu'on  en  pouvait  attendre.   Sardes  , 

Vnian. 1"*   (ÎLU  était  comme  le  boulevard  de  l'empire  des  Barbares 

p.  3(>59et    ju  cot£  jg  ja  mer    se  rendit  à  Alexandre.  Il  laissa  à 

i.  2,  p. OO-OO.  " 

Plut,  in  Alex.  cette  ville  sa  liberté  et  l'usage  de  ses  lois.  Quatre  jours 

p.  673,674.  v         &  \  J 

Q.  Curt.  1.  3,  après,  il  arrive  à  Ephèse,  ramenant  avec  soi  les  bannis 

CaP-    X-3-  •  /      /        !  /         v  .  ,        ,    1. 

Justin.  1. 11,  qui  en  avaient  ete  chasses  a  son  occasion,  et  y  rétablit 
le  gouvernement  populaire.  Pour  les  tributs  qu'on 
payait  aux  rois  de  Perse,  il  les  assigna  au  temple  de 
Diane.  Il  offrit  beaucoup  de  sacrifices  à  cette  déesse, 
célébra  ses  mystères  avec  grande  pompe,  et  con- 
duisit la  cérémonie  avec  toute  son  armée  rangée  en 
bataille.  Les  Éphésiens  avaient  commencé  à  rebâtir  le 
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temple  tie  Diane,  qui  avait  été  brûlé  la  nuit  même  de  si...i,.  i  ■,. 
la  naissance  d'Alexandre,  et  l'ouvrage  était  déjà   fort  soiin  -, 

ivancé,  Dinocrate,  célèbre  architecte,  qui  ;t\;ni  l'in- 
tendance de  la  construction  de  ce  temple,  était  le  même 
que  ce  prince  employa  depuis  pour  bâtir  Uexandrie 
•  il  Egypte.  Les  peuples  contribuaient  à  l'envi  aux 
frais  de  ce  superbe  édifice,  et  les  dames  \  sacrifiaient 
de  bon  coeur  tons  leurs  bijoux  et  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  raie  el  de  plus  précieux.  Alexandre, 
avide  de  toute  espèce  de  gloire ,  offrit  de  rembourser 
la  ville  des  dépenses  qu'elle  avait  déjà  faites  pour  ce  bâ- 
timent ,  et  de  lui  fournir  toutes  celles  qui  restaient  à 
luire,  pourvu  que  son  nom  seul  parût  clans  l'inscrip- 
tion du  temple.  Les  habitants  d'Ëphèse,  ne  voulant 
pas  \  consentir,  el  n'osant  pas  néanmoins  1m  refuseï 
ouvertement  cet  honneur,  eurent  recours  à  une  ruse 
(le  flatterie  <jui  les  tira  d'embarras.  Ils  lui  dirent  qu'il 
ne  convenait  pas  à  un  dieu  d'ériger  des  monuments  à 
un  autre  dieu,    \\ant  qu'il  sortît  d'Ëphèse,  les  députe- 

le  Tralles  et  de  Magnésie  vinrent  lui  apporter  les  clefs 


.le 


*6 


app< 


de  leurs  villes. 

Il  marcha  ensuite  vers  Milet  ,  qui,  dans  l'csperane. 
d'un  prompt  et  puissant  secours,  lui  ferma  ses  portes. 
I.n  effet,  la  flotte  des  Perses,  fort  nombreuse,  fit  mine 
de  la  vouloir  secourir;  mais ,  après  avoir  tenté  inutile* 
ment,  à  plusieurs  reprises,  d'engager  celle  des  ennemis 
à  combattre,  elle  fut  obligée  de  se  retirer.  Memnon 

S  était  jeté  dans  cette  place  a\ec  un  grand  nomhre  des 

siens  échappés  de  la  défaite,  résolu  de  s'3  bien  défen- 
dra. Alexandre,  qui  ne  voulait  point  perdre  de  temps , 

la    lit    insulter  de   toutes    parts,  et    fil    planter    par-tout 
d*S  échelles.  l/e^calade  fut  (les  plus  vigOUrCUSeS ,  el    fut 
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également  bien  soutenue,  quoique  Alexandre  y  envoyât 
des  troupes  fraîehes  qui  se  succédaient  sans  interrup- 
tion les  unes  aux  autres  ;  et  cela  dura  plusieurs  jours. 
\Iais,  comme  il  vit  ses  soldats  repoussés  de  quelque 
coté  qu'ils  donnassent,  et  que  la  place  ne  manquait 
d'aucune  chose  pour  un  long  siège,  il  mit  toutes  ses 
machines  en  œuvre,  de  sorte  qu'il  ouvrit  la  place  en  plu- 
sieurs endroits,  et  à  l'attaque  des  brèches  il  ajouta  en 
même  temps  une  nouvelle  escalade'.  Les  assiégés,  après 
avoir  soutenu  tous  ces  efforts  avec  une  bravoure  ex- 
traordinaire ,  craignant  d'être  enfin  emportés  d'as- 
saut, capitulèrent.  Alexandre  traita  humainement  les 
Milésiens,  et  vendit  tout  ce  qu'il  y  trouva  d'étrangers. 
L'historien  ne  parle  point  de  Meranon.  Il  sortit  sans 
doute  avec  la  garnison. 

Alexandre ,  voyant  que  la  flotte  ennemie  s'était  reti- 
rée, résolut  de  rompre  la  sienne,  dont  l'entretien  en- 
traînait beaucoup  de  dépenses,  et  il  avait  besoin  d'ar- 
gent pour  d'autres  usages  plus  pressants.  Quelques-uns 
même  croient  que,  près  de  donner  contre  Darius  un 
combat  qui  déciderait  du  sort  des  deux  empires ,  il 
voulait  ôter  à  ses  troupes  toute  espérance  de  retraite 
et  ne  leur  laisser  de  ressource  que  dans  la  victoire.  Il  ne 
retint  donc  de  sa  flotte  que  les  vaisseaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  le  transport  des  machines  de  guerre, 
et  un  petit  nombre  d'autres  galères. 

Après  la  prise  de  Milet,  il  passa  dans  la  Carie  pour 
y  former  le  siège  d'Halicarnasse.  Cette  place  était  d'un 
très-difficile  accès  à  cause  de  son  heureuse  situation ,  et 
avait  été  extrêmement  fortifiée.  D'ailleurs  Memnon,  le 
plus  habile  et  le  plus  brave  de  tous  les  officiers  qui  com- 
battaient pour  Darius,  s'y  était  jeté  avec  de  bonnes 
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troupes,  dans  le  dessein  d\  signaler  son  courage  et  sa 
fidélité  pour  son  maître.  Lussi  lit-il  une  très-belle  défense. 
Il  était  secondé  par  un  autre  officier  d'un  raie  mérite, 
qui  l'appelait  Èpkialte,  Tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
la  bravoure  la  plus  intrépide,  el  de  la  .science  de  la 
guerre  la  plus  consommée,  fut  nus  en  usage  de  pari 
et  d'autre.  \près  que  les  assiégeants,  avec  beaucoup 
de  peine  el  de  fatigue,  avaient  comblé  une  partie  des 

fossés,  et  lait  approcher  des  murs  leurs  machines,  ils 
avaient    la  douleur  de  voir  leurs  travaux  ruinés  en  un 

moment  et  leurs  machines  brûlées  par  les  sorties  vives 

et  fréquentes  que  taisaient  les  assiégés.  Quand  à  coups 
réitères  de  bélier  ils  étaient  venus  à  houl  de  renverser 
quelques  pans.de  murailles,  ils  étaient  tout  étonnés 
d'en  voir  de  nouvelles  qu'on  avait  construites  derrière, 
et  qui  semblaient  sortir  tout-à-coup  de  terre.  L'attaque 
de  ces  nouvelles  murailles,  construites  en  demi-cercle, 
coûtait  infiniment  de  monde,  parce  que  les  assiégés,  du 
haut  des  tours  qui  étaient  de  coté  et  d'autre,  battaient 
!  -  ennemis  en  flanc.  On  vit  en  cette  occasion  qu'il  n'v 
a  point  de  fortifications  plus  sûres  pour  une  place  de 
guerre,  que  la  valeur  et  le  courage  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent. Le  siège  fut  long,  et  tout  autre  qu'Alexandre 
se  serait  rebute  dès  difficultés  qui  s'y  rencontrèrent. 
Mu-  les  dangers  ne  servaient  qu'à  animer  ses  troupes 
Leur  constance  enfin  l'emporta.  Meinnon,  se  voyant 
hors  d'état  de  résister  plus  long-temps,  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  place.  Comme  il  était  maître  de  la  com- 
munication de  la  mer,  ;iprès  avoir  mis  une  bonne 
garnison  dans  la  citadelle,  qui  était  bien  munie  de 
vivres,  il  emmena  avec  lui  ce  qui  restait  d'habitants 
avec  toute,  leurs  richesses,  .-t  les  transporta  dans  Pîle 
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de  Cos,  qui  n'était  pas  loin  d'Halicarnasse.  Alexandre 
ne  jugea  pas  à  propos  d'assiéger  la  citadelle,  qui  n'était 
pas  de  grande  importance  depuis  la  ruine  de  la  ville, 
qu'il  rasa  jusqu'aux  fondements.  Il  se  contenta  de  l'en- 
vironner de  bons  murs,  et  de  laisser  quelques  troupes 
dans  le  pays. 

Après  la  mort  d'Artémise,  reine  de  Carie,  Idriée, 
son  frère,  avait  régné  à  sa  place.  Ada  ,  sœur  et  femme 
d'Idriée,  était  demeurée  en  possession  de  cet  état,  se- 
lon la  coutume  du  pays;  mais  elle  fut  dépossédée  par 
Pexodore,  à  qui  succéda  son  gendre  Orontobate  par 
ordre  de  Darius.  Elle  conserva  néanmoins  une  place 
forte ,  nommée  Alinde ,  dont  elle  avait  porté  les  clefs 
à  Alexandre  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  Carie;  et  elle 
l'avait  adopté  pour  son  fils.  Le  prince,  sans  mépriser 
cet  honneur,  lui  laissa  la  garde  de  sa  ville;  et,  après 
la  prise  d'Halicarnasse,  étant  maître  de  tout  le  pays, 
il  lui  en  rendit  le  gouvernement. 
Wut.inAiex.  Cette  dame,  pour  témoigner  à  Alexandre  la  vive 
pag'  Th  reconnaissance  dont  elle  était  pénétrée,  lui  envoyait 
tous  les  jours  des  viandes  délicatement  préparées,  et 
toutes  sortes  de  pâtisseries  les  plus  délicieuses;  et  en- 
fin elle  lui  fit  présent  des  plus  excellents  cuisiniers, 
boulangers  et  pâtissiers.  Mais  il  lui  répondit  «  que  tout 
«  cet  attirail  lui  était  inutile,  et  qu'il  avait  de  bien 
«  meilleurs  cuisiniers1,  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
«  son  gouverneur  Léonidas ,  dont  l'un ,  qui  lui  prépa- 
ie rait  un  bon  dîner,  c'était  de  beaucoup  marcher  dès 
«  le  matin  avant  le  point  du  jour  ;  et  l'autre ,  qui  lui 

ûtto  toû  irai^aYtoyoù  Asom^ou  £ê-      oX'.-j'apiçiav. 
£o[/.svouç  aÙTÔ)  •  7rpoç  ;xèv  to  apiçcv , 
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apprêtai!  an  excellent  souper,  c  était   un  dîner  for! 

«    sollIC.    » 

Plusieurs  rois  de  I  Wic  Mineure  se  soumirent  volon- 
tairement à  Vlexandre;  entre  autres,  Mithridate,  roi 
du    Pont,  qui,  dans  la  suite,  s'attacha  à  ce  prince  et 

le  mu\  it  dans  &es  expéditions.  Il  était  lils  d'Ariobarzane, 
satrape  de  Phrygie  et  roi  du  Pont,  dont  il  a  été  parle 
ailleurs.   On   le  compte   pour  le  sixième   roi   depuis  Fionuj  i 
krtabaze,  qui  est  regardé  comme  le  fondateur  de  ce 

royaume,  en  possession  duquel  il  lut  mis  par  Darius, 
lils  d*Hystaspe,  et  son  père.  Le  fameux  Mithridate,  qui 
donna  tant  d'exercice  aux  Romains,  est  un  de  ses  suc« 

urs. 

Alexandre,  avant  que  d'entrer  dans  les  quartiers 
d'hiver,  permit  à  tous  ceux  de  son  armée  qui  s'étaient 
maries  cette  année-là  de  retourner  en  Macédoine  passer 
I  luxer  a\ee  leurs  femmes,  à  condition  qu'ils  revien 
(liaient  au  printemps.  Il  leur  donna  trois  officiers-gé- 
néraux pour  les  conduire  et  pour  les  ramener.  C'est 
précisément  ce  qu'ordonnait  la  loi  de  Moïse;  et  comme  Deut. ,» 
on  ne  trouve  cette  loi  ou  cette  coutume  chez  aucune 
autre  nation  du  monde,  il  v  a  beaucoup  d'apparence 
qu'Aristote  l'avait  apprise  d'un  Juif  avec  qui  il  avait 
eu  commerce  en  Asie,  et  que,  l'approuvant  comme 
une  pratique  fort  sage  et  fort  raisonnable,  il  l'avait 
conseillée  ;»  son  élève,  qui  s'en  souvint  dans  cette 
occasion. 

L'année  suivante,   Vlexandre   entra  de  bonne  heure    \  >  M 
en    campagne.   Il    avait   délibéré   s'il   marcherait  droit 
«outre   Darius,  ou  s'il  achèverait  de  subjuguer  le  reste 
des   provinces    maritimes.   Le  dernier  parti   lui  parut 
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le  plus  sûr  pour  ne  rien  laisser  derrière  lui ,  qui  pût 
l'inquiéter.  Il  fut  d'abord  un  peu  arrêté  dans  sa  eoursc. 
strab  1. 14.  Près  de  Phasélis,  ville  située  entre  la  Lycie  et  la  Pam- 
phylie,  est  un  défilé  le  long  de  la  mer,  qui  est  à  sec 
pendant  que  l'eau  est  basse ,  et  qui  laisse  un  passage 
libre  aux  voyageurs  ;  mais,  quand  la  mer  est  baute,  il  est 
tout  couvert  d'eau.  Comme  on  était  alors  en  hiver , 
Alexandre,  que  rien  ne  rebutait,  voulut  partir  avant 
que  les  eaux  se  fussent  retirées.  Ainsi  il  fallut  que  ses 
troupes  marchassent  tout  un  jour  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture.  Quelques  historiens,  pour  embellir  ce 
récit ,  ont  écrit  que  la  mer ,  par  une  faveur  divine , 
s'était  volontairement  soumise  à  Alexandre,  et  que, 
contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  elle  lui  avait 
laissé  un  libre  passage.  Quinte -Curce  est  de  ce  nom- 
bre. Il  est  étonnant  que  l'historien  Josèphe,  pour 
affaiblir  l'autorité  du  miracle  qui  fit  passer  aux  Juifs 
la  mer  Rouge  à  sec,  ait  apporté  en  exemple  ce  fait, 
dont  Alexandre  même  avait  réfuté  la  fausseté:  car,  au 
rapport  de  Plutarque,  il  avait  écrit  simplement  dans 
une  lettre,  quêtant  parti  de  la  ville  de  Phasélis,  il 
passa  a  pied  le  pas  de  la  montagne  appelée  Climax  ; 
et  l'on  sait  que  ce  prince ,  avide  du  merveilleux ,  ne 
manquait  aucune  occasion  de  faire  croire  aux  peuples 
que  les  dieux  le  protégeaient  d'une  manière  toute  sin- 
gulière. 

Pendant  qu'il  était  aux  environs  de  Phasélis,  il  dé- 
couvrit une  trahison  qu'avait  tramée  contre  lui  Alexan- 
dre ,  fils  d'Érope ,  qu'il  venait  de  nommer  général  de 
la  cavalerie  thessalienne  à  la  place  de  Callas,  à  qui  il 
avait  donné  un  gouvernement.  Darius,  sur  une  lettre 
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»{u  il  avait  reçue  de  ce  traître;  lui  promettait  nulle  ta- 
lrnK  d'or  '  avec  le  royaume  de  Macédoine  s'il  pouvait 
tuer  Uexandre,  ne  croyant  pas  que  ce  lui  acheter  trop 
cher  un  crime  qui  le  délivrerai!  d'un  si  formidable  en- 
nemi. Le  porteur  dé  la  réponse  du  roi,  ayant  été  ar- 
lV,,'<  »voua  tout,  et  le  ooapable  fui  puni  comme  il  le 
méritait  \ 

Uexandre,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Cilicie  et  de  la  Pamphyliè,  conduisit  son  armer  à  Cé- 
lènes,  ville  de  la  Phrygie,  arrosée  par  la  rivière  Mar- 

5yMi  «l1"'  les  fables  des  poêles  ont  rendue  célèbre.  Il 
somma  la  garnison  de  la  citadelle,  où  les  habitants 
s  étaient  retirés,  de  se  rendre1.  Comme  ils  la  croyaient 
imprenable,  tk  repondirent  fièrement  qu'ils  ne  quitte- 
raient la  place  qu'avec  la  vie;  mais,  se  voyant  fort 
pressés,  ils  demandèrent  soixante  jours  de  trêve,  au 
bout  desquels  ils  promirent  de  se  rendre  s'ils  n'étaient 
secourus.  En  effet,  le  secours  ne  venant  point,  ils  se 
rendirent  au  jour  marqué. 

De  là  le  roi  passa  dans  la  Phrygie ,  dont  la  capitale 
s  appelait  Gordien,  ancien  et  fameux  séjour  du  roi 
Midas,  située  sur  la  rivière  de  Sangare.  Ayant  pris  la 
mNc,  il  eut  envie  de  voir  le  fameux  chariot  où  était 
attache  le  nœud  gordien.  Ce  nœud,  qui  attachait  le 
joug  au  timon,  était  fait  si  adroitement,  et  le  lien  faisait 
knl  de  tours  et  de  détours,  qu'on  ne  pouvait  décou- 
vrir ni  où  il  commençait  ni  où  il  finissait.  Selon  l'an- 
tenne tradition  du  pays,  un  oracle  avait  déclaré  que 
celui   qui    pourrait   le   délier  aurait  l'empire  de  l'Asie. 

*_^m  ,l"    "•'""•   '";H;..ns.  \uM-n.li,,,,,  <<„„i;Hrc-,qu'A- 

'  '  «aiM»».   I  l  ■-■  ration  «  ri         lexandre  lui  lit  yrace. L. 

deat«!  —  L. 

T,  me  f  1.  But  anc.  [t 
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Alexandre  se  persuada  aisément  que  cette  promesse  le 
regardait.  Après  plusieurs  tentatives  qui  lui  réussirent 
mal,  //  n  importe,  dit- il ,  comment  on  le  dénoue;  et, 
l'ayant  coupé  avec  son  épée ,  il  éluda  ou  accomplit 
l'oracle  * ,  dit  l'historien. 

Darius  cependant  ne  négligeait  rien  pour  sa  défense. 
Memnon  le  Rhodien  lui  conseillait  de  porter  la  guerre 
en  Macédoine ,  et  ce  parti  paraissait  le  plus  sûr  pour 
se  tirer  de  l'embarras  où  il  était.  Il  eût  trouvé  les  La- 
cédémoniens ,  et  plusieurs  autres  états  de  la  Grèce  qui 
n'aimaient  pas  la  Macédoine,  tout  prêts  à  se  joindre 
à  lui;  et  Alexandre,  pour  défendre  son  propre  pays, 
eût  été  obligé  de  repasser  promptement  la  mer  et  d'a- 
bandonner l'Asie.  Darius  approuva  cet  avis  ;  et,  résolu 
de  le  suivre,  il  chargea  de  l'exécution  celui  qui  le  lui 
avait  donné.  Memnon  fut  déclaré  amiral  de  la  flotte, 
et  capitaine-général  de  toutes  les  troupes  destinées  pour 
cette  expédition. 

Ce  prince  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  C'était 
le  plus  habile  homme  et  le  meilleur  général  qu'il  eût, 
et  depuis  plusieurs  années  il  avait  servi  la  Perse  avec 
une  grande  fidélité.  Si  son  avis  avait  été  suivi,  on  eût 
évité  de  donner  la  bataille  du  Granique.  Il  n'aban- 
donna pas  les  intérêts  de  son  maître  après  ce  malheur. 
Il  rassembla  les  débris  de  l'armée,  et  se  retira,  pre- 
mièrement à  Milet,  de  là  à  Halicarnasse ,  et  enfin  dans 
l'île  de  Cos ,  où  il  était  quand  il  reçut  sa  nouvelle 
commission.  La  flotte  s'y  rendit,  et  il  ne  songeait  plus 
qu'à  exécuter  son  plan.  Il  prit  l'île  de  Chio  et  celle  de 
Lesbos  tout  entière ,  excepté  la  ville  de  Mitylène.  De 

1  «  Sortera  oraculi  vel  elusit,  vel  implevit.  »  (Q.Curt.  ) 
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là  il  se  disposai!  à  passer  en  Eubée,  et  à  faire  de  la 
Grèce  même  et  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  la  guerre: 
nuis  il  mourut  devant  Mit\lène,  qu'il  avait  été  obligé 
d'assiéger.  Ce  fut  le  plus  grand  malheur  qui  put  arri- 
ver .1  la  Perse.  On  voit  ici  de  quel  prix  est  un  seul 
homme  de  mérite,  dont  la  perte  entraîne  quelquefois 
celle  de  l'état.  La  mort  de  Memnon  lit  échouer  le  des- 
sein qu'il  avait  formé;  car  Darius,  n'ayant  pas  de  gé- 
néral d'une  assez  giandc-  capacité  à  mettre  à  sa  place, 
abandonna  tout-à-fail  une  entreprise  qui  seule  pouvait 
sauver  l'empire.  Il  n'y  avait  clone  plus  de  ressource  que 
dans  les  armées  d'Orient.  Darius  r  mécontent  de  tous  ses 
généraux,  résolut  de  commander  en  personne,  et  mar- 
qua le  rendez-vous  des  troupes  à  Babylone,  où  il  en  fit 
le  dénombrement,  qui  se  trouva  monter  à  quatre,  ou 
cinq,  ou  si\  cent  mille  hommes;  car  les  historiens  va- 
rient fort  sur  ce  nombre. 

Uexandre, étant  parti  de  Gordion,alla  soumettre  la 
Paphlagonie  et  la  Cappadoce.  Là  il  apprit  la  mort  de 
Memnon.  Cette  nouvelle  le  confirma  dans  la  résolution 
de  marcher  sans  délai  vers  les  provinces  de  la  haute 
Asie.  H  s'avança  donc  à  grandes  journées  vers  la  Cili- 
eie  ,  et  arriva  dans  la  contrée  qu'on  appelait  le  camp 
de  Cyrus  y.  Il  n'y  a  de  là  que  cinquante  stades  (deux 
lieues  St  demie  jusqu'au  pas  de  la  Cilicie,qui  est  un 
défilé  fort  étroit,  par  lequel  il  faut  passer  pour  venir 
de  la  Cappadoce  à  Tarse.  Celui  qui  en  avait  la  garde, 
au  nom  de  Darius,  y  avait  laissé  peu  de  soldats,  les- 
quels, à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  des  ennemis, 
prirent  la  fuite.    Uexandre  entra  donc  dans  ce  passage; 

1  Quinte-Currc  l'entend  du  grand       dernier  sentiment  parait   plus    vrai- 
Cvrus,  Arrien   du  jeuin    (  JTQê.    Ce       iWbllllU. 

t. 
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et,  après  avoir  considéré  attentivement  la  situation  des 
lieux ,  il  admira  sa  bonne  fortune,  et  avoua  qu'il  aurait 
pu  être  arrêté  là  tout  court  et  défait  aisément  à  coups 
de  pierres  :  car,  outre  que  c'était  un  défilé  où  quatre 
hommes  armés  pouvaient  à  peine  marcher  de  front ,  le 
haut  de  la  montagne  répondait  sur  le  chemin,  qui  n'é- 
tait pas  seulement  étroit,  mais  rompu  en  plusieurs  en- 
droits par  la  chute  des  torrents   qui  descendent  des 


montagnes. 


Alexandre  fît  passer  toute  son  armée  jusqu'à  la  ville 
de  Tarse,  où  elle  arriva  précisément  dans  le  temps  que 
les  Perses  y  mettaient  le  feu  de  peur  que  l'ennemi  ne 
profitât  du  butin  d'une  ville  si  opulente.  Mais  Parmé- 
nion ,  que  le  roi  y  avait  envoyé  avec  quelque  cavale- 
rie, y  arriva  fort  à  propos  pour  empêcher  l'embrase- 
ment, et  entra  dans  la  ville  qu'il  avait  sauvée,  les 
Barbares  ayant  pris  la  fuite  au  premier  bruit  de  son 
arrivée. 

A  travers  cette  ville  passe  le  Cydne,  rivière  moins 
renommée  pour  la  grandeur  de  son  canal  que  pour  la 
beauté  de  ses  eaux ,  qui  sont  extrêmement  froides  à 
cause  de  l'ombrage  dont  ses  rives  sont  couvertes.  On 
était  alors  vers  la  fin  de  l'été ,  dont  les  chaleurs  sont 
très  -  grandes  en  Cilicie.  C'était  encore  au  plus  chaud 
du  jour;  et,  comme  le  roi  arrivait  tout  couvert  de  sueur 
et  de  poussière,  voyant  cette  eau  si  claire  et  si  belle, 
il  lui  prit  envie  de  s'y  baigner.  Il  n'y  fut  pas  si  tôt  entré, 
qu'il  se  sentit  saisi  d'un  frisson  si  grand,  qu'on  crut 
qu'il  allait  mourir.  On  l'emmena  dans  sa  tente ,  ayant 
perdu  toute  connaissance.  La  consternation  fut  géné- 
rale dans  tout  le  camp.  Ils  fondaient  tous  en  larmes, 
et  se  plaignaient  «  de  ce  que  le  plus  grand  roi  qui  eût 
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i  jamais  été  leur  était  ravi  au  milieu  de  ses  prospérités 
i  et  de  ses  conquêtes,  non  dans  une  bataille  ou  dans 

a  un  assaut  de  \ille,  mais  pour  s'être  baigné  dans  une 
i  rivière  :  que  Darius,  près  darriver,  se  irons  irait 
i  vainqueur  avanl  que  d'avoir  vu  l'ennemi  :  qu'ils  se- 
i  raient  contraints  de  se  retirer  comme  fugitifs  par  les 
«mêmes  pays  par  où  ils  étaient  venus  triomphants; 
i  ei  que,  rencontrant  par-tout  des  lieux  ravagés  <>u  dé- 
i  serts,  la  faim  seule, quand  ils  n'auraient  point  d'autre 
((  ennemi  à  combattre,  suffirait  pour  les  faire  périr. 
k  Qui  les  conduirait  dans  leur  fuite?  et  qui  oserait 
i  succédera   Uexandre  ?  Mais ,  quand  ils  seraient  assez 

■  heureux  pour  g  igner  fHellespont ,  qui  leur  donnerait 

■  dès  vaisseaux  pour  le  passer?»  Puis,  tournant  toutes 
leurs  pensées  vers  le  prince,  et  s'oubliant  eux-mêmes, 
ce  n'étaient  que  regrets  et  que  plaintes  «  de  ce  que, 
•  dan>   la   fleur  de  sa   jeunesse,  et  dans  le  cours  de  ses 

■  plus  grandes  prospérités,  celui  qui  était  leur  roi  et 
«  leur  compagnon  de  guerre  tout  ensemble  leur  était 
«  ainsi  enlevé  et  comme  arraché  d'entre  les  bras.  » 

(  pendant  il  reprenait  ses  esprits;  et,  peu-a-peu  re- 
venant  à  soi,  il  reconnaissait  ceux,  qui  étaient  autour 
de  lui  ,  quoique  son  mal  ne  semblât  s'être  relâché  qu'en 
ce  qu'il  commençait  à  le  sentir.  Mais  l'espijt  était  en- 
core plus  agile  que  le  corps  n'était  malade  ;  car  il  avait 
nouvelles  que  Darius  pourrait  bientôt  arriver.  Il  ne 
cessait  de  se  plaindre  de  sa  destinée,  qui  le  livrait  sans 
défense  a  son  ennemi  et  lui  dérobait  une  si  belle  vic- 
toire, le  réduisant  à  mourir  dans  une  tente  d'une  mort 
obscure,  et  bien  éloignée  de  cette  gloire  qu'il  s'était 
promise,  \\ant  fait  entrer  ses  C  mlidents  et  ses  méde- 
cins .  «   Vous  voyez  ,  mes  amis  ,  leur  dit-il,  dans  quelle. 
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«  extrémité  pressante  la  fortune  me  réduit.  Il  me  sem- 
«  ble  entendre  déjà  le  bruit  des  armes  ennemies  et  voir 
«  arriver  Darius.  Il  était  sans  doute  d'intelligence  avec 
«  ma  mauvaise  fortune  quand  il  écrivait  à  ses  satrapes 
«  des  lettres  l  si  pleines  de  hauteur  et  de  fierté  à  mon 
«  égard.  Mais  il  n'en  est  pas  où  il  pense,  pourvu  que 
«  l'on  me  traite  à  mon  gré.  L'état  de  mes  affaires  ne 
«  souffre  pas  des  remèdes  lents  ni  des  médecins  timides; 
«  une  prompte  mort  m'est  meilleure  qu'une  guérison 
«  tardive.  Si  les  médecins  croient  avoir  quelque  res- 
«  source  pour  moi  dans  leurs  remèdes,  qu'ils  sachent 
«  que  je  ne  cherche  pas  tant  à  vivre  qu'à  combattre.  » 
Cette  impatience  précipitée  du  roi  alarmait  tout  le 
monde.  Les  médecins ,  qui  savaient  qu'on  les  rendrait 
responsables  de  l'événement ,  n'osaient  hasarder  un  re- 
mède violent   et  extraordinaire ,   d'autant   moins  que 
Darius  avait  fait  publier  qu'il  donnerait  mille  2  talents 
a  quiconque  tuerait  Alexandre.  Philippe ,  un  des  mé- 
decins d'Alexandre  ,  Acarnanien  de  nation,  qui ,  l'ayant 
toujours  servi  dès  son  bas  âge,  l'aimait  tendrement, 
non-seulement  comme  son  roi ,  mais  comme  son  nour- 
risson, s'élevant,  par  affection  pour  son  maître,  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  d'une  prudence  hu- 
maine ,  offrit  de  lui  donner  un  remède  qui  ne  serait 
pas  fort  violent,  et  qui  ne  laisserait  pas  de  faire  un 
prompt  effet.  Il  demandait  trois  jours  pour  le  préparer. 
A  cette  offre,  chacun  trembla,  excepté  celui  qui  y  était 
le  plus  intéressé ,  que  le  délai  seul  de  trois  jours  affli- 

1  Darius ,  qui  se   croyait  sûr  de  de  pourpre  par  dérision ,  ils  le  lui 

remporter  la  victoire  contre  Alexan-  envoyassent   pieds    et    mains    liés, 

dre,  avait  écrit  à  ses  satrapes   des  (Freinshem.  in  Q.  Curt.) 

lettres  portant  qu'ils  châtiassent  ce  2  Trois  millions.  =  5,5oo,ooo  fr. 

jeune  fou ,  et  qu'après  l'avoir  revêtu  — L. 
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geail  ,  il  ins  l'impatience  <>ù  il  était  de  paraître  à  la 
tête  de  s,  s  armé<  s, 

Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  recul  une  lettre  de 
Pannénion , qui  était  resté  en  Cappadoce,  celui  de  tous 
les  grands  de  sa  cour  en  qui  il  se  fiait  le  phis,  par 
laquelle  il  lui  mandait  de  se  garder  de  Philippe,  que 
Darius  avait  corrompu  en  lui  promettant  milie  talents 
et  sa  sœur  en  mariage.  Cette  lettre  le  jeta  dans  une 
grande  perplexité1,  ayant  bout  le  temps  de  peser  en 
lui-même  les  raisons  de  craindre  et  d'espérer  qui  s'of- 
fraient à  son  esprit  La  confiance  en  un  médecin  dont 
il  avait  connu  ci  éprouvé,  dès  sa  première  enfance,  le 
tendra  et  fidèle  attachement,  l'emporta  bientôt  et  dis- 
sipa tous  ses  doutes.  Il  referma  la  lettre  et  la  mit  sous 
sou  chevet  sans  la  communiquer  à  personne. 

Le  jour  venu,  Philippe  entre  avec  son  remède. 
Alexandre,  tirant  la  lettre  de  dessous  son  chevet,  la 
donne  à  lire  à  Philippe  :  en  même  temps  il  prend  la 
coupe;  et,  les  yeux  attachés  sur  lui,  il  l'avale  sans 
hésiter  et  sans  témoigner  ni  le  moindre  soupçon  ni  la 
moindre  Inquiétude.  Philippe,  en  lisant  la  lettre,  avait 
témoigné  plus  d'indignation  que  de  surprise  et  de 
crainte,  et  la  jetant  sur  le  lit  du  roi,  Seigneur,  lui 
dit-il  d'un  ton  ferme  et  assuré,  votre  guérison  me  jus- 
■a  bientôt  du  parricide  dont  on  m'accuse.  La 
l  que  je  vous  demande  est  que  vous  mettiez 
votre  esprit  en  repos,  et  que  vous  laissiez  opérer  le 
remède )  sans  songer  a  ces  avis  que  vous  ont  donnés 
des  serviteurs  pleins  de  zélé ,  a  la  vérité ,  mais  d'un 

1   <  Ingentem   animo    Bollicfcudi-      speciubjecerat,  secretâ  aeftimttioiM 
mtm  Uttera  inctuaeranl  ;  et quidquid      pensât  l        Q  (  i  kt.) 
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zèle  peu  discret  et  tout-a-fait  hors  de  saison.  Ces  pa- 
roles ne  rassurèrent  pas  seulement  le  roi,  mais  lui 
remplirent  l'ame  de  joie  et  d'espérance;  et,  prenant 
Philippe  par  la  main,  Soyez  vous-même  en  repos  ;  lui 
dit-il,  car  je  vous  crois  doublement  inquiet ,  sur  ma 
guerison  d'abord,  puis  sur  votre  justification. 

Cependant  la  médecine  le  travailla  de  telle  sorte, 
que  les  accidents  qui  s'ensuivirent  fortifièrent  l'accu- 
sation de  Parménion.  Le  roi  perdit  la  parole ,  et  tomba 
dans  de  si  grandes  syncopes,  qu'il  n'avait  presque  plus 
de  pouls  ni  d'apparence  de  vie.  Philippe  n'oublia  rien 
de  ce  qui  était  de  son  art  pour  le  secourir;  et,  quand 
il  le  vit  revenu  à  lui ,  il  se  mit  à  l'entretenir  de  choses 
agréables,  lui  parlant,  tantôt  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs,  tantôt  de  cette  grande  victoire  qui  s'avançai-t 
à  grands  pas  pour  couronner  ses  premiers  triomphes. 
Enfin,  la  médecine  s'étant  rendue  maîtresse,  et  ayant 
répandu  dans  toutes  les  veines  une  vertu  salutaire  et 
vivifiante,  l'esprit  fut  le  premier  à  reprendre  sa  vi- 
gueur, et  le  corps  ensuite,  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  l'avait  espéré.  Trois  jours  après  il  se  fit  voir  à  son 
armée,  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  le  contempler,  et 
qui  avait  peine  à  croire  ce  qu'elle  voyait ,  tant  la  gran- 
deur du  danger  l'avait  consternée  et  abattue.  Il  n'y  eut 
point  de  caresses  qu'elle  ne  fît  au  médecin,  chacun 
venant  l'embrasser  et  lui  rendre  grâces  comme  à  un 
dieu  qui  avait  sauvé  la  vie  au  prince. 

Outre  la  vénération  que  ces  peuples  ont  naturelle- 
ment pour  leurs  rois ,  il  n'est  pas  imaginable  combien 
ils  avaient  celui  -  ci  en  admiration  par  -  dessus  les 
autres,  et  combien  était  grande  l'affection  qu'ils  lui 
portaient.  Us  étaient  persuadés  qu'il  n'entreprenait  rien 
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suis  une  assistance  particulière  des  dieux;  et,  comme 
le  succès  répondait  toujours  à  ses  desseins,  sa  témé- 
rité lui  tournai!  à  gloire  et  semblait  avoir  je  ne  .sais 
quoi  de  divin.  Son  âge,  qui  paraissait  incapable  de  si 
hautes  entreprises,  et  qui  cependant  venait  à  bout  de 
tout .  ajoutait  à  ses  actions  un  nouveau  prix  et  un 
nouvel  celai.  D'ailleurs  certains  avantages,  dont  pour 
l'ordinaire  on  ne  fait  pas  grand  cas1,  mais  qui  ont  un 
merveilleux  pouvoir  pour  gagner  le  cœur  des  gens  de 
guerre,  relevaient  beaucoup  son  mérite  :  se  plaire  aux 
exercices  du  corps,  \  montrer  de  l'adresse  et  \  excel- 
ler; Tire  vêtu  comme  les  autres,  savoir  se  familiariser 
suis  rien  perdre  de  sa  dignité;  partager  avec  les  plus 
laborieux  et  les  plus  braves  la  fatigue  et  [e  danger  : 
qualités  qui,  soit  qu'il  les  dût  à  la  nature,  ou  qu'elles 
(lissent  le  fruit  de  ses  reflexions,  le  faisaient  également 
aimer  et    respecter  des  soldats. 

rendant  que  tout  ee  que  je  viens  de  rapporter  se 
passait,  Darius  s'était  mis  en  marche,  plein  d'une  folle 
confiance  dans  la  multitude  immense  de  ses  troupes, 
et  jugeant  uniquement  des' deux  armées  par  le  nombre. 
Les  p|, unes  (f  Assyrie  où  il  était  campé  lui  permettaient 
d'étendre  librement  sa  cavalerie  et  de  se  prévaloir  de 
l'avantage  du  nombre.  Séduit  par  sa  présomption ,  il 
songe  à  s'engager  dans  des  défilés  où  sa  cavalerie  et  ses 
troupes  innombrables, devenues  inutiles,  ne  feront  plus 
que  l'embarrasser.  Il  va  chercher  l'ennemi,  qu'il  devait 
attendre,  et  court  visiblement  à  sa  perte.  Mais  les  sa- 
trapes, accoutumés  à  le  flatter  et  à  lui  applaudir  en 
tout,  le  félicitaient  par  avance  sur  la  victoire  qu'il  al- 

-    Que    leriora    baberi   soient,  plemmqoè   in    u-    militari   gntîora 

■  mat  .     o.  Ci  rr.) 
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lait  remporter,  comme  si  elle  eût  été  assurée  et  im- 
manquable. Il  avait  dans  ses  troupes  un  Athénien , 
nommé  Charidème ,  homme  fort  habile  dans  le  métier 
de  la  guerre  ,  et  qui  haïssait  personnellement  Alexan- 
dre parce  que  c'était  lui  qui  l'avait  fait  chasser  d'Athè- 
nes. Darius,  se  tournant  de  son  coté,  et  lui  adressant 
la  parole,  lui  demanda  s'il  le  trouvait  assez  puissant 
pour  passer  sur  le  ventre  à  son  ennemi.  Charidème, 
nourri  et  élevé  dans  le  sein  de  la  liberté,  et  oubliant 
qu'il  était  dans  un  pays  de  servitude ,  où  il  était  dan- 
gereux de  heurter  l'inclination  des  princes,  lui  répon- 
dit en  ces  termes:  «Peut-être,  seigneur,  que  vous 
«  ne  serez  pas  bien  aise  que  je  vous  dise  la  vérité; 
«  mais,  si  je  ne  le  fais  maintenant,  il  n'en  sera  plus 
«  temps  une  autre  fois.  Ce  superbe  appareil  de  guerre , 
«  ce  prodigieux  nombre  d'hommes  qui  a  épuisé  tout 
«  l'Orient,  pourrait  être  formidable  à  vos  voisins.  L'or 
«  et  la  pourpre  y  brillent  de  toutes  parts  ;  et  tout  y 
«  est  si  plein  de  pompe  et  de  magnificence,  qu'à  moins 
«  que  de  l'avoir  vu  on  ne  saurait  se  l'imaginer.  Mais 
«l'armée  des  Macédoniens,  affreuse  à  voir,  et  toute 
«  hérissée  d'armes ,  ne  s'amuse  point  à  cette  vaine  pa- 
«  rade.  Elle  n'a  soin  que  de  bien  former  ses  bataillons, 
«  et  de  se  bien  couvrir  de  ses  boucliers  et  de  ses 
«  piques.  Leur  phalange  est  un  corps  d'infanterie  qui 
«  combat  de  pied  ferme  et  se  tient  si  serré  dans  ses 
«  rangs,  que  les  hommes  et  les  armes  font  comme  une 
«  haie  impénétrable.  Au  reste ,  ils  sont  tous ,  les  soldats 
«  comme  les  officiers ,  si  bien  dressés  et  si  attentifs  aux 
«  commandements  de  leurs  chefs ,  que ,  soit  qu'il  faille 
«  se  ranger  sous  ses  drapeaux ,  ou  tourner  à  droite  et 
«  à  gauche ,  ou  doubler  ses  rangs ,  et  faire  front  à  l'en- 


P  i  as  i  S    i   i     ».  i;  i  (  s.  h) 

i  Demi  de  tous  côtés,  on  les  voit  ,  au  moindre  signal) 

•  fane  tous  les  mouvements  et  toutes  1rs  évolutions  de 

o  l'art   militaire.  Et,  afin  que  vous  ne  croyiei  pas  que 

ce  soit  l'or  ou  l'argent  qui  les  mène  ' ,  cette  discipline 

h  jusqu'ici  n'a  subsiste  qu'à  laide  et    par  les   leçons  de 

■  la  pauvreté.  Ont  -ils  filim,  toute  nourriture  leur  est 
«  bonne.  Sont-ils  fatigués,  ils  couchent  sur  la  terre,  et 

i  jamais  le  jour  ne  l«'s  trouve  que  debout.  Pensez-vous 

«  que    la  cavalerie    ihcssalienne ,   et  celle   des    Acarna- 

■  niens  et  des  Ktoliens,  peuples  invincibles  ,  armes  de 
i  toutes  puces,  soient  gens  à  être  repoussés  à  COUps 
i  de  frondes  et  avec  des  bâtons  brûles  par  le  bout  ? 
i  II  faut  des  forces  pareilles  aux  leurs  pour  les  arrêter; 
i  et  c'est  dans  leurs  pays  qu'il  faut  chercher  du  secours 

contre  eux.  Faites-y  passer  tout  cet  or  et  cet  argent 

■  inutile  que  je  vois  ici,  et  achetez-en  de  bonnes  trou- 
pes. »  Darius  était  par  lui-même  d'un  caractère  doux 

et  traitable  '.  Mais  quel  naturel  la  fortune  ne  corrompt- 
elle  point  ?  Il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courageux  pour  résister  à  leur  propre  puissance,  pour 
rejeter  la  Batterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toutes 
leurs  passions,  et  pour  faire  cas  d'un  homme  qui  les 
aime  assez  pour  les  contredire  et  leur  déplaire  en  leur 
représentant  la  vérité.  Darius,  ne  pouvant  la  souffrir, 
fait  traîner  au  supplice  un  homme  qui  s'était  mis  sous 
sa  protection,  qui  était  devenu  son  hôte,  et  qui  lui 
donnait  alors  le  meilleur  conseil  qu'il  eût  pu  prendre. 
Charidème,  ne    rabattant  rien  pour  cela  de  sa  liberté 

1  "Et,  ne  auri  argentique  studio  ingemnm ,  nisi  etiam  suam  naturam 

potes,   adhuc  ill.i   disciplina  plenunqtiè    foctuna   corrtunperet.  » 

pmpertatc    maglfrâ     -n-iit.    >     (  Q.  (Q.Curt.) —  Suam  me  parait  liu 

Cost.  )  pect. 
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accoutumée,  «'écria  :  «  J'ai  un  vengeur  tout  prêt  dans 
«  la  personne  de  celui-là  mcme  contre  qui  je  vous  ai 
«  donné  conseil,  qui  vous  punira  bientôt  du  mépris 
«  que  vous  en  faites.  Pour  vous  *,  en  qui  la  puissance 
«  souveraine  a  fait  un  si  prompt  changement,  vous 
«apprendrez  à  la  postérité  que,  quand  les  hommes 
ce  s'abandonnent  une  fois  à  la  fortune,  elle  étouffe  en 
«  eux  toutes  les  bonnes  semences  de  la  nature.  »  Darius 
se  repentit  bientôt  d'avoir  fait  mourir  un  tel  homme, 
et  reconnut,  mais  trop  tard,  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
lui  avait  dit. 

Le  roi  fit  avancer  ses  troupes  vers  l'Euphrate.  C'était 
une  ancienne  coutume  des  Perses,  de  ne  faire  marcher 
leur  armée  qu'après  que  le  soleil  était  levé;  et  alors 
on  donnait,  de  la  tente  du  roi,  le  signal  avec  la  trom- 
pette. Au-dessus  de  cette  tente  on  exposait  à  la  vue 
de  tout  le  monde  l'image  du  soleil  enchâssée  dans  du 
cristal.  Voici  en  quel  ordre  ils  marchaient. 

Premièrement  on  portait  des  autels  d'argent,  sur 
lesquels  il  y  avait  du  feu  qu'ils  appelaient  êiernel  et 
sacré;  et  les  mages  suivaient,  chantant  des  hymnes  à 
la  façon  du  pays.  Ils  étaient  accompagnés  de  trois  cent 
soixante  -  cinq  jeunes  garçons,  selon  le  nombre  des 
jours  de  l'année  ,  vêtus  de  robes  de  pourpre.  Après 
venait  un  char  consacré  à  Jupiter  2,  traîné  par  des  che- 
vaux blancs,  et  suivi  d'un  coursier  d'une  grandeur 
extraordinaire  qu'ils  appelaient  le  cheval  du  soleil;  et 


1  «  Tu  quidem ,  licentià  regni  su-  2  Jupiter  était  un  dieu   inconnu 

bito  mutatus  documentum  eris  pos-  aux   Perses.    Quinte-Curce    appelle 

teris ,  homines ,  quum  se  perniisere  ainsi  apparemment  le  premier  et  le 

fortunae,  etiam  naturam  dediscere.  »  plus  grand  de  leurs  dieux. 
(Q.  Curt.) 
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les  écuyers  étaient  habillés  de  blanc,  avec  une  baguette 
d'or  à  la  main. 

l)i\  chariots  ornés  de  gravures  d'or  et  d'argent  sm- 
vaient;  puis  marchait  un  corps  de  cavalerie,  tire  de 
douze  nations  différentes  d'armes  el  de  moeurs;  ensuite 
ceux  que  les,  Perses  appellent  immortels,  au  nombre 

de  di\  mille,  passant   en   Somptuosité  tOUt   le  reste  des 

Barbares.    Ils  avaient   des    colliers    d'or,   des   robes   de 
drap    d'ov   frise,   avec  des   casaques  à  manches  ornées 

de  pierreries. 

\  trente  pas  de  là  suivaient  ceux  qu'ils  appellent  les 
cousins  wi parents  du  roi  ' ,  jusqu'au  nombre  de  quinze 
mille,  pares  à  peu  près  comme  des  femmes,  et  pins 
remarquables  par  le  luxe  des  habits  que  par  l'éclat  des 
armes. 

Ceux  qu'ils  appelaient  les  doryphores*  venaient 
après;  ils  portaient  le  manteau  du  roi  et  marchaient 
devant  son  char,  dans  lequel  il  paraissait  assis  comme 
sur  un  trône  élevé.  Ce  char  était  enrichi,  des  deux  cotés, 
d'images  de  dieux  d'or  et  d'argent;  et  du  milieu  du 
joug,  qui  était  tout  semé  de  pierreries,  s'élevaient  deux 
statues  de  la  hauteur  d'une  coudée,  dont  l'une  repré- 
sentait la  Guerre,  et  l'autre  la  Paix3,  avec  un  aigle 
d'or  entre  deux,  qui  déployait  les  ailes  comme  pour 
prendre  son  vol. 

M  aïs  rien  n'égalait  la  magnificence  du  roi.  Il  était 
vêtu  d'une  casaque  de  pourpre  rayée  d'argent;  et  par- 
dessus  il  avait  une  longue  robe,  toute  brillante  d'or  et 


1  C'était    un    titre   de  dignité;   il  taient  des  demi-piques. 
poorah  s'y  trouva  an  grand  nombre  3    Dautres    éditions    de    Quinte 

da  pnrentl  du  roi.  Cuice  portent  Minus  et  Béius. 
<    étaient    des  garda   qui    por- 
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de  pierreries,  où  deux  éperviers  semblaient  fondre  des 
nues  et  s'entre-becqueter.  Il  portait  une  ceinture  d'or 
à  la  façon  des  femmes,  d'où  pendait  son  cimeterre 
qui  avait  un  fourreau  tout  couvert  de  pierres  pré- 
cieuses. Il  avait  sur  la  tête  une  tiare1,  ceinte  d'un 
bandeau  de  couleur  bleue  mêlée  de  blanc. 

A.  ses  cotés  marcbaient  deux  cents  de  ses  plus  pro- 
ches parents  ;  et  dix  mille  piquiers  le  suivaient ,  ayant 
leurs  piques  enrichies  d'argent,  avec  la  pointe  garnie 
d'or;  et  enfin  trente  mille  hommes  de  pied,  qui  fai- 
saient l'arrière  -  garde.  Ils  étaient  suivis  des  chevaux 
du  roi,  au  nombre  de  quatre  cents,  qu'on  menait  à 
la  main. 

A  cent  ou  six-vingts  pas  de  là,  venaient  Sysigambis 
mère  de  Darius,  sur  un  char,  et  sa  femme  sur  un  autre 
et  toutes  les  femmes  des  deux  reines  suivaient  à  cheval. 
Il  y  avait  ensuite  quinze  grands  chariots  où  étaient 
les  enfants  du  roi  et  ceux  qui  avaient  soin  de  leur 
éducation,  avec  une  troupe  d'eunuques  qui  ne  sont 
pas  en  petite  considération  parmi  ces  peuples.  Puis 
marchaient  les  concubines,  jusqu'au  nombre  de  trois 
cent  soixante ,  en  équipage  de  reines ,  suivies  de  six 
cents  mulets  et  de  trois  cents  chameaux  qui  portaient 
l'argent  du  roi  et  qui  étaient  escortés  d'une  nombreuse 
garde  d'archers. 

Après  venaient  les  femmes  des  officiers  de  la  cou- 
ronne et  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour;  puis  les 
vivandiers  et  les  valets  d'armée,  montés  aussi  sur  des 
chariots. 

A  la  queue  étaient  quelques  compagnies  armées  à  la 
légère, avec  leurs  chefs,  qui  fermaient  toute  la  marche. 

1  Ciduris. 
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Ne  croirait-on  pas  que  cesl  ici  une  description  de 
tournoi,  et   non  d'une  marche  d'année  ?  Conçoit -on 

que  des  princes  sensés  aient  été  capables  d'une  telle 
folie,  de  mener  avec  leurs  troupes  un  attirail  si  in- 
commode de  femmes,  de  princesses,  de  concubines 
d'eunuques  -  de  serviteurs  et  de  servantes  ?  La  coutume 
du  pays  l'exigeait  ,  c'en  était  assez.  Darius  à  la  tête  de 
six  cent  mille  hommes,  et  au  milieu  de  ce  superbe  ap« 
pareil,  qui  était    pour    lui    seul,   se   jugeait    grand,  et 
enflait   par  toute  eeiie  vaine  pompe  extérieure  l'idél 
qu'il  avait  de  lui-même.  Réduit  à   sa  juste  mesure  et 
à  Bon  mérite  personnel,  qu'il  était  petit!  Il  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  pense  de  la  sorte,  et  de  qui  Ton  pui> 
porter  le  même  jugement.  Mais  il  est  temps  de  mettre 
aux  mains  les  deux  rois. 

J  V.  Célèbre  victoire  remportée  par  Alexandre 
sur  Darius,  près  de  hi  ville  d'Issus.  Suites  de 

cette  victoire. 

Pour   bien  entendre   ici   la   marche  d'Alexandre   et  An.m.367i. 

celle  de  Darius,  et  pour  mieux   fixer  la  situation  du  dLi.  1.  i7,' 

lieu  où  se  donna  la  seconde  bataille,  il  est  nécessaire  $£££mSim8± 

de  distinguer  trois  défilés  ou  trois  passages,  que  j'ap-  P1p t '-'"u .' 

pellerai  quelquefois  du  nom  de  pas.  Le  premier  défilé  p- 675.676. 

se   rencontre  d'abord   en   descendant  du  mont  Taurus  caP-  4-12. 

pour  aller  à  la   \ille  de  Tarse,  par  lequel  nous  avons  cap.  9  et  iq! 
\u  qu'Alexandre  passa  de   Cappàdoce  en  CiHcie.  Le 
second  est  le  pas  de  Cilicie  ou  de  Syrie,  par  lequel  on 
entre  de  la  Cilicie  dans  la  Syrie.  Le  troisième  est  le 
pas    \m  inique,  ainsi  appelé  du  mont  Amanus.  Ce  ai 
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filé,  par  lequel  on  entre  de  l'Assyrie  dans  la  Cilicie, 
est  au-dessus  du  pas  de  Syrie ,  vers  le  septentrion. 

Alexandre  avait  envoyé  Parménion  avec  une  partie 
de  l'armée  se  saisir  du  pas  de  Syrie,  afin  d'avoir  un 
débouché  sûr  pour  ses  troupes.  Pour  lui,  étant  parti 
de  Tarse,  il  arriva  le  lendemain  à  Anchiale,  qu'on  dit 
avoir  été  bâtie  par  Sardanapale.  Son  tombeau  s'y  voyait 
encore,  avec  cette  inscription  :  sardan\pale  a  bâti 

ANCHIALE  ET  TARSE  EN  UN  JOUR.   VA,  PASSANT  :  BOIS, 
MANGE,  ET  TE   REJOUIS;   CAR   LE  RESTE   n'eST  RIEN.   De 

là  il  vint  à  Soles,  où  il  offrit  des  sacrifices  à  Esculape 
en  reconnaissance  du  rétablissement  de  sa  santé,  et 
conduisit  la  cérémonie,  les  cierges  allumés,  suivi  de 
toute  l'armée ,  et  y  fit  célébrer  des  jeux.  Il  retourna 
à  Tarse.  Après  avoir  chargé  Philotas  de  mener  la  ca- 
valerie par  la  plaine  d'Aléïe,  vers  le  fleuve  Pyrame, 
il  alla  avec  son  infanterie  et  sa  compagnie  des  gardes 
à  cheval  à  Magarse,  et  de  là  gagna  Malle,  puis  Cas- 
tabale.  Il  avait  appris  que  Darius ,  avec  toute  son  ar- 
mée, était  campé  à  Soques,  lieu  de  l'Assyrie  à  deux 
journées  de  la  Cilicie.  Il  tint  conseil  de  guerre  sur  la 
nouvelle  qu'il  avait  reçue.  Tous  les  généraux  et  les  of- 
ficiers le  priant  de  les  mener  contre  l'ennemi ,  il  partit 
le  lendemain  pour  aller  à  la  rencontre  des  Perses.  Par- 
ménion s'était  rendu  maître  de  la  petite  ville  d'Issus, 
et,  après  s'être  saisi  du  défilé  de  Syrie,  y  avait  laissé 
des  troupes  pour  le  garder.  Le  roi  laissa  les  malades 
dans  Issus,  passa  le  défilé  avec  toute  l'armée,  et  campa 
près  de  la  ville  de  Myriandre,  où  le  mauvais  temps  le 
contraignit  de  s'arrêter. 

Cependant  Darius  était  dans  une  plaine  de  l'Assyrie, 
qui  avait  beaucoup  d'étendue.  Les  commandants  des 
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Grecs  qui  étaient  a  sa  solde,  el  qui  faisaient  la  prin- 
cipale ionr  de  l'armée,  lui  conseillèrent  d \  attendre 

l(iiiitiii!  :  car,  outre  que  le  lieu  était  découvert  (li- 
ions cotes  cl  très  «avantageux  pour  sa  cavalerie,  il 
ci  ail  capable  de  contenir  le  grand  nombre  de  ses  troupes 
avec  tout  le  bagage  et  l'attirail  de  l'armée.  Du  inouïs, 
s  il  rejetait  ce  conseil,  ils  étaient  d'avis  qu'il  séparât 
cette  multitude,  qu'il  c\\  choisit  l'élite, et  qu'il  ne  mit 
point  toutes  se>  forces  au  hasard  d  être  abattues  d'un 

seul  COUp  et  en  une  seule  journée.  Les  courtisans, 
dont  les  cours  des  rois,  dit  \rrien,  sont  toujours  plei- 
nes, traitaient    ces   Crées    de  nation  infidèle  et    dames 

vénales.  Ils  tirent  entendre  au  roi  <|ifils  ne  lui  propo- 
saient de  diviser  ses  troupes  qu'afin  qu'étant  à  l'écart 

ds  pussent;  livrer  plus  aisément  à  l'ennemi  ce  qui  serait 

en   leur  pouvoir;  et  (pie  le  plus  sur  était  de  les  investir 

avec  toute  l'armée,  et  de  les  faire  tous  passer  au  iil 

de  l'epee  ,  pour  faire  un  exemple  mémorable  de  la  pu- 
nition des  traîtres.  Cette  proposition  fit  horreur  à 
Darius,  qui  était  naturellement  doux  et  plein  d'hu- 
manité. 11  répondit  «  qu'il  était  bien  éloigné  de  com- 
-  mettre  un  crime  si  horrible;  (pie  nulle  nation  désor- 

■  mai-  im    se  lierait  à  sa  parole  :  qu'il  était  inouï  qu'un 

■  conseil,  qui  pouvait  n'être  pas  prudent  \  eût  jamais 
eie  puni  de  mort  ;  qu'il  ne  se  trouverait  plus  per- 
sonne qui    voulût    donner  son  avis   s'il   était  dange- 

«  reux  de  le  faire,  ce  qui  était  le  plus  grand  malheur 
«qui   put    arriver   à    un  prince.»  Jl  lit    remercier  les 

-  de  leur  zèle  et   de  leur  bonne  volonté,   cl  voulut 

ffamnem  ttoHdum  consOiam      itiaderenl  ,  •>!  MiasisM  pericultun  • 
capta  loere  deberc  :  defaturoa  qui      set.  •    [Q.  Ci 

'ne.  ) 
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bien  leur   rendre  compte  des  raisons  qui  le  portaient 
à  ne  pas  suivre  le  parti  qu'ils  lui  avaient  proposé. 

Les  courtisans  avaient  persuadé  à  Darius  que  les 
longs  délais  d'Alexandre  étaient  une  preuve  et  un  effet 
de  la  terreur  que  l'approche  des  troupes  persanes  lui 
avaient  inspirée  (ils  n'avaient  rien  su  de  sa  maladie)  : 
que  leur  bonne  fortune  l'avait  conduit  dans  des  détroits 
et  des  défilés  dont  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  se 
tirer,  si  on  l'attaquait  promptement  ;  qu'il  fallait  pro- 
fiter du  moment  favorable ,  parce  qu'il  était  à  craindre 
que  les  ennemis  ne  se  hâtassent  de  prendre  la  fuite , 
et  qu'Alexandre  ne  lui  échappât.  Il  fut  donc  arrêté 
Arrien.  dans  le  conseil ,  qu'on  irait  le  chercher  ;  les  dieux,  dit 
un  historien,  aveuglant  ce  prince  pour  le  faire  tomber 
dans  le  précipice  qu'ils  lui  avaient  creusé,  et  prépa- 
rant ainsi  la  voie  à  la  destruction  de  la  monarchie 
persane. 

Darius,  ayant  envoyé  son  argent  et  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  à  Damas,  ville  de  Syrie,  sous  une  légère 
escorte ,  marcha  avec  le  gros  de  son  armée  vers  la  Cili- 
cie;  et  y  entra  par  le  pas  Amanique,  situé  au-dessus  des 
défilés  de  Syrie.  Sa  femme  et  sa  mère ,  avec  les  prin- 
cesses ses  filles  et  le  petit  prince  son  fils,  étaient,  selon 
la  coutume  de  la  nation,  à  la  suite  de  l'armée.  Mais, 
pendant  le  combat,  elles  demeurèrent  dans  le  camp. 
Quand  il  eut  un  peu  avancé  dans  la  Cilicie,  en  allant 
d'orient  en  occident,  il  se  rabattit  vers  Issus,  ne  sa- 
chant pas  qu'il  était  derrière  Alexandre.  On  lui  avait 
fait  croire  que  ce  prince  fuyait  devant  lui,  et  qu'il  se 
retirait  en  désordre  dans  la  Syrie.  Il  ne  songea  donc 
plus  qu'à  le  poursuivre.  Il  fit  mourir  cruellement  tous 
les  malades  qui  se  trouvèrent  dans  la  petite  ville  d'Issus, 
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pté  quelques  soldats  qu'il  renvoya  après  les  avoir 
fait  promener  dans  tout  le  camp  pour  faire  montre  de 
m's  troupes.  Ils  portèrent  la  nouvelle  à  Alexandre,  que 
Darius  approchait.  Il  n'en  voulait  rien  croire  d'abord, 
tant  la  chose  lui  paraissait  incroyable,  e1  tant  d'ailleurs 
d  la  souhaitait.  Mais  il  en  fut  bientôt  assure  par  ses 
propres  yeux,  et  il  songea  sérieusement  à  se  préparer 
au  combat. 

Uexandre,  dans  la  crainte  d'être  insulté  dans  son 
camp  par  le  grand  nombre  des  Barbares,  le  fortifia 
de  fossés  et  de  palissades;  témoignanl  une  joie  in- 
able  de  voir  son  désir  accompli ,  <|ui  était  de  com- 
battre dans  ces  défilés,  où  les  dieux  semblaient  avoir 
amené    Darius   pour  le   livrer  entre  ses  mains. 

En  effet,  le  lieu,  qui  ne  laissait  d'espace  qu'autant 
qu'il  en  fallait  à  une  armée1  médiocre  pour  agir  et  pour 

se  mouvoir  avec  liberté,  réduisait  à  une  sorte  d'égalité 
les  forces  des  deux  mis.  \insi  les  Macédoniens  avaient 
assez  de  terrain  pour  employer  toutes  leurs  troupes, 
au  lieu  que  les  Perses  ne  pouvaient  pas  faire  agir  la 
vingtième  partie  des  leurs. 

Néanmoins,  comme  cela  est  assez  ordinaire,  même 
aux  plus  grands  capitaines,  Uexandre,  se  voyant  sur 
le  point  de  tout  hasarder,  sentit  quelque  émotion.  Plus, 
jusque-là,  les  sucées  lui  avaient  été  favorables,  plus  i! 
»nait  quelques  revers  de  fortune,  touchant  pres- 
que au  moment  qui  devait  décider  de  .son  sort.  D'un 
autre  il   s'animait   par  la  vue  de  la  récompense 

plus  grande  que  le  péril;  et,  s'il  était  incertain  de  la 
victoire,  du   moins  il  se  flattait  de  mourir  gl< 
ment,  el  en  Uexandre.  Il  retenait  tous  ces  sentiments 
dans  son  cœur,  sachant  bien  (peaux  approches  d'une 

> . 
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bataille,  le  général  ne  doit  jamais  laisser  paraître  sur 
son  visage  ni  tristesse ,  ni  perplexité,  et  que  l'armée  ne 
doit  voir  que  de  la  fermeté  et  de  la  résolution  dans  celui 
qui  la  commande. 

Ayant  fait  prendre  de  la  nourriture  à  ses  soldats,  et 
leur  ayant  ordonné  de  se  tenir  prêts  pour  la  troisième 
veille  de  la  nuit,  qui  commençait  à  minuit,  il  monta 
sur  le  sommet  d'une  montagne1,  et,  à  la  lueur  des 
flambeaux ,  il  y  sacrifia  à  la  façon  de  son  pays  aux 
dieux  du  lieu.  Quand  on  eut  donné  le  signal,  ses  trou- 
pes ,  qui  étaient  prêtes  à  marcber  et  à  combattre, 
ayant  ordre  de  doubler  le  pas,  arrivèrent  au  point  du 
jour  dans  les  postes  qu'elles  voulaient  occuper.  Ce- 
pendant les  coureurs  rapportèrent  que  Darius  n'était 
plus  qu'à  trente  stades2  de  là.  Le  roi  fit  faire  halte, 
et  rangea  son  armée  en  bataille.  Les  paysans,  effrayés 
avertirent  aussi  Darius  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  ce 
qu'il  ne  put  crfllire  d'abord,  s'étant  imaginé  qu'Alexan- 
dre fuyait  devant  lui  et  cherchait  à  lui  échapper.  Cette 
nouvelle  causa  un  grand  trouble  et  une  grande  confu- 
sion parmi  ses  troupes,  qui,  se  trouvant  surprises, 
couraient  avec  précipitation  et  en  désordre  prendre 
leurs  armes. 

Le  lieu  ou  se  donna  la  bataille  était  près  de  la  ville 
d'Issus,  fermé  d'un  côté  par  les  montagnes,  et  de  l'autre 
par  la  mer.  La  plaine,  qui  était  entre  deux,  devait  avoir 
un  espace  considérable ,  puisque  les  deux  armées  y  cam- 
pèrent ;  et  j'ai  déjà  marqué  que  celle  de  Darius  était  fort 
nombreuse.  La  rivière  de  Pinare  coulait  au  milieu  de 
cette  plaine  depuis  la  montagne  jusqu'à  la  mer,  et  la 

1  Les  Anciens  avaient  coutume  de       frir  des  sacrifices, 
choisir  des  lieux  élevés  pour  y  of-  2  Une  lieue  et  demie. 
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partagcail  en  deux  portions  à  peu  près  égales.  La  mon- 
formail  un  enfoncement  semblable  à  un   golfe, 
dont  l'extrémité,  venante  se  recourber,  embrassait  une 
partie  de  la  plaine. 

Alexandre  rangea  ainsi  son  armer.  Il  mil  à  la  pointe 
de  l'aile  droite,  qui  était  près  des  montagnes,  les  irgyr- 
aspides  ' ,  commandés  par  Nicanor,  ensuite  la  phalange 

de  Cœnus,  puis  celle  de  Perdiccas,  qui  finissait  au 
centre  du  corps  de  bataille.  \  la  pointe  de  l'aile  gauche 
il  mil  la  phalange  d'Âmyntas,  puis  celle  de  Ptolémée, 

e!  enfin  (-elle  de  Meleagre.  Voilà  ce  qui  tonnait  la  fa- 
meuse phalange  macédonienne,  composée  ici  ,  comme 
on  le  \oit  ,  de  six  corps  distingués,  ou  de  si  y  brigades. 
D'habiles  généraux  étaient  à  la  tète  de  ces  corps  diffé- 
rents, mais  Alexandre  en  étail  toujours  le  premier 
général  et  en  réglait  toutes  les  opérations.  La  cavalerie 
fut  placée  sur  les  deux  ailes:  les  Macédoniens  avec  les 
Thessaliens,  à  la  droite;  ceux  du  Péloponnèse  et  les 
autres  allies,  à  la  gauche.  Cratère  commandait  toute 
l'infanterie  de  l'aile  gauche,  et  Parménion  l'aile  tout 
entière.  Alexandre  s'était  réservé  le  commandement  de 
la  droite.  Il  avait  recommandé  à  Parménion  de  se  tenir 
le  plus  près  qu'il  pourrait  de  la  mer  pour  se  mettre 
hors  d'état  d'être  enveloppé  par  les  Barbares;  et  à  Ni- 
Canor,  au  contraire,  de  se  tenir  assez  éloigné  des  moii- 
es  pour  n'être  point  à  portée  (les  traits  de  ceux  qui 
s'en  seraient   saisis.   Il  couvrit  la  cavalerie  de  son  aile 

droite,  des    coureurs  de   Protomaque  et    des  Peonieiis; 

h  infanterie,  des  archers  d'Ântiochus.  Il  réserva  les 


1   étail   un  corps  d'infanterie,  distingué  jml  sis  boucliers  d'argent, 

if  plus  pai  h  i  u '■  râleur. 
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Agriens  r ,  commandés  par  Attale,  qui  étaient  fort  esti- 
més, et  quelques  troupes  nouvellement  arrivées  de 
Grèce,  pour  les  opposer  à  celles  que  Darius  avait  po- 
sées sur  les  montagnes. 

Pour  l'armée  de  Darius,  voici  quelle  était  sa  dispo- 
sition. Ayant  eu  avis  qu'Alexandre  marchait  à  lui  en 
bataille,  il  fit  passer  la  rivière  de  Pinare  à  trente  mille 
chevaux  et  à  vingt  mille  hommes  de  trait,  afin  de 
pouvoir  ranger  commodément  ses  troupes  en-deçà.  Il 
plaça  au  centre  les  trente  mille  Grecs  qu'il  avait  à  sa 
solde ,  qui  étaient  sans  contredit  la  fleur  et  la  force  de 
son  armée  ,  et  qui  ne  le  cédaient  en  rien  pour  le  cou- 
rage à  la  phalange  macédonienne ,  et  trente  mille  Car- 
duques  sur  leur  droite ,  avec  autant  sur  leur  gauche , 
le  lieu  n'en  pouvant  pas  tenir  davantage.  Ils  étaient 
tous  pesamment  armés.  Le  reste  de  l'infanterie,  dis- 
tingué par  nations,  était  placé  derrière  la  première 
ligne.  Il  serait  à  souhaiter  qu'Arrien  eût  marqué  com- 
bien ces  deux  lignes  avaient  chacune  de  profondeur. 
Elle  devait  être  extraordinaire  dans  un  terrain  tel  que 
celui  de  ce  défilé,  sur-tout  par  rapport  au  grand  nom- 
bre des  troupes  persanes.  Sur  la  montagne,  qui  était 
à  la  gauche  contre  l'aile  droite  d'Alexandre ,  Darius 
plaça  vingt  mille  hommes,  disposés  de  telle  sorte,  qu'à 
la  faveur  des  sinuosités  de  la  montagne ,  les  uns  étaient 
derrière  l'armée  d'Alexandre,  et  les  autres  l'avaient  en 
tête. 

Darius,  après  avoir  rangé  son  armée,  fit  repasser  la 

1  Agria  était  une  ville  entre  le  peuple  de  la  Thrace  qui  habitait 
mont  Hémus  et  le  mont  Rhodope.  sur  les  bords  du  fleuve  Agrianès, 
=  11  n'y  avait  point  de  ville  à1  Agria.      qui  se  jetait  dans  l'Hèbre.  —  L. 
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rh  îèrc  a  si  cavalerie, el  en  envoya  la  plus  grande  partie 
vers  la  mer  contre  Parménion,  parce  que  c'était  le  lieu 
où  elle  pouvait  le  mieux  combattre,  el  jeta  le  reste 
sur  la  gauche  du  côté  de  la  montagne;  mais,  comme 
1!  vil  qu'elle  serait  mutile  de  ce  côté-là,  à  cause  que 
le  lieu  était  trop  étroit,  il  en  fit  repasser  encore  une 
grande  partie  sur  la  droite.  Pour  lui,  il  se  plaça  au 

Centre    de   SOn    année,  selon    la    coutume    «les    rois   de 

Perse. 

Uexandre,  voyant  presque  toute  la  cavalerie  de 
l'ennemi  contre  son  aile  gauche,  où  il  n'y  avait  que 
celle  du  Péloponnèse  et  celle  de  quelques  autres  alliés, 
\  envoya  en  diligence  la  cavalerie  thessalienne,  et  la 
lit  passer  derrière  ses  bataillons  pour  n'être  point 
aperçue  des  Barbares.  \  la  même  gauche  il  plaça  de- 
vant  son  infanterie  les  archers  de  Crète ,  et  les  Thraces 
de  Sitalces1,  qui  étaient  couverts  par  la  cavalerie. 
étrangers    à    la   solde   étaient    derrière   tous  les 

autres. 

(  mme  il  s'aperçut  que  son  aile  droite  n'avait  pas 
tant  de  Iront  que  la  gauche  des  Perses,  laquelle  aurait 
pu  l'envelopper  et  la  prendre  en  flanc,  il  tira  du  cen- 
tre de  >on  année  deux  régiments  d'infanterie  qu'il  y 
envoya,  avec  ordre  de  passer  par  derrière,  pour  ne 
point  attirer  l'attention  des  ennemis.  11  renforça  aussi 
cette  aile, des  troupes  qu'il  avait  opposées  aux  Barbares 
de  la  montagne;  car,  comme  il  vit  qu'ils  ne  descen- 
daient point ,  il  les  fit  attaquer  par  les  Agriens  et  quel- 
ques archers,  el  les  chassa  vers  lé  sommet  :  de  sorte 
qu'il  se  contenta  de  laisser  la  t  rois  cents  chevaux  pour 

1   .  t.ii»  un  roi  <i<- 1  hrace. 
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les  contenir,  et  envoya  le  reste,  comme  je  l'ai  dit, 
pour  fortifier  son  aile  droite,  qu'il  étendit  par  ce  moyen 
au-delà  de  celle  des  Perses. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  rangées  en  bataille, 
Alexandre  marchait  lentement  pour  laisser  reprendre 
haleine  à  ses  troupes,  de  sorte  que  l'on  crut  que  l'on 
ne  se  battrait  que  fort  tard  ;  car  Darius  contenait  les 
siennes  au-deçà  de  la  rivière  pour  ne  point  perdre 
l'avantage  de  son  poste,  et  il  fit  même  palissader  les 
endroits  de  la  rive  qui  n'étaient  point  assez  escarpés, 
ce  qui  fit  croire  aux  Macédoniens  qu'il  craignait  déjà 
d'être  battu.  Quand  les  armées  furent  en  présence, 
Alexandre,  passant  à  cheval  le  long  des  rangs,  appe- 
lait par  leurs  noms  les  principaux  officiers,  tant  des 
Macédoniens  que  des  étrangers,  et  exhortait  les  troupes 
à  bien  faire,  leur  parlant  à  chacune  selon  le  génie  et 
l'humeur  de  leur  nation.  Aux  Macédoniens  «  il  repré- 
«  sentait  les  anciennes  batailles  qu'ils  avaient  gagnées 
«  en  Europe,  la  gloire  encore  récente  de  la  journée  du 
«  Granique ,  le  grand  nombre  de  villes  et  de  provinces 
«  qu'ils  avaient  laissées  derrière  eux  après  les  avoir 
«  soumises  à  leur  obéissance  :  il  ajoutait  qu'une  seule 
«  victoire  allait  les  rendre  maîtres  de  l'empire  des 
«  Perses  ,  et  que  les  dépouilles  de  l'Orient  seraient  le 
«  prix  de  leur  valeur  et  de  leurs  fatigues.  Il  animait  les 
«  Grecs  par  le  souvenir  de  tous  les  maux  que  les  Perses , 
«  ennemis  irréconciliables  de  la  Grèce ,  lui  avaient  fait 
«  souffrir ,  et  leur  remettait  devant  les  yeux  les  fameuses 
a  journées  de  Marathon ,  des  Thermopyles,  de  Salamine, 
«  de  Platée  ,  et  tant  d'autres  qui  leur  avaient  acquis  une 
«  gloire  immortelle.  »  Aux  Illyriens  et  aux  Thraces , 
peuples  accoutumés   à   vivre  de  rapine,  «  il  montrait 
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1  Parmée  des  ennemis  tout  éclatante  d'or  et  de  pourpre, 
•  et  moins  chargée  d'armes  que  de  butin  :  qu'ils  allas- 
■  sent  donc,  eux  qui  étaient  des  hommes,  ravir  tous 
ces  ornements  à  ces  femmes,  et  <pi  ils  fissent  un 
«échange  de  leurs  montagnes,  toujours  couvertes  de 
u  neiges  el  de  frimas,  avec  les  belles  plaines  et  les  riches 
«  campagnes  de  la  Perse.  »  Il  s'éleva  alors  un  cri  de 
tout t*  l'armée,  qui  demandai!  qu'on  ne  tardât  plus  à  la 
mener  au  combat. 

Uexandre  s'était  avancé  d'abord  au  petit  pas  pour 


anc< 


b'  , 


ne  point  rompre  ses  rangs  ni  le  Iront  de  sa  pliai 
et  faisait  des  haltes  de  temps  en  temps;  mais,  quand  il 
fut  à  la  portée  du  trait,  il  ordonna  à  toute  sa  droite 
de  se  jeter  avec  impétuosité  dans  la  rivière  pour  éton- 
ner les  Barbares,  et  pour  en  venir  plus  tôt  aux  mains 
et  avoir  moins  de  traits  à  essuyer;  ce  qui  lui  réussit. 
L'action  lut  des  plus  rudes  et  des  plus  opiniâtres.  Etànl 

forcés  de  combattre  de  près,  ils  mirent  tous  l'épéeà  la 
main,  et  alors  il  se  lit  un  grand  carnage;  car  on  se 
battait  corps  à  corps,  et  Ton  se  portait  la  pointe  de 
l'épée  contre  le  visage  les  uns  des  autres.  Alexandre, 
Taisant  devoir  de  soldat  et  de  capitaine,  ne  cherchait 
rien  tant  que  la  gloire  de  tuer  de  sa  main  Darius,  qui, 
monté  sur  un  haut  char,  paraissait  à  la  vue  de  tous; 
puissant  objet  pour  animer  et  les  siens  à  le  défendre 
et  l<  s  ennemis  à  l'attaquer.  La  mêlée  devint  encore  plus 
furieuse  et  plus  meurtrière  qu'auparavant.  Grand  nom- 
bre  de  seigneurs  perses  furent  tués.  Il  se  (il  de  pari 
et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Oxathrès,  frère  de 
Darius,  voyant  qu'Alexandre  pressait  vivement  ce 
prince,  se  jeta  devant  son  chariot  avec  la  cavalerie  qu'il 
commandait ,  et  se  distingua  parmi  tous  les  autres.  I  «es 
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chevaux  qui  traînaient  le  chariot  de  Darius,  étant  tout 
percés  de  coups,  commencèrent  à  se  cabrer  et  à  secouer 
le  joug  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  allaient  renverser 
le  prince,  lorsque,  craignant  de  tomber  vif  en  la  puis- 
sance des  ennemis,  il  se  jeta  en  bas  et  monta  sur  un 
autre  char.  Alors  tous  les  autres  se  mirent  à  fuir,  et, 
jetant  bas  leurs  armes,  se  sauvèrent  comme  ils  purent. 
Alexandre  avait  été  blessé  légèrement  à  la  cuisse;  mais 
sa  blessure  n'eut  point  de  suite. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'infanterie  macédonienne 
de  la  droite  poussait  ainsi  son  avantage  contre  les 
Perses ,  le  reste ,  qui  avait  à  combattre  contre  les 
Grecs,  trouva  plus  de  résistance.  Ceux-ci,  remarquant 
que  cette  infanterie  n'était  plus  couverte  par  la  droite 
de  l'armée  d'Alexandre,  qui  poursuivait  l'ennemi,  vin- 
rent l'attaquer  en  flanc.  Le  combat  fut  sanglant ,  et  la 
victoire  demeura  long-temps  douteuse.  Les  Grecs  tâ- 
chaient de  repousser  les  Macédoniens  dans  la  rivière, 
et  de  réparer  le  désordre  de  leur  gauche;  les  Macédo- 
niens aussi  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  conserver 
l'avantage  qu'Alexandre  venait  de  remporter  et  pour 
maintenir  l'honneur  de  la  phalange  macédonienne,  es- 
timée jusqu'alors  invincible.  D'ailleurs,  il  y  avait  une 
jalousie  perpétuelle  entre  ces  deux  nations,  Grecs  et 
Macédoniens ,  qui  animait  extrêmement  leur  courage , 
et  qui  rendait  de  part  et  d'autre  la  résistance  opiniâ- 
tre. Ptolémée,  fils  de  Séleucus,  y  mourut  du  coté 
d'Alexandre,  et  avec  lui  six -vingts  autres  des  plus 
signalés. 

Cependant  l'aile  droite,  victorieuse  sous  la  conduite 
du  prince,  après  avoir  défait  tout  ce  qui  était  devant 
elle,  se  replia  sur  sa  gauche  contre  les  Grecs,  qui  en 
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étaient  aux  mains  avec  le  reste  de  la  phalange  macé- 
donienne el  la  poussaient  vivement;  et,  les  ayant  char- 
11  liane ,  elle  1rs  mit  en  déroute. 
Dès  le  commencement  du  combat,  la  cavalerie  per- 
.  qui  était  à  l'aile  droite,  sans  attendre  qu'on  la 
vînt  attaquer,  avait  passé  la  rivière  et  était  allée  fondre 
sur  celle  de  Thessalie,  <|ni  lui  était  opposée,  donl  elle 
enfonça  plusieurs  escadrons.  Le  reste,  pour  éviter  l'im- 
pétuosité de  ce  premier  choc,  et  engager  les  ennemis 
à  sC-  rompre,  lii  mine  de  se  retirer  avec  une  frayeur 
apparente,   comme   s'ils   eussent    été   épouvantés   du 

nombre    supérieur    des    ennemis.     Les    Perses,    pleins 

d'audace  et  de  confiance,  et  marchant  la  plupart  sans 

ordre  et  sans  précaution  comme  à  une  victoire  cer- 
taine, ne  songent  qu'à  les  poursuivre.  Alors  les  Thes- 
saliens,  les  voyant  en  désordre,  firent  tout  d'un  coup 
volte-face,  et  recommencèrent  le  combat  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  Perses,  de  leur  côté,  se  défendi- 
rent avec  courage,  jusqu'à  ce  <péils  virent  Darius  en 
fuite  et  les  Grecs  tailles  en  pièces  par  la  phalange. 

La  défaite  de  la  cavalerie  persane  acheva  la  déroute 
de  l'armée.  Les  chevaux  persans  eurent  beaucoup  à 
souffrir  dans  la  retraite,  à  cause  de  la  pesanteur  (les 
armes  des  cavaliers;  outre  que,  se  retirant  en  desordre 
rt  venant  à  passer  en  foule  par  des  défilés,  ils  s'écra- 
I  les  uns  les  autres,  et  étaient  plus  incommodés 
de  leurs  gens  que  de  leurs  ennemis  :  d'ailleurs  la  cava- 
lerie thessalienne  les  poursuivait  vivement;  de  sorte 
(pi  ils  ne  furent  pas  moins  maltraités  que  l'infanterie, 
et  qu'il  n'en  resta  pas  moins  sur  la  place. 

Pour  Darius,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aussitôt 
qu'il  avait  vu  son  aile  gauche  rompue,  il  s'était  enfui 
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des  premiers  sur  son  char;  mais,  lorsqu'il  fut  parvenu 
en  des  lieux  raboteux  et  inégaux,  il  monta  à  cheval, 
quittant  son  arc,  son  bouclier,  et  son  manteau  royal. 
Alexandre  ne  songea  à  le  poursuivre  qu'après  qu'il  eut 
vu  sa  phalange  victorieuse  des  Grecs ,  et  la  cavalerie 
persane  mise  en  fuite;  ce  qui  donna  beaucoup  d'avance 
au  prince  fugitif. 

Des  Grecs  que  Darius  tenait  à  sa  solde,  soutenus 
par  leurs  officiers ,  qui  étaient  fort  braves,  se  retirèrent, 
au  nombre  d'environ  huit  mille,  par  les  montagnes, 
vers  Tripolis  de  Syrie  ;  et ,  y  ayant  trouvé  à  sec  les  na- 
vires qui  les  avaient  amenés  de  Lesbos,  ils  en  équipè- 
rent ce  qu'il  leur  en  fallait ,  et  brûlèrent  le  reste ,  afin 
qu'on  ne  pût  point  les  poursuivre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Barbares ,  après  avoir  montré 
assez  de  courage  dans  les  premières  attaques  ,  ils  lâ- 
chèrent honteusement  le  pied,  et,  ne  songeant  qu'à 
se  sauver,  ils  prirent  des  routes  différentes.  Les  uns 
suivirent  le  chemin  qui  mène  droit  en  Perse;  les  autres 
gagnèrent  les  bois  et  les  montagnes  écartées;  un  petit 
nombre  retournèrent  dans  leur  camp.  L'ennemi  vain- 
queur s'en  était  déjà  rendu  maître,  et  l'avait  saccagé. 
La  mère  de  Darius  nommée  Sjsigambis ,  et  sa  femme 
qui  était  aussi  sa  sœur,  y  étaient  restées  avec  deux 
filles  du  roi,  et  un  fils  encore  enfant,  et  quelques 
dames  de  Perse;  car  les  autres  avaient  été  menées  à 
Damas  avec  une  partie  de  l'argent  de  Darius  et  tout 
ce  qui  ne  servait  qu'au  luxe  et  à  la  magnificence  de 
sa  cour.  Il  ne  se  trouva  dans  son  camp  que  trois  mille 
talents  *  :  le  reste  tomba  ensuite  entre  les  mains  de 
Parménion,  à  la  prise  de  Damas. 

r  INeuf  millions.  =  1 6, 5oo, 000  francs.  —  L. 
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vlexaqdre,  las  de  poursuivre  Darius,  voyant  que  la 
nuit  approchait,  et  qu-'il  ue  le  pouvait  atteindre,  re- 
tourna au  camp  des  ennemis  que  ses  gens  venaient  de 
piller.  Telle  fut  l'issue  de  cette  mémorable  bataille, qui 
se  donna  la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre,  *N  m;»;-/. 
Les  Perses,  soit  dans  le  combat  ,  soit  dans  la  fuite,  j 
perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  troupes1,  tant 
de  pied  que  de  cheval.  Du  rote  d'Alexandre,  la  perte 
tut  très  «médiocre. 

Le  soir  même  il  lit  aux  grands  de  la  cour  et  aux 
principaux  officiers  un  festin,  où  sa  blessure,  qui  n'a- 
vait fait  qu'effleurer  la  peau,  ne  l'empêcha  pas  d'as- 
sister. Mais  ils  ne  lurent  pas  plus  tôt  à  table,  qu'ils 
entendirent  dans  la  tente  prochaine  un  grand  bruit, 
mêlé  de  gémissements,  qui  effrayèrent  toute  la  com- 
pagnie; de  sorte  que  ceux  même  qui  étaient  en  garde 
devant  le  logis  du  roi  coururent  aux  armes,  appré- 
hendant une  émeute.  Ce  tumulte  \enail  de  la  mère 
et  de  la  femme  de  Darius,  et  des  autres  dames  capti- 
ves,  qui,   croyant  ce  prince  mort,  le  pleuraient  à  la 

on  des  Barbares,  avec  des  cris  et  des  hurlements 
épouvantables.  Lu  eunuque,  qui  avait  vu  le  manteau 
du  roi  entre  les  mains  d'un  soldat,  jugeant  qu'il  le  lui 
as  ait  pris  après  Ta  voir  tué,  leur  avait  porté  cette  fausse 
nouvelle. 

On  dit  qu'Alexandre,  informé  du  sujet  qui  avait 
Causé  cette  fausse  alarme,  ne  put  retenir  ses  larmes 
en  considérant  l'infortune  de  Darius   et  le  bon  naturel 


1    Quinte-Curce    et   Axrien    fonl  mourir    du   côte    d'Alexandre    '|ue 

monter   la   pert<    des  Perses  à  cent  cent   cinquante   cavaliers,  el    trois 

mille  nommes  de  pied  ,et  .1  dix  mille  centi  fantassins  :  ce  qui  parait  peu 

chevaux;  el  Quinte-Curce   ne   fait  vraisemblable. 
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de  ces  princesses ,  uniquement  attentives  et  sensibles  à 
son  malheur.  Il  envoya  Léonatus ,  l'un  des  principaux 
de  sa  cour,  pour  les  assurer  que  celui  qu'elles  pleu- 
raient comme  mort  était  plein  de  vie.  Léonatus,  ayant 
pris  quelques  soldats  avec  lui ,  vint  au  pavillon  des 
princesses,  et  leur  fit  dire  qu'il  était  là  de  la  part  du 
roi  :  mais  ceux  qui  se  trouvèrent  à  l'entrée,  voyant  des 
hommes  armés,  crurent  que  c'était  fait  de  leurs  maî- 
tresses ,  et  coururent  dans  la  tente,  criant  que  leur  der- 
nière heure  était  venue  et  qu'on  avait  envoyé  des  gens 
pour  les  faire  mourir  ;  de  sorte  que  ces  princesses ,  ne 
sachant  à  quoi  se  résoudre,  ne  faisaient  point  de  ré- 
ponse ,  mais  attendaient  en  silence  l'ordre  du  vainqueur. 
Enfin  Léonatus,  après  avoir  long -temps  attendu,  et 
voyant  que  personne  ne  paraissait,  laissa  ses  soldats  à 
la  porte  et  entra  dans  la  tente  :  ce  qui  les  effraya  en- 
core davantage,  sur  ce  qu'il  était  ainsi  entré  sans  que 
personne  l'eût  introduit.  Elles  se  jetèrent  donc  à  ses 
pieds ,  et  le  prièrent  «  qu'avant  qu'on  les  fit  mourir 
«  il  leur  fût  permis  d'ensevelir  le  corps  de  Darius  à  la 
«  manière  de  leur  pays  ;  et  qu'après  avoir  rendu  ce 
«  dernier  devoir  à  leur  roi ,  elles  mourraient  conten- 
«  tes.  »  Léonatus  leur  répondit  «  que  Darius  était  vivant, 
«  et  que,  loin  qu'on  leur  voulût  faire  aucun  déplaisir, 
«  elles  seraient  traitées  en  reines ,  avec  tout  l'éclat  de 
«  leur  première  fortune.»  Alors  Sysigambis,  commen- 
çant à  reprendre  courage,  souffrit  que  Léonatus  lui 
aidât  à  se  relever. 

Le  lendemain  Alexandre ,  après  avoir  visité  les  bles- 
sés ,  fit  rendre  aux  morts  les  derniers  honneurs  en  pré- 
sence de  toute  l'armée  rangée  en  bataille  dans  son 
plus  superbe  appareil.  Il  en  usa  de  même  à  l'égard  des 
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plus  qualifiés  d'entre  les  Perses,  el  permit  à  la  mère  dé 
Darius  de  faire  aussi  ensevelir  ceux  qu'il  lui  plairait  sur 
vanl  la  coutume  el  les  cérémonies  de  son  pays.  Cette 
sage  princesse  n'usa  de  cette  permission  qu'a  l'égard  de 
quelques-uns  de  ses  plus  proches,  el  ce  lui  encore 
arec  une  réserve  et  une  modestie  qu'elle  croyait  cou 
venir  à  son  état  présent.  Le  roi  témoigna  sa  joie  et  sa 
reconnaissance  à  toute  l'armée,  et  sur-tout  aux  prin 
cipaux  officiers,  dont  il  (il  valoir  les  belles  actions, 
tant  celles  dont  il  avait  été  témoin  par  lui-même  que 
celles  qu'on  lui  avait  rapportées;  et  il  lit  des  largesses 
à  tous,  selon  leur  mérite  et  leur  rang. 

Lprès  qu'Alexandre  se  rat  acquitté  de  tous  ces  de- 
voirs, véritablement  dignes  d'un  grand  roi,  il  envoya 
avertir  les  reines  qu'il  allait  les  visiter;  et,  ayant  fait 
retirer  toute  sa  suite,  il  entra  seul  dans  la  lente  avec 

Implication  :  c'était  son  favori;  et,  comme  ils  avaient  été 

élevés  ensemble,  le  roi  lui  faisait  part  de  tous  ses  se- 
crets, et  personne  n'osait  lui  parler  si  librement  que 
lui  l  ;  mais  il  usait  de  cette  liberté  avec  tant  de  discré- 
tion et  de  réserve,  qu'il  paraissait  le  faire  moins  par 
inclinai K»n  et  par  goût  que  pour  obéir  au  roi,  qui  le 
voulait  ainsi.  Ils  riaient  de  même  âge  :  mais  Ephestion 
avait  sur  lui  l'avantage  de  la  taille;  de  sorte  que  les 
reines  le  prirent  pour  le  roi,  et  lui  rendirent  leurs  res- 
pects. Quelques  eunuques  d'entre  les  captifs  leur  mon- 
trant qui  était  Uexandre,  Sysigambis  se  jeta  à  ses 
pieds .  et  lui  demanda  pardon  ,  s'excusant  sur  ce  qu'elles 
ne  l'avaient  jamais  s  u.  Le  roi,  la  relevant,  lui  dit  :  Non, 

1  «  Lilx'i  t.itis  quoque  ui   admo-      .1  rege  permissum ,  quàm  vindicatum 
..■    non  aliai   jiu  babebat:      ab  eo  Wderetur.  ■  [Q.  Citât.) 
non  it.i  usarpabat,  ul  magii 
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ma  mère ,  vous  ne  vous  êtes  point  trompée ,  car  celui- 
ci  est  aussi  Alexandre.  Belle  parole  l ,  et  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  à  l'un  et  à  l'autre  !  Si  Alexandre  eût 
toujours  pensé  et  agi  de  la  sorte,  il  aurait  véritable- 
ment mérité  le  surnom  de  grand  ;  mais  la  fortune  ne 
s'était  pas  encore  saisie  de  son  esprit 2  :  il  en  porta  les 
commencements  avec  modération  et  sagesse  ;  mais  à 
la  fin  elle  devint  plus  forte  que  lui ,  et  il  ne  put  lui 
résister. 

Sysigambis,  pénétrée  de  toutes  ces  marques  de  bonté, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  en  marquer  sa  reconnaissance. 
«  Grand  prince ,  lui  dit-elle ,  quelles  actions  de  grâces 
«  puis-je  vous  rendre  qui  répondent  à  votre  générosité? 
«  Vous  m'appelez  votre  mère,  et  m'honorez  encore  du 
«  nom  de  reine  :  et  moi,  je  confesse  que  je  suis  votre 
«  captive.  Je  sais  et  ce  que  j'ai  été,  et  ce  que  je  suis  \ 
«  Je  comprends  toute  l'étendue  de  ma  grandeur  passée, 
«  et  je  me  sens  en  état  de  porter  tout  le  poids  de  ma 
«  fortune  présente.  Mais  il  est  de  l'intérêt  de  votre 
«gloire,  que,  pouvant  tout  sur  nous,  vous  ne  nous 
«  fassiez  sentir  ce  pouvoir  que  par  votre  clémence ,  et 
«  non  par  de  mauvais  traitements.  » 

Le  roi ,  après  avoir  rassuré  les  princesses ,  prit  le  fils 
de  Darius  entre  ses  bras.  Ce  petit  enfant,  sans  s'éton- 
ner, l'embrassa,  de  sorte  qu'Alexandre,  touché  de  son 
assurance ,  et  se  tournant  vers  Ephestion ,  lui  dit  :  Que 

1  «  O  donura  inclytae  vocîs ,  danti  tinium  magnitudineni  ejus  non  cc- 
pariter  atque  accipienti  speciosura  !  »      pit.  »  (  Q.  Curt.  ) 

(Val.  Max.  lib.  4  ,  cap.  7.)  3  «Et praeteritae  fortunée  fastigium 

2  «  Sed  nondùm  fortuna  seanimo  capio,  et  praesentis  jugum  pati  pos- 
ejus  infuderat.  Itaquè  orientein  eam       sum.  »   (Idem.) 

moderatè  et  prudenter  tulit ,  ad  ul- 
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m  souhaiterais  Que  Darius  eut  eu  quelque  chose  d< 

,  m  naturel  \ 
11  est  certain  que  dans  ces  premières  années  il  se 
gouverna  de  telle  sorte,  qu'il  surpassa  en  bonté  tous 
les  mis  (|in  avaient  été  avant  lui,  et  se  montra  supé- 
rieur  à  une  passion  qui  dompte  (i  entraîne  les  plus 
forts.  La   femme  de  Darius  était   la  plus  belle  princesse 

du  monde,  comme  Darius  était  le  plus  beau  de  tous 
les  princes,  et  de  la  taille  la  plus  grande  et  la  plus 

majestueuse;  et  les  princesses  leurs  iilles  leur  ressem- 
blaient. Elles  lurent,  dit  Plutarque,  dans  le  camp 
d'Alexandre,  non  comme  dans  un  camp  ennemi,  mais 
comme  dans  un  saint  temple,  et  comme  dans  un  lieu 
sacre  destine  à  être  l'asyle  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
drstie,  où  toutes  ces  princesses  vivaient  retirées  sans 
être  vues  de  personne,  et  sans  que  qui  que  ce  fût  osât 
approcher  de  leurs  appartements. 

Il  parait  même  qu'après  la  première  visite  dont  j'ai 
parlé,  qui  était  une  visite  de  devoir  et  de  cérémonie, 
Uezandre,  pour  ne  point  exposer  sa  faiblesse,  s'im- 
posa la  loi  de  ne  plus  voir  la  femme  de  Darius.  C'est  Plut,  in  Alex, 
lui-même  qui  nous  apprend  cette  mémorable  circon- 
stance de  sa  vie,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Parme-  , 
nion  pour  lui  ordonner  de  faire  punir  de  mort  des 
Macédoniens  qui  avaient  fait  violence  à  quelques  fem- 
mes de  soldats  étrangers.  Dans  cette  lettre  on  lisait 
ces  propres  paroles  :  Car ,  pour  moi ,  on  ne  trouvera 
pas  que  j'aie  seulement  vu  ni  voulu  voir  la  femme  de 
Darius y  ni  même  que  ftlie  souffert  que  Von  parlât  de 
sa  beauté  devant  moi.  Il  faut  se  souvenir  qu'Alexandre 
était  jeune,  vainqueur  et  libre,  c'est-à-dire  qu'il  n'était 
point  encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage ,  comme 

/  me.  <) 
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on  l'a  remarqué  du  premier  Seipion  dans  une  pareille 
jV4alc^a*3    conjoncture.  Et juvenis ,  et  cœlebs ,  et  victor. 

Enfin  ,  il  en  usa  avec  tant  d'humanité  à  l'égard  de 
ces  princesses,  qu'à  leur  captivité  près  elles  ne  pou- 
vaient s'apercevoir  de  leur  infortune;  et  de  tous  les 
avantages  qu'elles  avaient  auparavant,  rien  ne  leur 
manqua  avec  lui ,  que  la  confiance  qu'on  ne  saurait 
prendre  en  son  ennemi,  quelque  bon  traitement  qu'on 
en  reçoive. 

§  VI.  Alexandre ,  vainqueur ,  passe  en  Syrie.  Les 
trésors  renfermés  à  Damas  lui  sont  livrés.  Darius 
lui  écrit  une  lettre  pleine  de  fierté  :  il  y  répond 
de  même.  La  ville  de  Sidon  lui  ouvre  ses  portes: 
Abdolonjme  est  placé  malgré  lui  sur  le  trône. 
Alexandre  met  le  siège  devant  Tyr ,  qui  est 
prise  d'assaut  après  sept  mois  d'une  vigoureuse 
résistance.  Accomplissement  de  différentes  pro- 
phéties sur  Tyr. 


An. m. 3672.  Alexandre  prit  le  chemin  de  la  Syrie,  après  avoir 
Diod.i.  17,  consacré  trois  autels  sur  la  rivière  de  Pinare,  l'un  à 
Aman.'  \\  \  Jupiter ,  l'autre  à  Hercule ,  et  le  troisième  à  Minerve , 
Plut  in  Akx   comme  autant  de  monuments  de  sa  victoire.  Il  avait 

p"g78. 

Q.Curt.1.3, 


cap.  10. 


envoyé  Parménion  à  Damas ,  où  était  le  trésor  de  Da- 
cap.  i3;  et    r\USt  Le  <TOUVerneur  de  la  place,  trahissant  son  maître 

lib.  4,  c.  r.  .D  f  .  ,       .    . 

Justin.  1. 1 1 ,  de  qui  il  n'espérait  plus  rien,  écrivit  à  Alexandre 
qu'il  était  prêt  à  lui  remettre  entre  les  mains  tout 
l'argent  et  tous  les  meubles  de  Darius.  Mais,  voulant 
couvrir  sa  trahison  d'un  spécieux  prétexte,  il  feignit 
de  ne  se  tenir  pas  assuré  dans  la  place,  fit  charger 
dès  le  point  du   jour  sur  des  portefaix  tout  l'argent 
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avec  ce  qu'il  n  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville,  et 
lé  uni  en  fuite  avec  ses  richesses,  en  apparence  pour 
les  sauver,  mais  en  effet  pour  les  livrera  l'ennemi, 
comme  il  en  étail  convenu  avec  Parménion ,  qui  avait 

ouvert     la    lettre    écrite  au   roi.    \    la  première  vue   des 

troupes  que  conduisait  ce  général ,  ceux  qui  portaient  ces 
fardeaux,  prenant  l'épouvante,  les  jetèrent,  et  se  mi- 
nât a  fuir  aussi-bien  que  les  soldais  qui  les  escortaient, 
et   le  gouverneur  même,  qui  parut  plus  effrayé  que 

t. »us    les    autres.     (  )n    voyait    des    richesses    immenses 

éparses  ça  et  la  dans  la  campagne:  tout  foret  l'argent 

destine  pour  le  paiement  d'une  si  grande  arme»';  les 
superbes  équipages  de  tant  de  grands  seigneurs  et 
de  tant  de  dames;  les  vases  d'or,  les  freins  d'or,  les 
tentes  magnifiques,  les  chariots  abandonnés  de  leurs 
conducteurs.  En  un  mot,  tout  ce  que  la  longue  pro- 
spérité et  l'épargne  de  tant  de  rois  avaient  amassé 
depuis  plusieurs  siècles  ,  était  abandonné  au  vain- 
queur. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  touchant  dans  ce  dé- 
sastre, était  de  voir  les  femmes  des  satrapes  et  des 
grands  seigneurs  de  Perse,  dont  la  plupart  traînaient 
leurs  petits  enfants  par  la  main,  d'autant  plus  dignes 
de  compassion,  qu'ils  sentaient  moins  leur  malheur. 
De  ce  nombre  étaient  trois  jeunes  princesses ,  filles 
d'Ochus,  qui  avait  régné  avant  Darius;  la  veuve  du 
même  (h  h  us;  la  fille  d'Oxathrès,  frère  de  Darius;  la 
femme  cTArtabare,  le  plus  grand  seigneur  de  la  cour, 
et  son  (ils  llionée.  On  y  prit  encore  la  femme  et  le 
fils  de  Pbarnabaze,  que  le  roi  avait  fait  amiral  de  tou- 
tes les  cotes;  trois  filles  de  Mentor;  la  femme  et  le  fils 
de  tfemnon,  ce  grand  capitaine  :  et  à  peine  y  eut-il  une 

G. 


p.  C07. 
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maison  illustre  dans  toute  la  Perse,  qui  n'eût  part  à  eette 
calamité. 

On  trouva  aussi  à  Damas  les  ambassadeurs  des  villes 
grecques ,  sur-tout  de  Lacédémone  et  d'Athènes ,  que 
Darius  avait  cru  mettre  dans  un  asyle  assuré  en  les 
confiant  à  la  bonne  foi  de  ce  traître. 

Outre  l'argent  monnayé  et  l'argent  mis  en  œuvre, 
qui  montaient  à  des  sommes  immenses ,  il  y  fut  pris 
Athen.  1. 13,  jusqu'à  trente  mille  personnes,  et  sept  mille  bêtes 
chargées  de  bagage.  Parménion,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Alexandre,  marque  qu'il  avait  trouvé  à  Damas 
trois  cent  vingt-neuf  concubines  de  Darius,  qui  sa- 
vaient toutes  la  musique  en  perfection ,  et  une  grande 
multitude  d'officiers  chargés  de  différents  soins  qui 
regardent  la  table  et  les  repas,  pour  faire  des  cou- 
ronnes, préparer  des  parfums  et  des  essences,  apprêter 
les  viandes  et  les  mets,  travailler  à  la  pâtisserie,  gou- 
verner les  celliers  et  dispenser  le  vin,  et  pour  d'autres 
ministères  pareils.  Le  nombre  de  ces  officiers  montait  à 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  :  digne  cortège  d'un  roi 
qui  court  à  sa  perte  ! 

Darius  ,  qui  s'était  vu,  peu  d'heures  auparavant,  une 
si  nombreuse  et  si  florissante  armée ,  et  qui  était  venu 
à  la  bataille  élevé  sur  un  char,  plutôt  en  appareil  de 
triomphe  qu'en  équipage  de  guerre,  s'enfuyait  à  tra- 
vers les  campagnes ,  couvertes  auparavant  du  nombre 
infini  de  ses  troupes,  mais  qui  n'avaient  plus  que  la 
face  d'un  désert  et  d'une  vaste  solitude.  Cet  infortuné 
prince  courut  toute  la  nuit  avec  peu  de  suite  :  car  tous 
n'avaient  pas  pris  la  même  route;  et  la  plupart  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  n'avaient  pu  le  suivre,  parce 
qu'il  changeait  souvent  de  chevaux.    Enfin  il  arriva  à 
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Soque  l,  où  il  ramassa  les  débris  de  son  armée,  qui  ne 
montaient  qu'à  quatre  mille  hommes,  tant  Perses  qu'é- 
trangers :  et  de  là  il  l; a i; 1 1 . i  Thapsaque  en  diligence, 
pour  mettre  l'Euphrate  (Mitre  Alexandre  et  lui. 

Cependant,  Parménion  ayant  lait  entrer  tout  le  butin 
dans,  Damas,  le  roi  lui  commanda  d'en  avoir  soin,  et 
de  garder  aussi   les  prisonniers.  La  plupart  des  villes 

(le  Syrie  se  rendirent  aux  premières  approches  du  vain- 
queur. Lorsqu'il  était  à  Marathe,  il  reçut  une  lettre 
de  Darius,  où  il  prenait  le  titre  de  roi  sans  le  donner 

à  \le\andre.  Il  le  sommait,  plutôt  qu'il  ne  le  priait, 
c  de  recevoir  autant  d'argent  qu'il  voudrait,  à  condition 
a. qu'il  lui  rendrait  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants  : 

•  (pie,  pour  ce  qui  était  de  l'empire,  il  ne  tiendrait  qu'à 
<(  lui  de  vider  le  différend  dans  une  action  générale 
«  où  Ton  se  battît  à  forces  égales.  Mais  que,  s'il  était 
h  encore  capable  de  recevoir  des  avis,  il  lui  conseil- 
ci  lait   de   se  contenter   du   royaume  de   ses   ancêtres, 

•  >ans  envahir  celui  d'autrui  :  qu'à  l'avenir  ils  vé- 
«  eussent  en  bons  amis  et  en  fidèles  alliés  ;  qu'il 
i  était  prêt  à  lui  en  donner  sa  foi  et  a  recevoir  la 
«  sienne.  » 

Cette  lettre,  pleine  d'une  fierté  et  d'une  hauteur  si 
mal  placée,  choqua  extrêmement  Alexandre.  Il  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «  Le  roi  Alexandre  à  Darius. 
(  lel  ancien  Darius,  dont  vous  avez  pris  le  nom  ,  ruina 
«  autrefois  de  fond  en  comble  les  Grecs  qui  tiennent 
«  la  cote  de  niellespont ,  et  les  Ioniens,  nos  anciennes 
«colonies.  Depuis,  avant  traversé  la  iner  avec  une 
«  puissante  armée,  il    porta  la   guerre  jusque  dans  le 

ti-  v  ille  était  à  deux  ou  trois  journées   du  lieu  où  la   bataille   s'était 
donnée. 
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«  sein  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce.  Après  lui , 
«  Xerxès  descendit  encore  avec  une  multitude  effroya- 
«  ble  de  Barbares  pour  nous  combattre ,  et ,  ayant  été 
«  vaincu  en  une  bataille  navale,  laissa,  en  se  retirant, 
«  Mardonius  en  Grèce  pour  saccager  nos  villes  et  dé- 
ce  soler  nos  campagnes.  Mais  qui  ne  sait  que  Philippe , 
«  mon  père ,  a  été  assassiné  par  ceux  que  les  vôtres 
ce  ont  subornés  sous  de  grandes  espérances?  car,  vous 
«  autres  Perses,  vous  entreprenez  des  guerres  impies; 
ce  et,  ayant  les  armes  à  la  main ,  vous  mettez  la  tête  de 
«  vos  ennemis  à  prix.  Et  vous-même  tout  récemment , 
ce  quoique  suivi  d'une  grande  armée,  vous  avez  promis 
<c  mille  talents  à  quiconque  me  tuerait.  Je  ne  fais  donc 
«  que  me  défendre ,  et  ne  suis  point  l'agresseur.  Aussi 
«  les  dieux,  qui  sont  pour  la  bonne  cause,  ont  favorisé 
«  mes  armes  ;  et,  à  l'aide  de  leur  protection,  j'ai  ré- 
«  duit  une  grande  partie  de  l'Asie  sous  mon  obéissance , 
«  et  vous  ai  défait  vous  -  même  en  bataille  rangée. 
«  Au  reste,  quoique  je  ne  vous  dusse  rien  accorder  de 
«  tout  ce  que  vous  me  demandez,  parce  que  vous  ne 
«  m'avez  pas  fait  bonne  guerre ,  néanmoins ,  si  vous 
«  venez  vous  présenter  à  moi  comme  suppliant,  je 
«  vous  donne  ma  parole  que  je  vous  rendrai  sans  ran- 
«  çon  votre  mère ,  votre  femme  et  vos  enfants.  Je  veux 
«  vous  montrer  que  je  sais  vaincre  ,  et  obliger  les  vain- 
ce  eus  *  :  que  si  vous  craignez  de  vous  mettre  entre  mes 
ce  mains,  je  vous  donnerai  ma  foi  que  vous  pourrez 
«  venir  en  assurance.  Mais  souvenez-vous  une  autre 
ce  fois ,  quand  vous  m'écrirez ,  que  vous  écrivez ,  non- 
ce seulement  à  un  roi ,  mais  à  votre  roi.  »  Thersippe  fut 
chargé  de  cette  lettre. 

1  •'  Et  vinecre  et  consulere  victis  scîo.  » 
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Uexandre,  passant  de  là  dans  la  Phénicie,  recul  la 
ville  de  IM>l»>s  dans  son  obéissance.  Tout  se  rendait  à 
son  approche,  mais  personne  ne  le  fil  avec  plus  de 
■Jaisir  que  les  Sidoniens.  On  a  vu  comment ,  dix-huil 
ans  auparavant,  Ochus  avait  détruit  leur  ville  ci  (ail 
périr  tous  ses  habitants.  Quand  il  lui  retourné  «mi 
Perse,  ceux  qui,  à  taux-  de  leur  trafic,  ou  par  quel- 
que autre  hasard,  s'étaient  trouvés  absents, et  avaient 
échappé  au  massacre,  \  retournèrent , et  rebâtirent  la 
ville.  Mais  ils  avaient  conservé  tant  d'horreur  pour  les 
Perses  depuis  cette  barbarie,  qu'ils  furent  ravis  de 
trouver  cette  occasion  de  secouer  leur  joug;  aussi 
furent -ils  les  premiers  de  ces  pays-là  qui  envoyèrent 
foire  leurs  soumissions  au  vainqueur ,  malgré  Straton 
leur  roi,  qui  s'était  déclaré  pour  Darius.  Alexandre  lui 
ôta  la  couronne  ,  et  permit  à  Ephestion  de  mettre  en 
sa  place  celui  de*  Sidoniens  qu'il  jugerait  le  plus  digne 
d'une  si  haute  fortune. 

Ce  favori  était  logé  chez  deux  jeunes  frères  des  plus 
considérables  du  pays,  auxquels  il  offrit  le  sceptre; 
mais  ils  le  refusèrent ,  apportant  pour  raison  de  leur 
refus  que  par  les  lois  de  l'état  nul  ne  pouvait  monter 
sur  le  trône  qu'il  ne  lût  du  sang  royal.  Ephestion,  ad- 
mirant cette  grandeur  d'amc  qui  méprisait  ce  que  les 
autres  cherchent  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  «  Continuez, 
<(  leur  dit -il,  de  penser  ainsi,  vous  qui  les  premiers 
i  avez  compris  combien  il  est  plus  glorieux  de  refuser 
«  un  rovaume  que  de  le  posséder;  mais,  au  moins, 
«  donnez-moi  quelqu'un  de  la  race  royale,  qui  se  sou- 
■  \ienne,  quand  il  sera  roi,  (pie  vous  lui  avez  mis  la 
«  couronne  sur  la  tête.  »  Ces  deux  frères,  voyant  que 
plusieurs,  dévorés   d'ambition,   aspiraient  à   ce  haut 
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rang,  et  que,  pour  y  parvenir,  ils  faisaient  servilement 
la  cour  aux  favoris  d'Alexandre ,  déclarèrent  qu'ils  ne 
connaissaient  personne  plus  digne  du  diadème  qu'un 
certain  Abdolonyme ,  descendu ,  quoique  de  loin ,  de 
la  tige  royale,  mais  si  pauvre  ,  qu'il  était  contraint, 
pour  vivre ,  de  cultiver  par  un  travail  journalier  un 
jardin  hors  de  la  ville.  Sa  probité  l'avait  réduit,  comme 
beaucoup  d'autres,  à  cette  pauvreté.  Uniquement  oc- 
cupé de  son  travail,  il  n'entendait  point  le  bruit  des 
armes  qui  avait  ébranlé  toute  l'Asie. 

Les  deux  frères  aussitôt,  l'étant  allés  chercher  avec 
les  habits  royaux,  le  trouvent  qui  arrachait  les  mau- 
vaises herbes  de  son  jardin.  Ils  le  saluent  roi;  et  l'un 
deux,  portant  la  parole,  «  Il  s'agit,  lui  dit-il,  de  chan- 
ce ger  ces  vieux  haillons  avec  l'habit  que  je  vous  ap- 
«  porte.  Quittez  cet  extérieur  vil  et  bas  dans  lequel 
«  vous  avez  vieilli;  prenez  un  cœur  de  roi r,  mais  portez 
«  et  conservez  sur  le  trône  cette  vertu  qui  vous  en  a 
«  rendu  digne.  Et,  quand  vous  y  serez  monté,  devenu 
«  le  souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous 
«vos  citoyens,  gardez-vous  bien  d'oublier  l'état  dans 
a  lequel ,  ou  plutôt  pour  lequel  vous  avez  été  choisi.  » 
Il  semblait  à  Abdolonyme  que  c'était  un  songe;  et,  ne 
comprenant  rien  à  tous  ces  discours,  il  leur  demandait 
s'ils  n'avaient  pas  honte  de  se  moquer  ainsi  de  lui. 
Mais,  comme  il  tardait  trop  à  leur  gré,  ils  le  nettoient 
eux-mêmes,  et  lui  jettent  sur  les  épaules  une  robe  de 
pourpre  toute  brillante  d'or;  et,  après  lui  avoir  fait 

1  «Cape  régis  an  i  uni  in  ,  et  in  eam  omnium  civium  dominus  ,  cave  obli- 

fortunam  ,    quâ    dignus    es  ,     istam  viscaris  hujus  status  in  quo  accipis 

continentiam  perfer.    Et ,  quum  in  regnum  ,    imo     hercule  ,     propter 

regali  solio  residebis ,  vitac  necisque  quem.  »  (  Q.  Curt.  ) 
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mille  serments  qu'ils  ne  se  moquaient  point,  ifele  con- 
duisent au  palais. 

La  renommée  incontinent  porta  cette  nouvelle  «ans 
toute  la  ville.  Le  plus  grand  nombre  en  lui  ravi  de 
joie;  quelques-uns  en  murmurèrent,  principalement 
l.-s  riches,  qui,  pleins  de  mépris  pour  la  baasesse  de 
sa  fortune  précédente  et  pour  sa  pauvreté,  ne  purent 
s'empêcher  d'en  marquer  leur  mécontentement  dans 
la  cour  du  prince.  Alexandre  commanda  qu'on  le  lit 
venir;  et,  après  l'avoir  long-temps  considéré,  il  lui 
«lit  :  i  Ton  air  ne  dément  point  ce  qu'on  dit  de  ton 
i  origine  '  :  mais  je  voudrais  bien  savoir  avec  quelle 
t patience  tu  as  porté  ta  misère.  Plaise  aux  dieux, 
répondit -il,  (|iie  je  puisse  porter  cette  couronne 
il  avec  autant  de  force!  Ces  bras  ont  fourni  à  tous 
•  uns  désirs;  et,  tandis  que  je  n'ai  rien  eu,  rien  ne 
-  m'a  manqué.  »  Cette  réponse  fit  concevoir  au  roi 
une  grande  opinion  de  sa  vertu,  de  sorte  qu'il  lui  (il 
donner,  non-seulement  les  précieux  meubles  de  Stra- 
ton,  mais  plusieurs  autres  choses  du  butin  fait  sur  les 
Perses;  et,  de  plus,  il  ajouta  à  son  état  une  des  con- 
trées voisines. 

La  Svrie  et  la  Phénicie  étaient  déjà  au  pouvoir  des  Diod.  h  17, 
Macédoniens,  excepté  la  seule  ville  de  Tyr.  Ce  n'était  Arrian.  h7j 
point  sans  raison  que  cette  ville  s'appelait  la  reine  de  ^Jû^x. 
la  mer,  qui  lui  apportait  en  effet  le  tribut  de  tous  les      P-  6>8- 

1  «Corporis,  inquit,  habit  us,  la-  anima    regnum  *  pati    possim  !    Hap 

mae  gencii-,  non  répugnât.  Scd  libet  manua  saffecere  desiderio  meo.  Ni- 

.  inopiam  <ju;''  patientil  tuleris.  Iiil  habentî  nihil  défait.  •>  (Q.Curt.) 
Tùm    Me  ,  l'tinam  ,    inquit,    coilfin 

*  La  pensée  est  b»ll-  <■'    a  "'""   '""  poM"  plus  difficile  à  porter 

que  \a  pauvreté  :   reçnuni  pan 
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Q.Curt.1.4,  peuples  de  la  terre.  Elle  se  vantait  d'avoir  la  première 
Justin  1 11',  inventé  la  navigation,  et  enseigné  aux  hommes  l'art 
cap.  io.  (]'affronter  les  vagues  et  les  tempêtes  par  le  secours  d'un 
frêle  vaisseau.  L'heureuse  situation  de  Tyr,  la  commo- 
dité et  l'étendue  de  ses  ports,  le  caractère  de  ses  habi- 
tants, industrieux,  laborieux,  patients  et  pleins  d'hon- 
nêteté pour  les  étrangers,  y  attiraient  les  marchands 
de  toutes  les  parties  du  monde;  de  sorte  qu'on  pouvait 
la  regarder,  non  pas  tant  comme  une  ville  qui  appar- 
tînt à  un  peuple  particulier,  que  comme  la  ville  com- 
mune de  tous  les  peuples  et  le  centre  de  leur  commerce. 
Quand  Alexandre  en  approcha,  les  Tyriens  lui  en- 
voyèrent une  ambassade,  avec  des  présents  pour  lui 
et  des  rafraîchissements  pour  son  armée.  Ils  voulaient 
bien  l'avoir  pour  ami ,  mais  non  pour  maître  :  de  sorte 
que,  quand  il  témoigna  vouloir  entrer  dans  leur  ville 
pour  y  offrir  un  sacrifice  à  Hercule,  qui  en  était  le  dieu 
tulélaire ,  on  lui  en  refusa  l'entrée.  Ce  conquérant , 
après  tant  de  victoires,  avait  le  cœur  trop  haut  pour 
souffrir  un  pareil  affront.  Il  résolut  de  les  forcer  par 
un  siège,  et  eux  de  leur  coté  se  disposèrent  à  se  bien 
défendre.  Le  printemps  approchait.  Tyr  était  alors 
dans  une  île  de  la  mer ,  à  un  quart  de  lieue  "  à  peu 
près  du  continent.  Elle  avait  une  forte  muraille  de  cent 
cinquante  pieds  de  haut,  que  les  flots  de  la  mer  bai- 
gnaient; et  les  Carthaginois,  colonie  de  Tyr,  fort  puis- 
sants et  maîtres  de  la  mer,  dont  les  ambassadeurs  se 
trouvèrent  alors  dans  cette  ville  pour  y  offrir  à  Hercule, 
selon  la  coutume  ancienne,  un  sacrifice  annuel,  s'é- 
taient engagés  de  leur  envoyer  du  secours.  C'est  ce  qui 

z  Quatre  stades. 
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les  rendait  si  fiers.  Déterminés  à  ne  se  point  rendre, 
iis  rangent  les  machines  sur  les  remparts  et  sur  les 
tours,  arment  la  jeunesse,  dressent  des  ateliers  pour 
employer  des  ouvriers  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  la  ville  ,  de  sorte  que  tout  retentissait  du  bruit  et 
des  préparatifs  de  la  guerre.  Ils  faisaient  aussi  forger 
des  mains  de  fer  pour  jeter  sur  les  ouvrages  des  en- 
nemis et  les  arracher,  des  crampons  et  autres  sembla- 
bles instruments  inventés  pour  la  défense  des  villes. 

Alexandre  crovait  avoir  des  raisons  essentielles  de 
se  rendre  maître  de  Tyr.  Il  sentait  bien  qu'il  ne  pour- 
rait ni  attaquer  aisément  l'Egypte  tandis  que  les  Perses 
seraient  maîtres  de  la  mer,  ni  poursuivre  en  sûreté 
Darius  s'il  laissait  derrière  lui  tant  de  pays  suspect  ou 
ennemi.  Il  craignait  aussi  qu'il  ne  s'élevât  quelque 
mouvement  dans  la  Grèce,  et  que  ses  ennemis,  après 
avoir  repris  en  son  absence  les  villes  maritimes  de 
l'Asie  Mineure,  et  grossi  leur  armée  navale,  ne  por- 
tassent la  guerre  dans  son  pays  tandis  qu'il  serait  oc- 
cupé à  poursuivre  Darius  dans  les  plaines  de  Babylone. 
Ces  craintes  étaient  d'autant  mieux  fondées,  que  les 
Lacédémoniens  étaient  ouvertement  déclarés  contre 
lui,  et  que  les  Athéniens  demeuraient  dans  son  parti 
plutôt  par  crainte  que  par  affection.  Mais,  s'il  venait  à 
bout  de  soumettre  Tyr ,  toute  la  Phénicie  étant  sous 
son  pouvoir ,  il  ôterait  aux  Perses  la  moitié  de  leur 
armée  navale  qui  était  composée  de  la  flotte  de  cette 
province,  et  réduirait  bientôt  l'île  de  Cypre  et  l'Egypte, 
qui  ne  pourraient  lui  résister  dès  qu'il  serait  devenu 
maître  de  la  mer. 

D'un  autre  côté,  il  semble  que ,  selon  toutes  les  rè- 
gles de  la  guerre,  Alexandre,  après  la  bataille  d'Issus, 
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devait  poursuivre  vivement  Darius,  sans  lui  donner 
lieu  de  revenir  de  la  frayeur  où  sa  défaite  l'avait  jeté, 
et  sans  lui  laisser  le  temps  de  mettre  sur  pied  une 
nouvelle  armée;  le  succès  de  cette  entreprise,  qui  pa- 
raissait immanquable,  devant  seul  le  rendre  formidable 
et  supérieur  à  tous  ses  ennemis.  Ajoutez  que,  s'il  ve- 
nait à  manquer  cette  place,  comme  cela  paraissait 
assez  vraisemblable,  il  décriait  lui-même  ses  armes, 
perdait  le  fruit  de  ses  victoires,  et  apprenait  à  ses  en- 
nemis qu'on  pouvait  le  vaincre.  Mais  Dieu,  qui  voulait 
par  son  ministère  punir  l'orgueil  de  Tyr,  comme  la 
suite  le  fera  connaître,  lui  ôta  toutes  ces  pensées,  et 
le  détermina  au  siège  de  cette  place ,  malgré  toutes  les 
difficultés  qui  s'opposaient  à  un  dessein  si  basardeux , 
et  malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  le  porter  à 
suivre  un  parti  contraire. 

Il  était  impossible  d'approcber  de  la  ville  pour  y 
donner  assaut ,  à  moins  de  faire  une  chaussée  qui  allât 
du  continent  à  l'île;  et  cette  entreprise  avait  des  diffi- 
cultés qui  paraissaient  insurmontables.  Le  petit  bras 
de  mer  qui  séparait  l'île  de  la  terre  ferme  était  exposé 
au  vent  du  couchant,  lequel  y  excitait  de  fréquentes 
et  d'horribles  tempêtes,  de  sorte  que  la  violence  des 
vagues  entraînait  en  un  moment  tous  les  ouvrages  et 
ruinait  tous  les  travaux.  D'ailleurs ,  la  ville  étant  battue 
des  flots  de  tous  cotés ,  on  ne  pouvait  y  ni  planter  des 
échelles  ni  y  dresser  des  batteries  que  de  loin  sur  des 
navires,  et  le  mur  qui  s'avançait  dans  la  mer  par  la 
partie  inférieure  empêchait  qu'on  ne  pût  y  aborder; 
outre  que  les  machines  qu'on  eût  pu  mettre  sur  les 
galères  n'eussent  pas  fait  grand  effet  à  cause  de  l'agi- 
tation des  vagues. 
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liien  ne  fut  capable  de  rebuter  ni  de  vaincre  la  fer- 
meté du  courage  d'Alexandre,  qui  était  résolu  d'em- 
porter cette  place  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais , 
comme  le  peu  qu'il  avait  de  vaisseaux  était  éloigné,  et 
que  le  siège  d'une  si  forte  ville  pouvait  traîner  en  lon- 
gueur et  différer  pour  long  -  temps  ses  autres  entre- 
prises, il  crut  devoir  tenter  d'abord  des  voies  d'accom- 
modement. Il  envoya  donc  d'abord  des  hérauts,  pour 
convier  les  habitants  à  la  paix.  Les  Tyriens  les  tuèrent 
tous,  contre  le  droit  des  gens,  et  les  jetèrent  du  haut 
des  murs  dans  la  mer.  Alexandre,  outré  d'un  si  san- 
glant affront,  ne  délibéra  plus,  et  donna  toute  son 
application  à  construire  une  digue.  Il  trouva  dans  les 
ruines  de  la  vieille  Tyr,  qui  était  sur  le  continent,  et 
qu'on  appelait  Palœ-Tjros ,  des  matériaux  qui  lui  ser- 
virent à  faire  ses  jetées  ;  car  il  en  prit  toutes  les  pierres 
et  tous  les  décombres.  Le  mont  Liban ,  qui  n'était  pas 
éloigné,  si  fameux  dans  l'Ecriture  sainte  pour  ses 
cèdres,  lui  fournit  le  bois  pour  la  charpente  et  pour 
le  pilotage. 

Les  soldats  se  portaient  avec  ardeur  à  l'ouvrage, 
animés  par  la  présence  du  prince,  qui  donnait  ordre  à 
tout  lui-même,  et  qui,  habile  dans  l'art  de  manier  et 
de  gagner  l'esprit  des  soldats  * ,  excitait  les  uns  par  des 
louanges,  les  autres  par  de  légères  réprimandes  qu'il 
assaisonnait  de  bonté  et  qu'il  accompagnait  de  pro- 
messes. On  avança  assez  vite  d'abord ,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  difficile  d'enfoncer  les  pieux  dans  la  vase,  qui 
servait  aux  pierres  de  mortier  et  de  ciment,  et  que, 
l'endroit  où  l'on  travaillait  étant  encore  éloigné  de  la 

1  «  Haudquaquam  rudis  tractandl  militares  animos.  »  (  Q.  CuRt.  ) 
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ville,  le  travail  se  continuait  sans  interruption.  Mais, 
à  mesure  qu'on  s'éloignait  du  rivage  ,  la  difficulté  aug- 
mentait ,  parce  que  la  mer  se  trouvait  plus  profonde , 
et  que  les  ouvriers  étaient  fort  incommodés  des  traits 
qu'on  leur  tirait  du  haut  des  murs.  Les  ennemis ,  qui 
étaient  maîtres  de  la  mer,  s'avançant  sur  des  chalou- 
pes, et  rasant  de  coté  et  d'autre  la  digue,  empêchaient 
qu'on  ne  pût  la  continuer  commodément.  Ajoutant 
l'insulte  à  leurs  attaques ,  ils  criaient  aux  Macédoniens 
«  qu'il  faisait  beau  voir  ces  conquérants ,  si  renommés 
«  par  tout  le  monde,  porter  des  fardeaux  sur  leur  dos 
«  comme  des  bêtes  de  charge;  »  et  ils  leur  demandaient 
d'un  ton  railleur  «  si  Alexandre  était  plus  grand  que 
«  Neptune,  et  s'il  prétendait  l'emporter  sur  lui.  » 

Ces  traits  piquants  ne  faisaient  qu'enflammer  le  cou- 
rage des  soldats.  La  chaussée  parut  enfin  hors  de  l'eau , 
et  commença  à  s'aplanir  sur  une  largeur  assez  con- 
sidérable et  à  s'approcher  de  la  ville.  Alors  les  assié- 
gés, voyant  avec  effroi  la  grandeur  du  travail,  dont 
la  mer  leur  avait  dérobé  la  connaissance,  venaient 
avec  des  esquifs  reconnaître  la  digue,  qui  n'était  pas 
encore  bien  liée.  Ces  esquifs  étaient  chargés  de  fron- 
deurs, d'archers,  et  de  gens  qui  lançaient  des  javelots, 
et  même  du  feu  ;  et ,  répandus  à  droite  et  à  gauche 
autour  de  la  digue,  ils  tiraient  de  tous  cotés  sur  les 
travailleurs.  Plusieurs  y  furent  blessés  sans  se  pouvoir 
garantir  des  coups,  parce  qu'il  était  facile  d'avancer 
et  de  retirer  ces  esquifs  comme  on  voulait;  tellement 
qu'ils  furent  contraints  de  quitter  l'ouvrage  pour  son- 
ger à  se  défendre.  On  s'avisa  donc  de  tendre  des  peaux 
et  des  voiles  pour  couvrir  les  ouvriers,  et  de  faire  deux 
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tours  de  bois  à  la  tête   du   travail  pour  empêcher  les 
approches  de  l'ennemi. 

D'un  autre  coté,  les  Tyriens  firent  une  descente  sur 
le  rivage  hors  de  la  vue  du  camp,  où  ils  mirent  à  terre 
quelques  soldats  qui  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  por- 
taient la  pierre  ;  et ,  sur  le  mont  Liban ,  il  y  eut  aussi 
des  paysans  arabes  qui,  trouvant  les  Macédoniens  écar- 
tés, en  tuèrent  près   de  trente,  et  n'en  firent  guère 
moins   de    prisonniers.   Ces  petites  pertes   obligèrent 
Alexandre  de  séparer  ses  troupes  en  différents  corps. 
Cependant  il  n'y  eut  point  d'inventions  et  de  strata- 
gèmes dont  les  assiégés  ne  s'avisassent  pour  ruiner  les 
travaux  des  ennemis.  Ils  prirent  un  vaisseau  de  charge, 
et,  l'ayant  rempli  de  sarments  et  d'autre  matière  sèche 
et  légère,  ils  firent  une  large  enceinte  vers  la  proue, 
ou  ils  enfermèrent   toutes  ces  choses  avec  du  soufre 
et  de  la  poix  et  d'autres  matières  qui  prennent   aisé- 
ment feu.  Au  milieu  de  cette  enceinte  ils  plantèrent 
deux  mâts,  à  chacun  desquels  ils  attachèrent  deux  an- 
tennes où  pendaient  des  chaudrons  pleins  d'huile  et 
d'autres  choses  semblables.   Ils  chargèrent  ensuite  le 
derrière  du  navire  de  pierres  et  de  sable   pour  faire 
lever  la  proue,  et,  ayant  choisi  un  vent  propre,  le  traî- 
nèrent  en  mer  avec  leurs  galères.  Quand  ils  furent 
près  des  tours,  ils  mirent  le  feu  au  brûlot  et  le  tirèrent 
vers  la  pointe  de  la  digue.  Cependant  les  matelots  qui 
étaient  dedans  se  sauvent  à  la  nage.  La  flamme  prend 
aux  tours  avec  grande  violence,  aussi -bien  qu'aux  au- 
tres ouvrages  qui  étaient  à  la  tête  de  la  chaussée  ;  et 
les  antennes,  poussées  avec  violence  de  côté  et  d'autre, 
versent  l'huile  dans  le  feu  et  accroissent  l'embrasement. 
Et ,  de  peur  que  les  Macédoniens  n'accourussent  pour 
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l'éteindre,  les  galères  tyriennes  tiraient  continuelle- 
ment vers  les  tours  des  dards  enflammés  et  des  tor- 
ches ardentes,  de  sorte  qu'on  n'osait  en  approcher. 
Plusieurs  des  Macédoniens  périrent  misérahlement  sur 
la  digue,  percés  de  traits,  ou  brûlés  par  le  feu;  les 
autres,  quittant  leurs  armes,  se  précipitèrent  dans  la 
mer.  Mais,  comme  ils  nageaient,  les  Tyriens,  qui  ai- 
maient mieux  les  prendre  vifs  que  de  les  tuer,  leur  es- 
tropiaient les  mains  à  grands  coups  de  pierres  et  de 
gros  bâtons ,  et  les  enlevaient  après  les  avoir  mis  hors 
de  défense.  Les  assiégés,  en  même  temps,  sortant  de 
la  ville  avec  de  petits  bateaux,  rasaient  les  bords  de 
la  digue,  et  en  arrachèrent  les  pieux;  ils  brûlèrent 
aussi  le  reste  des  machines. 

Alexandre,  qui  voyait  tous  ses  desseins  presque  en- 
tièrement renversés,  ne  se  laissa  point  décourager  ni 
abattre  par  tous  ces  contre  -  temps  et  par  toutes  ces 
pertes.  On  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  ré- 
parer les  ruines  de  la  digue;  et  il  fit  construire  et 
placer  de  nouvelles  machines  avec  une  promptitude 
incroyable  qui  étonna  les  ennemis.  Il  se  trouvait  par- 
tout, et  conduisait  les  différents  travaux.  Sa  présence 
et  sa  capacité  les  avançaient  encore  plus  que  ne  fai- 
saient tant  de  mains  qui  y  étaient  employées.  L'ou- 
vrage approchait  beaucoup  de  sa  fin,  et  touchait  pres- 
que au  mur  de  la  ville,  lorsqu'il  s'éleva  tout-à-coup  un 
vent  impétueux  qui  poussa  les  vagues  contre  la  digue 
avec  tant  de  violence,  que  tout  ce  qui  liait  se  lâcha, 
et  le  flot,  passant  à  travers  les  pierres,  la  rompit  par 
le  milieu.  Quand  cet  amas  de  pierres  qui  soutenait 
la  terre  fut  renversé,  le  reste  fondit  comme  dans  un 
abyme. 
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Tout  autre  qu'Alexandre  eût  alors  renoncé  à  l'en- 
treprise ,  et  il  délibéra  en  effet  s'il  ne  lèverait  point  Je 
siège;  mais  un  maître  supérieur,  qui  avait  prédit  et 
juré  la  ruine  de  Tyr ,  et  dont  ce  prince  ne  faisait  qu'exé- 
cuter les  ordres  sans  les  connaître,  le  retint  à  ce  siège, 
et,  dissipant  ses  inquiétudes  et  ses  craintes,  le  remplit 
de  courage  et  de  confiance,  et  inspira  les  mêmes  sen- 
timents à  toute  l'armée.  Les  soldats,  comme  s'ils  n'eus- 
sent fait  que  d'arriver  devant  la  ville,  oubliant  toutes 
les  fatigues  qu'ils  avaient  déjà  essuyées,  se  mirent  à 
recommencer  une  nouvelle  digue,  et  y  travaillèrent 
sans  relâche. 

Alexandre  sentait  bien  qu'il  ne  pourrait  ni  achever 
sa  digue,  ni  prendre  la  ville,  tant  que  les  Tyriens  se- 
raient maîtres  de  la  mer;  il  songea  donc  à  rassembler 
à  Sidon  le  peu  de  galères  qui  lui  étaient  restées.  Dans 
ce  temps-là  même  les  rois  d'Arade  et  de  Byblos  * ,  qui 
avaient  appris  que  leurs  villes  étaient  au  pouvoir  d'A- 
lexandre, ayant  quitté  l'armée  navale  des  Perses,  vin- 
rent le  trouver  avec  leur  flotte  et  celle  des  Sidoniens, 
qui  faisaient  en  tout  quatre  -  vingts  voiles.  Il  y  arriva 
aussi  presque  en  même  temps  dix  galères  de  Rhodes, 
trois  de  Soles  et  de  Malles,  dix  de  Lycie,  et  une  de 
Macédoine  à  cinquante  rames.  Peu  de  temps  après,  les 
rois  de  Cypre,  voyant  que  l'armée  des  Perses  avait  été 
battue  près  de  la  ville  d'Issus,  et  qu'Alexandre  était 
maître  de  la  Phénicie,  vinrent  se  joindre  à  lui  avec 
plus  de  six-vingts  galères. 

Le  prince,  tandis  qu'on  préparait  les  vaisseaux  et 
les  machines,  prit  avec  lui  quelques  compagnies  de  ca- 

1    Villes  de  Phénicie. 
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valerie,  avec  son  régiment  des  gardes,  et  marcha  vers 
une  montagne  de  l'Arabie  qu'on  nomme  V Antillban. 
Les  égards  qu'il  eut  dans  cette  expédition  pour  un  an- 
cien maître,  qui  avait  voulu  absolument  le  suivre,  l'ex- 
posèrent à  un  grand  danger.  C'était  Lysimaque,  qui 
donnait  à  son  élève  le  nom  &  Achille,  et  se  disait  son 
Phénix  l.  Quand  le  roi  fut  au  pied  de  la  montagne, 
il  quitta  les  chevaux  et  commença  à  monter  à  pied  ;  ses 
troupes  le  devancèrent  considérablement.  Il  était  déjà 
tard.  Ne  voulant  pas  abandonner  son  maître,  qui  était 
pesant  et  qui  ne  marchait  qu'avec  peine,  il  se  trouva 
séparé  de  sa  petite  armée  avec  très-peu  de  gens  auprès 
de  lui,  et  passa  ainsi  la  nuit  tout  près  de  l'ennemi, 
qui  aurait  pu  aisément  l'accabler  par  le  nombre.  Son 
bonheur  ordinaire  et  son  courage  le  tirèrent  de  ce 
péril.  Quand  il  eut  rejoint  ses  troupes,  il  avança  dans 
le  pays,  se  rendit  maître  de  toutes  les  places,  ou  par 
force  ou  par  composition,  et  revint  le  onzième  jour  à 
Sidon,  ou  il  trouva  Alexandre,  fils  de  Polémocrate , 
qui  lui  avait  amené  quatre  mille  Grecs  du  Péloponnèse. 
L'armée  navale  étant  prête,  il  prit  quelques  soldats 
des  gardes,  qu'il  fît  embarquer  avec  lui  pour  s'en  servir 
en  un  combat  de  main,  et  fit  voile  vers  Tyr  en  bataille 
rangée.  Il  était  a  la  pointe  de  l'aile  droite  qui  s'éten- 
dait en  pleine  mer ,  et  avec  lui  les  rois  de  Cypre  et  de 
Phénicie  ;  Cratère  commandait  la  gauche.  Les  Tyriens 
d'abord  avaient  résolu  de  livrer  bataille  ;  mais,  lorsqu'ils 
eurent  appris  la  jonction  de  ces  troupes ,  et  qu'ils  vi- 
rent paraître  l'armée  en  un  superbe  appareil ,  car  il 
avait  fait  halte  pour  attendre  son  aile  gauche,  ils  ren- 

1   On  sait  que  Phénix  avait  été  gouverneur  d'Achille.    [Tome  I,  p.  212- 
ai8  de  cette  édition.] 
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fermèrent  toutes  leurs  galères  dans  leurs  ports  pour 
en  empêcher  l'abord.  Le  prince,  ne  voyant  paraître 
personne,  s'avança  plus  près  de  la  ville;  et,  comme  il 
vit  qu'il  ne  pouvait  forcer  le  port  qui  était  du  coté  de 
Sidon,  parce  que  l'entrée  en  était  trop  étroite  et  dé- 
fendue par  un  grand  nombre  de  galères  qui  avaient 
toutes  la  proue  tournée  en  haute  mer,  il  se  contenta 
d'en  couler  à  fond  trois  qui  étaient  dehors,  et  vint 
après  mouiller  l'ancre  avec  toute  sa  flotte  assez  près 
de  la  digue,  le  long  du  rivage,  où  il  y  avait  un  abri 
pour  ses  navires. 

Pendant  tous  ces  mouvements  la  nouvelle  digue  avan- 
çait beaucoup;  les  travailleurs  jetaient  des  arbres  en- 
tiers dans  la  mer  avec  toutes  leurs  branches,  et  les 
chargeaient,  après,  de  grosses  pierres,  sur  lesquelles  ils 
mettaient  d'autres  arbres  qu'ils  couvraient  d'une  terre 
grasse  qui  leur  servait  de  mortier  :  puis ,  là-dessus  en- 
tassant encore  des  arbres  et  des  pierres ,  le  tout  venait 
à  se  lier  en  un  corps.  On  donna  à  cette  digue  plus  de 
largeur  qu'aux  premières,  afin  que  les  tours  qui  étaient 
bâties  au  milieu  fussent  hors  de  la  portée  des  traits 
lancés  de  dessus  les  vaisseaux  qui  viendraient  raser  les 
bords  de  la  digue.  D'autre  côté  les  assiégés  faisaient 
des  efforts  extraordinaires ,  et  mettaient  tout  en  usage 
pour  empêcher  le  travail;  mais  ce  qui  leur  servait  le 
plus,  c'était  leurs  plongeurs,  qui,  nageant  entre  deux 
eaux,  venaient  sans  être  aperçus  jusqu'à  la  digue,  et 
avec  des  crocs  amenaient  à  eux  les  branches  qui  sor- 
taient en  dehors,  et,  les  tirant  de  force,  elles  entraî- 
naient avec  elles  tout  ce  qu'il  y  avait  dessus  :  par  là 
l'ouvrage  fut  encore  retardé;  mais,  après  bien  des  dé- 
lais ,  la  patience  des  ouvriers  ayant  surmonté  tous  les 
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obstacles,  il  fut  enfin  achevé  et  conduit  à  sa  dernière 
perfection.  On  plaça  sur  la  digue  des  machines  de 
toutes  sortes  pour  battre  les  murs  à  coups  de  bélier , 
et  lancer  sur  les  assiégés  des  traits,  des  pierres  et  des 
torches  enflammées. 

En  même  temps  Alexandre  envoya  la  flotte  de  Cy- 
pre ,  commandée  par  Andromaque ,  se  camper  devant 
le  port  qui  regarde  Sidon ,  et  celle  de  Phénicie  devant 
le  port  qui  était  au-delà  de  la  digue  du  coté  de  l'Egypte , 
vers  l'endroit  où  sa  tente  était  dressée ,  et  il  se  mit  en 
état  d'attaquer  la  ville  de  toutes  parts.  Les  Tyriens  se 
préparaient  à  une  vigoureuse  défense.  Du  coté  de  la 
digue  ils  avaient  dressé  des  tours  sur  le  mur ,  qui  était 
d'une  hauteur  extraordinaire  et  large  à  proportion , 
tout  bâti  de  grandes  pierres  liées  ensemble  avec  du 
plâtre. 

L'approche  n'était  guère  plus  facile  aux  autres  en- 
droits, parce  qu'ils  avaient  remparé  le  pied  de  la  mu- 
raille de  grosses  pierres  pour  en  empêcher  l'abord.  Il 
fut  donc  question  de  les  tirer  auparavant  ;  ce  qu'on 
ne  put  faire  qu'à  grande  peine ,  parce  qu'on  ne  tra- 
vaillait pas  de  pied  ferme  dans  un  vaisseau  :  d'ailleurs 
les  Tyriens  venaient  avec,  des  galères  couvertes  couper 
les  câbles  des  ancres  qui  tenaient  attachés  les  navires, 
de  sorte  qu'Alexandre  fut  contraint  de  couvrir  de 
même  plusieurs  vaisseaux  à  trente  rames,  et  de  les 
mettre  de  travers  pour  servir  de  rempart  aux  ancres 
contre  l'abord  des  galères  tyriennes.  Ils  ne  laissaient 
pas  encore  de  les  venir  couper  subtilement  par  le 
moyen  de  leurs  plongeurs,  ce  qui  obligea  à  la  fin  de 
les  attacher  avec  des  chaînes  de  fer  :  après  on  tira  ces 
pierres  avec  des  câbles;  et,  les  ayant  enlevées  avec  des 
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machines,  on  les  jetait  au  fond  de  la  mer,  où  elles 
ne  pouvaient  plus  nuire.  Le  bas  du  mur  étant  ainsi 
nettoyé,  il  fut  aisé  d'en  approcher  les  navires.  Les 
Tyriens  furent  donc  investis  de  tous  cotés,  et  on  les 
attaquait  tout  à-la-fois  par  mer  et  par  terre. 

Les  Macédoniens  avaient  joint  deux  à  deux  des  ga- 
lères à  quatre  rangs,  en  telle  sorte  que  les  proues 
tenaient  ensemble ,  et  que  les  poupes  étaient  éloignées 
l'une  de  l'autre  autant  qu'il  fallait  pour  faire  que  les 
pièces  de  bois  qui  seraient  entre  deux  n'eussent  pas 
trop  de  portée  ;  après  on  jetait  d'une  poupe  à  l'autre 
des  antennes  qui  s'attachaient  ensemble  avec  des  ais 
en  travers  pour  placer  les  soldats  dans  cet  espace;  puis  , 
avec  des  galères  ainsi  équipées,  ils  voguaient  à  force 
de  rames  vers  la  ville,  et  tiraient  à  couvert  contre 
ceux  qui  défendaient  la  muraille,  parce  que  les  proues 
leur  servaient  de  parapet.  Le  roi  les  fit  avancer  sur  le 
minuit  pour  environner  les  murs  et  donner  un  assaut 
général.  Les  Tyriens ,  désespérés ,  ne  savaient  plus  que 
faire ,  quand  tout-à-coup  le  ciel  se  couvrit  de  nuées 
si  épaisses,  qu'elles  dérobèrent  le  peu  de  clarté  qui  res- 
tait au  milieu  des  ténèbres.  La  mer  émue  s'enfle  peu- 
à-peu;  et  les  vagues,  agitées  par  la  violence  des  vents, 
excitent  une  horrible  tempête.  Les  vaisseaux  s'entre- 
choquent si  rudement ,  que  les  câbles  qui  les  tenaient 
attachés  ensemble  se  lâchent  ou  se  brisent,  les  planches 
viennent  à  fondre,  et  avec  un  fracas  épouvantable  en- 
traînent les  hommes  avec  elles  :  car  il  n'était  pas  pos- 
sible ,  dans  une  si  furieuse  tourmente ,  de  gouverner  des 
galères  ainsi  liées  l'une  à  l'autre.  Le  soldat  empêchait 
le  matelot ,  et  le  matelot  le  soldat  ;  et ,  comme  il  arrive 
dans  ces  sortes  d'accidents,  tel  commandait  qui  devait 
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obéir,  la  crainte  et  le  trouble  causant  un  désordre  gé- 
néral. Cependant  la  mer  céda  aux  efforts  opiniâtres 
des  rameurs,  qui  semblaient  lui  arracher  de  vive  force 
leurs  vaisseaux;  et  ils  les  ramenèrent  enfin  sur  le  bord, 
mais  la  plupart  fracassés. 

En  ce  même  temps  arrivèrent  à  Tyr  trente  ambas- 
sadeurs de  Carthage;  mais  ils  n'amenèrent  rien  moins 
aux  assiégés  que  ce  grand  secours  qu'on  leur  avait  fait 
espérer;  car  ils  n'apportaient  que  des  excuses,  alléguant 
que  les  Carthaginois  se  voyaient  avec  douleur  hors 
d'état  de  les  secourir,  ayant  à  combattre  eux-mêmes 
non  plus  pour  l'empire ,  mais  pour  leur  propre  pays  : 
en  effet,  ceux  de  Syracuse  ravageaient  alors  toute 
l'Afrique  avec  une  puissante  armée ,  et  s'étaient  campés 
assez  près  des  murs  de  Carthage  *.  Les  Tyriens,  quoi- 
qu'ils se  vissent  frustrés  de  leur  grande  espérance ,  ne 
perdirent  point  courage  ;  ils  prirent  seulement  la  sage 
précaution  de  faire  passer  la  plupart  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants  à  Carthage ,  pour  se  mettre  en  état 
de  se  défendre  en  désespérés,  et  de  souffrir  plus  cou- 
rageusement tout  ce  qui  pourrait  arriver  quand  ils  au- 
raient mis  en  sûreté  ce  qu'ils  avaient  au  monde  de  plus 
cher. 

Il  y  avait  dans  la  ville  une  statue  de  bronze  d'Apol- 
lon ,  qui  était  d'une  grandeur  énorme.  Ce  colosse  avait 
été  autrefois  dans  la  ville  de  Gèle  en  Sicile.  Les  Car- 
p.  226.  thaginois,  l'ayant  prise  environ  l'an  [±\i  avant  Jésus- 
Christ  ,  en  avaient  fait  présent  à  la  ville  de  Tyr ,  qu'ils 
regardaient  toujours  comme  la  mère  de  Carthage.  Les 
Tyriens  l'avaient  placée  dans  leur  ville,  et  elle  y  était 

1  Voyez  dans  l'histoire  de  Carthage,  lom.  i,p.  21 3-2 18,  de  cette  édition. 
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adorée.  Pendant  le  siège,  sur  un  songe  qu'eut  un  des 
habitants,  ils  s'imaginèrent  qu'Apollon  les  voulait  quit- 
ter, et  aller  trouver  Alexandre.  Aussitôt  on  fait  en- 
chaîner sa  statue  avec  une  chaîne  d'or  à  l'autel  d'Her- 
cule, pour  empêcher  ce  dieu  de  s'enfuir;  car  ces  bonnes 
gens  croyaient  que,  sa  statue  étant  ainsi  enchaînée,  il 
ne  lui  serait  pas  possible  de  se  sauver,  et  qu'Hercule, 
dieu  tutélaire  de  la  ville  ,  l'empêcherait  de  s'enfuir. 
Quelle  idée  les  païens  avaient  de  leurs  dieux  ! 

Quelques-uns  proposèrent  aussi  de  rétablir  un  sacri- 
fice discontinué  depuis  plusieurs  siècles ,  qui  était  d'im- 
moler à  Saturne  un  enfant  de  condition  libre.  Carthage, 
qui  avait  reçu  de  ses  fondateurs  cette  sacrilège  coutume, 
l'a  gardée  jusqu'à  sa  destruction;  et,  si  les  anciens,  qui 
avaient  la  principale  autorité  dans  Tyr,  ne  s'y  fussent 
opposés ,  cette  cruelle  superstition  allait  l'emporter  sur 
l'humanité. 

Les  Tyriens,  qui  se  voyaient  toujours  à  la  veille 
d'être  forcés ,  résolurent  d'attaquer  la  flotte  de  Cypre , 
qui  était  à  l'ancre  du  coté  de  Sidon.  Ils  prirent  le  temps 
que  les  matelots  des  ennemis  étaient  écartés  çà  et  là  , 
et  qu'Alexandre  était  retiré  dans  sa  tente  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  sortirent  sur  le  midi  avec  treize  galères 
remplies  de  soldats  choisis  et  exercés  aux  combats  de 
mer,  et  vinrent  à  force  de  rames  fondre  sur  les  vais- 
seaux ennemis.  Ils  en  trouvèrent  une  partie  vide,  et 
l'autre  qu'on  avait  remplie  à  la  hâte.  Ils  en  coulèrent 
à  fond  quelques-uns,  et  en  firent  échouer  plusieurs 
contre  le  rivage.  La  perte  aurait  été  plus  considérable, 
si  Alexandre ,  au  premier  bruit  qu'il  eut  de  la  sortie 
des  Tyriens  ,  n'était  promptement  accouru  avec  sa 
flotte.  Ils  ne  l'attendirent  pas,  et  se  retirèrent  dans  le 
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port,  après  avoir  aussi  perdu  quelques-uns  de  leurs 
vaisseaux. 

Les  machines  ayant  été  mises  en  mouvement,  la 
ville  était  vivement  attaquée  de  toutes  parts,  et  non 
moins  vivement  défendue.  Les  assiégés ,  instruits  et 
animés  par  le  danger  pressant  et  l'extrême  nécessité, 
inventaient  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  de  se 
défendre  et  de  repousser  l'ennemi.  Ils  rendaient  inutiles 
les  traits  que  les  balistes  lançaient  contre  eux ,  par  des 
roues  tournantes  qui  les  brisaient  ou  les  détournaient 
ailleurs.  Ils  amortissaient  la  violence  des  pierres  en  leur 
opposant  des  espèces  de  voiles  et  de  rideaux  d'une  ma- 
tière mollasse,  et  qui  cédait  aisément.  Pour  incommo- 
der de  leur  coté  les  navires  qui  approchaient  de  leurs 
murailles,  ils  attachaient  des  corbeaux,  des  grappins, 
des  faux,  des  mains  de  fer,  à  des  solives  ou  à  des  pou- 
tres; puis,  ayant  bandé  leurs  machines  faites  comme 
des  arbalètes,  et  ajusté  dessus,  au  lieu  de  flèches,  ces 
grosses  pièces  de  bois,  ils  les  décochaient  tout-à-coup 
contre  les  ennemis.  Elles  écrasaient  les  uns  par  leur 
poids  ;  et  les  crocs  ou  les  faux  pendantes  dont  elles 
étaient  garnies  déchiraient  les  autres,  et  endomma- 
geaient même  considérablement  les  vaisseaux.  Us 
avaient  aussi  des  boucliers  d'airain ,  qu'ils  tiraient  tout 
rouges  du  feu,  les  remplissaient  de  sable  embrasé,  et 
les  jetaient  promptement  de  dessus  la  muraille  sur  les 
ennemis.  Les  Macédoniens  ne  craignaient  rien  tant 
que  cette  dernière  invention;  car,  dès  que  ce  sable 
ardent  avait  atteint  la  chair  par  le  défaut  de  la  cui- 
rasse, il  pénétrait  jusqu'aux  os,  et  s'y  attachait  telle- 
ment, qu'on  ne  le  pouvait  tirer;  de  sorte  que  les 
soldats,  jetant  leurs  armes  et  déchirant  leurs  habits, 
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demeuraient  sans  défense  exposés  aux  coups  des  en- 
nemis. 

Ce  fut  alors  qu'Alexandre,  rebuté  d'une  si  vigou- 
reuse défense  ,  délibéra  sérieusement  s'il  ne  devait  point 
lever  le  siège  et  passer  en  Egypte  :  car,  après  avoir 
couru  toute  IMsie  avec  une  rapidité  incroyable,  il  se 
voyait  là  malheureusement  arrêté,  et  perdait  autour 
d'une  ville  seule  l'occasion  d'exécuter  tant  d'autres  pro- 
jets de  plus  grande  importance.  D'un  autre  coté,  il 
considérait  que  ce  serait  une  grande  brèche  à  sa  répu- 
tation, qui  lui  avait  plus  servi  que  ses  armes,  de  laisser 
Tyr  derrière  lui  comme  une  marque  qu'on  pouvait  lui 
résister.  Il  résolut  donc  de  faire  un  dernier  effort  avec 
un  plus  grand  nombre  de  navires ,  qu'il  chargea  de  la 
fleur  de  ses  troupes.  Il  se  donna  un  second  combat 
naval,  où  les  Tyriens,  après  s'être  battus  en  gens  de 
coeur,  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  vers  la  ville 
avec  toute  leur  flotte.  Le  roi  les  suivit  en  queue,  sans 
pouvoir  néanmoins  entrer  dans  le  port ,  étant  repoussé 
à  coups  de  traits  qu'on  lui  tirait  du  haut  des  murs; 
mais  il  prit  ou  coula  à  fond  un  grand  nombre  de  leurs 
vaisseaux. 

Alexandre,  après  avoir  donné  deux  jours  à  ses 
troupes  pour  se  reposer,  fit  avancer  sa  flotte  et  ses 
machines  pour  l'assaut  général.  L'attaque  et  la  défense 
furent  encore  plus  vives  qu'elles  ne  l'avaient  été  jus- 
que-là. Le  courage  croissait  à  proportion  du  danger. 
Animés  de  part  et  d'autre  par  les  motifs  les  plus  puis- 
sants ,  ils  se  battaient  comme  des  lions.  Quand  les  bé- 
liers eurent  abattu  quelques  pans  de  murailles ,  et  qu'on 
eut  jeté  les  ponts ,  les  Argyraspides  montèrent  coura- 
geusement à  la  brèche,  ayant  à  leur  tête  Admèté,  l'un 
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des  plus  braves  officiers  de  l'armée ,  qui  fut  tué  d'un 
coup  de  pertuisane  pendant  qu'il  encourageait  les  siens. 
La  présence  du  prince ,  et  encore  plus  son  exemple , 
animaient  les  troupes.  Il  monta  lui-même  sur  une  des 
tours ,  qui  était  fort  haute ,  et  s'exposa  au  plus  grand 
péril  où  jamais  son  courage  l'eût  porté  :  car,  étant 
d'abord  reconnu  aux  marques  royales  et  à  la  richesse 
de  ses  armes,  il  servit  de  but  à  tous  les  traits  des  en- 
nemis. Là  il  fit  des  prodiges  de  bravoure.  Il  tua  à 
coups  de  javelot  plusieurs  de  ceux  qui  défendaient  la 
muraille;  puis,  les  joignant  de  plus  près,  il  renversa 
dans  la  ville  ou  dans  la  mer,  les  uns  à  coups  d'épée, 
les  autres  avec  son  bouclier,  parce  que  la  tour  d'où 
il  combattait  touchait  presque  au  mur.  Il  y  passa 
bientôt  par  le  moyen  des  pontons,  et,  suivi  de  sa 
noblesse ,  il  se  rendit  maître  de  deux  tours  et  de  l'es- 
pace qui  était  entre  deux.  Déjà  les  béliers  avaient  fait 
brèche  en  plusieurs  endroits ,  l'armée  navale  avait 
forcé  le  port,  et  quelques-uns  des  Macédoniens  s'étaient 
saisis  des  tours  qu'ils  trouvèrent  abandonnées.  Les  Ty- 
riens ,  voyant  les  ennemis  maîtres  de  leur  rempart ,  se 
retirèrent  vers  la  place  d'Agénor  ,  où  ils  firent  ferme  : 
mais  Alexandre ,  survenant  avec  son  régiment  des  gar- 
des, en  tua  une  partie  et  chassa  l'autre.  En  même 
temps,  la  ville  étant  prise  du  coté  du  port,  les  Macé- 
doniens couraient  par-tout  et  n'épargnaient  personne, 
irrités  de  la  longue  résistance  des  assiégés  et  du  mauvais 
traitement  qu'on  avait  fait  à  quelques-uns  de  leurs  com- 
pagnons ,  qui  avaient  été  pris  au  retour  de  Sidon  et  jetés 
en  bas  du  mur  après  avoir  été  égorgés  à  la  vue  de  toute 
l'armée. 

Les  Tyriens  se  voyant  accablés  de  tous  cotés,  les 
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uns  s'enfuient  aux  temples,  implorant  le  secours  des 
dieux  ;  les  autres ,  s'enfermant  dans  leurs  maisons , 
préviennent  le  vainqueur  par  une  mort  volontaire; 
d'autres  enfin  se  lancent  sur  l'ennemi,  résolus  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie.  La  plupart  étaient  montés  sur 
les  toits,  et  jetaient  des  pierres  et  tout  ce  qui  leur 
venait  à  la  main  sur  ceux  qui  avançaient  dans  la  ville. 
Le  roi  commanda  qu'on  fît  main-basse  sur  tous  les 
habitants ,  à  la  réserve  de  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  temples ,  et  qu'on  mît  le  feu  par-tout.  Quoique 
cet  ordre  eût  été  publié  à  son  de  trompe,  aucun  de 
ceux  qui  portaient  les  armes  n'eut  recours  aux  asyles  ; 
les  temples  n'étaient  pleins  que  des  filles  et  des  enfants 
qui  étaient  restés  dans  la  ville.  Les  vieillards  se  tenaient 
à  l'entrée  de  leurs  maisons,  n'attendant  que  l'heure 
d'être  immolés  à  la  fureur  du  soldat.  Il  est  vrai  que  les 
Sidoniens  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp  d'Alexandre 
en  sauvèrent  beaucoup  :  car,  étant  entrés  dans  la  ville 
pêle-mêle  avec  les  victorieux,  et  se  ressouvenant  de 
l'affinité  qu'ils  avaient  avec  les  Tyriens,  parce  qu'on 
tenait  qu'Agénor  avait  fondé  les  villes  de  Sidon  et  de 
Tyr ,  ils  en  menèrent  plusieurs  secrètement  dans  leurs 
vaisseaux,  et  les  transportèrent  à  Sidon.  Il  y  en  eut 
jusqu'à  quinze  mille  qui  furent,  par  cette  officieuse 
tromperie  ,  dérobés  à  la  rage  du  vainqueur;  et  l'on 
peut  juger  combien  le  carnage  fut  grand,  puisqu'il  fut 
trouvé  jusqu'à  six  mille  soldats  taillés  en  pièces  sur  le 
rempart  de  la  ville.  Mais,  la  colère  du  roi  n'étant  pas 
encore  assouvie,  il  fit  voir  un  spectacle  horrible  aux 
yeux  même  des  vainqueurs  ;  car,  deux  mille  hommes 
étant  restés  du  massacre  après  qu'on  fut  las  de  tuer, 
il  les  fit  attacher  en  croix  le  long  du  rivage  de  la  mer. 


Av.J.C.33a. 
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Il  pardonna  aux  ambassadeurs  de  Carthage,  qui 
étaient  venus  dans  leur  métropole,  selon  l'ancienne 
coutume ,  pour  offrir  à  Hercule  un  sacrifice  annuel. 
Le  nombre  des  prisonniers,  tant  habitants  qu'étran- 
gers ,  monta  à  trente  mille  personnes  :  ils  furent  tous 
vendus.  La  perte  du  coté  des  Macédoniens  fut  très- 
médiocre. 

Alexandre  sacrifia  à  Hercule,  et  conduisit  la  céré- 
monie avec  toutes  ses  troupes  sous  les  armes  ;  et  la 
».  M.  367*.  flotte  en  fit  autant  de  son  coté.  Il  célébra  aussi  des  jeux 
gymniques  en  l'honneur  du  même  dieu,  et  dans  son 
temple.  Pour  ce  qui  regarde  la  statue  d'Apollon  dont 
on  a  parlé,  il  lui  fit  ôter  ses  chaînes,  lui  rendit  sa 
première  liberté ,  et  ordonna  que  ce  dieu  serait  honoré 
désormais  sous  le  surnom  de  Philalexander ,  c'est-à- 
dire  ami  d' Alexandre.  Si  l'on  en  croit  Timée ,  les 
Grecs  commencèrent  à  lui  rendre  ce  culte  solennel 
comme  à  l'auteur  de  la  prise  de  Tyr ,  arrivée  le  jour  et 
l'heure  même  que  les  Carthaginois  avaient  enlevé  cette 
statue  à  ceux  de  Gèle.  La  ville  de  Tyr  fut  prise  après  sept 
mois  de  siège,  vers  la  fin  de  septembre. 

C'est  ainsi  qu'achevèrent  de  s'accomplir  les  menaces 
que  Dieu  avait  prononcées  contre  la  ville  de  Tyr  par  la 
bouche  de  ses  prophètes.  Nabuchodonosor  en  avait 
commencé  l'exécution  par  le  siège  et  la  prise  de  cette 
ville.  Alexandre  y  mit  le  comble  par  la  désolation  qui 
vient  d'être  décrite.  Comme  ce  double  événement  est 
un  des  faits  de  l'histoire  les  plus  considérables,  et  que 
l'Écriture  sainte  nous  en  a  marqué  des  circonstances 
très-singulières ,  j'essaierai  de  réunir  ici  sous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  qu'elle  nous  apprend  de  la  ville  de 
Tyr  :  sa  puissance ,  ses  richesses ,  sa  fierté ,  son  irréli- 
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gion;  les  différentes  punitions  dont  Dieu  châtie  son 
orgueil  et  ses  autres  vices  ;  enfin  un  dernier  rétablisse- 
ment, mais  d'une  espèce  toute  différente  des  autres. 
Il  me  semble  que  je  respire  lorsqu'à  travers  cette  foule 
d'histoires  profanes  que  me  fournit  le  paganisme,  et  où 
règne  par-tout  un  profond  oubli  de  Dieu ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  l'Ecriture  sainte  se  présente  à  moi,  et  me 
dévoile  les  secrets  desseins  de  Dieu  sur  les  royaumes  et 
sur  les  empires ,  et  m'apprend  ce  qu'on  doit  penser  de  ce 
qui  paraît  le  plus  grand  et  le  plus  estimable  aux  yeux 
des  hommes. 

Mais,  avant  que  de  rapporter  les  prophéties  qui  re- 
gardent Tyr,  je  donnerai  ici  un  petit  abrégé  de  l'histoire 
de  cette  fameuse  ville ,  qui  pourra  contribuer  à  mieux 
entendre  les  prophéties. 

Tyr  avait  été  bâtie  par  les  Sidoniens,  deux  cent  qua-  An.m.?.752 
rante  ans  avant  la  construction  du  temple  de  Jérusalem.  Joseph.  An 
C'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  dans  Isaïe  la  fille  de  **1,8'» c-'2 
Sidon.  Elle  surpassa  bientôt  sa  mère  en  grandeur,  en 
puissance  et  en  richesses. 

Elle  fut  assiégée  par  Salmanasar,  et  résista,  quoi-  an.m.3285 
que  seule,  aux  flottes  combinées  des  Assyriens  et  des  Joseph.  An- 
Phéniciens  ;  ce  qui  augmenta  beaucoup  son  orgueil.     tiq'  "9,c  l4 

Nabuchodonosor  mit  le  siège  devant   Tyr  lorsque 
Ithobale  en  était  roi.  Il  ne  la  prit  que  treize  ans  après.  An.m.3432. 
Mais  ,  avant  sa  prise,  les  habitants  s'étaient  retirés  avec  jJseph!  An- 
la  plupart  de  leurs  effets  dans  une  île  voisine,  où  ils  *"*•  lib^IO« 
bâtirent  une  nouvelle  ville.  L'ancienne  fut  rasée  jus- 
qu'aux fondements ,  et  n'a  plus  été  depuis  qu'un  sim- 
ple village,  connu  sous  le  nom  de  Palœ-Tjros,  ou 
l'ancienne  Tyr.  La  nouvelle  devint  plus  puissante  que 
jamais. 
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Elle  était  dans  cet  état  de  grandeur  et  de  puissance 
lorsque  Alexandre  l'assiégea  et  la  prit;  et  là  commen- 
cent les  soixante-dix  années  d'obscurité  et  d'oubli  où 
elle  devait  demeurer  selon  Isaïe.  Il  est  vrai  qu'elle  fut 
bientôt  rétablie ,  parce  que  les  Sidoniens  qui  entrèrent 
dans  la  ville  avec  les  troupes  d'Alexandre  sauvèrent 
dans  leurs  vaisseaux  quinze  mille  de  ses  citoyens,  qui, 
après  leur  retour,  s'appliquèrent  au  commerce,  et  re- 
levèrent avec  un  soin  infatigable  les  ruines  de  leur 
patrie;  outre  que  les  femmes  et  les  enfants,  qui  avaient 
été  envoyés  à  Cartilage  et  mis  en  sûreté,  y  revinrent 
aussitôt.  Mais  Tyr  alors  était  réduite  à  son  île.  Son 
commerce  ne  s'étendait  qu'aux  villes  voisines ,  et  elle 
avait  perdu  l'empire  de  la  mer;  et,  lorsque,  dix-huit  ans 
après,  Antigone  en  fit  le  siège  avec  une  nombreuse 
flotte,  il  ne  paraît  pas  que  les  Ty riens  lui  aient  op- 
posé aucune  force  maritime.  Ce  second  siège ,  qui  fa 
mit  une  seconde  fois  en  servitude ,  la  fit  retomber  dans 
l'oubli  dont  elle  s'efforçait  de  sortir  ;  et  cet  oubli  dura 
aussi  long-temps  qu'il  avait  été  prédit  par  Isaïe. 

Quand  ce  terme  fut  expiré,  Tyr  reprit  son  ancien 

crédit,  et  en  même  temps  ses  anciens  vices  ;  jusqu'à  ce 

qu'enfin,  convertie  par  la  prédication  de  l'Evangile, 

elle  devint  une  ville  sainte  et  religieuse.  L'Ecriture 

sainte  nous  apprend  une  partie  de  ces  changements , 

et  c'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  faire  voir. 

Ezech.  Avant  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone,  Tyr  pas- 

entiers,      sait  pour  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  florissantes 

id.  ch.  27,   villes  du  monde.  Son  industrie  et  l'avantage  de  sa  si- 

r.  4-^5.      tuation  l'avaient  rendue  maîtresse  de  la  mer  et  le  centre 

du  commerce  de  tout  l'univers.  Depuis  les  extrémités 

de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  des  Indes,  jusqu'aux  cotes 
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les  plus  reculées  de  l'Occident;  depuis  la  Scythie  et 
les  contrées  septentrionales  jusqu'à  l'Egypte,  l'Ethiopie 
et  les  pays  méridionaux,  toutes  les  nations  contri- 
buaient à  augmenter  ses  richesses ,  son  éclat  et  sa  puis- 
sance. Non-seulement  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  ces 
diverses  régions  de  nécessaire  et  d'utile  à  la  société, 
mais  ce  qu'on  y  voyait  de  rare,  de  curieux,  de  ma- 
gnifique ,  de  précieux ,  et  de  plus  propre  à  nourrir  les 
délices  et  le  faste,  tout  se  portait  à  ses  marchés;  et 
elle,  de  son  coté,  comme  d'une  source  commune,  le 
répandait  dans  tous  les  royaumes,  et  leur  communi- 
quait l'air  contagieux  de  sa  corruption,  en  leur  inspi- 
rant l'amour  des  commodités,  de  la  vanité,  du  luxe, 
et  des  délices. 

Un  long  cours  de  tant  de  prospérités  avait  fortifié 
l'orgueil  de  Tyr.  Elle  se  regardait  avec  complaisance      Ezech. 

i  .  i  •  i      c        L    1      ch.26,v.i7 

comme  la  reine  des  villes,   qui  porte  sur  le  iront   le  cb.27,v.  3, 

diadème,  qui  apour  correspondants  les  plus  illustres 

princes,  dont  les  riches  négociants  disputent  le  rang 

aux  têtes  couronnées,  qui  voit  dans   son  alliance  ou 

sous  sa  dépendance   toutes  les  puissances  maritimes, 

et  qui  s'est  rendue  nécessaire  ou  redoutable  à  tous  les 

peuples. 

A  des  dispositions  si  criminelles  Tyr  venait  de  met- 
tre le  comble  par  son  impiété  contre  Dieu  et  par  son 
inhumanité  contre  son  peuple;  elle  s'était  réjouie  de 
la  ruine  de  Jérusalem ,  en  s'écriant  d'un  ton  d'insulte  : 
Voila  donc  les  portes  de  cette  ville  si  pleine  de  peuples ,  ">id.  v.  ». 
brisées l  ;  ses  habitants  viendront  a  moi,  et  je  ma- 
grandirai  de  ses  ruines,  maintenant  quelle  est  déserte. 

1  «  Euge ,  confractae  sunt  portae  populorura  ,  conversa   est  ad  me  :  im- 
plebor  ,  déserta  est.  » 
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Joël.  c.  3,    Elle  ne  s'était  pas  contentée  de  réduire   les  Juifs  en 
Amos.2c.  i,    servitude  malgré  l'alliance  qu'elle  avait  avec  eux,  de 
T-9>">-      les  vendre  aux  nations,  et  de  les  livrer  à  leurs  plus 
cruels  ennemis;  elle  s'était  encore  emparée  de  l'héri- 
tage du  Seigneur  l ,  et  avait  enlevé  de  son  temple  ce 
qu'il  y  avait  de   plus  précieux ,  pour  en  enrichir  les 
temples  de  ses  idoles. 
Joei.c. 3,         C'est  cette  irréligion  et  cette  dureté  qui  attireront 
Amos.  c.  i,  sur  lyr  la  vengeance  divine.  Cest  a  cause  de  la  con- 
fiance qu'elle  a  en  ses  forces,  en  sa  sagesse ,  en  ses  ri- 
chesses, en  ses  alliances,  que  Dieu  a  résolu  de  t'abat- 

Jerem.c.  47,  Tl  ,  n      _T    ,         1       , 

v.  2-6.      tre.  Il  amènera  contre  elle  JNabuchoclonosor  %  ce  roi 

c.  26%°.  3-12  des  r°is->  Pour  l'inonder  par  ses  troupes  nombreuses 

etv.27-34.7'  comme  Par  des  eaux  débordées,   pour   renverser  ses 

remparts,  pour  ruiner  ses  superbes  palais,  pour  livrer 

au  pillage  ses  marchandises  et  ses  trésors ,  et  pour  la 

raser  jusqu'aux  fondements,  après  y  avoir  fait  mettre 

le  feu  et  en  avoir  exterminé  ou  dispersé  les  habitants. 

id.ibid.  Par  cette  chute  si  imprévue  il  apprendra  à  toutes 

c.  26 ,  v.  1 5-  ,  i  r 

18; etc. 27,  les  nations  étonnées  que  c'est  par  les  révolutions  les 

isai.  c"23,    plus  incroyables  des  états  qu'il  manifeste  plus  claire- 

'  9'     ment  sa  providence ,  et  que  sa  volonté  seule  règle  les 

entreprises  des  hommes,  et  les  tourne  où  il  lui  plaît 

pour  humilier  les  superbes. 

Mais  Tyr,  après  avoir  réparé  ses  pertes  et  relevé 
ses  ruines,  avait  oublié  sa  première  humiliation  et  les 
crimes  qui  la  lui  avaient  attirée.  Elle  continuait  d'être 

1  «  Argentum  meum  et  aurum  tu-  ab  aquilone  ,  regem  regum  ,  cum 
listis;etdesiderabiliameaetpulcber-  equis,  et  curribus,  et  equitibus,  et 
rima  intulistis  in  delubra  vestra.  »  cœtu  populoque  magno...  Et  dissi- 
(Joei..  )  pabunt  muros   Tyri ,    et   destruent 

2  «  Ecce  ego  adducara  ad  Tyrum  turres  ejus.  »  (Ezech.  cap.  26,  v.  7 
Nabuebodonosor  regem   Babylonis  et  4.  ) 
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flattée  de  la  gloire  de  posséder  l'empire  de  la  mer;  isai. c. 23, 
d'être  le  siège  du  trafic  de  toutes  les  nations;  d'avoir  vVit"7' 
donné  naissance  aux  plus  célèbres  colonies  ;  de  porter 
dans  son  sein  des  marchands  qui1,  par  leur  crédit, 
leur  opulence  et  leur  splendeur,  égalaient  les  princes 
de  la  terre;  d'avoir  un  roi  qu'on  pouvait  justement 
appeler  le  dieu  de  la  mer  2  ;  de  remonter  par  son  an- 
tiquité jusqu'aux  temps  les  plus  reculés;  d'avoir  acquis 
par  une  longue  suite  de  siècles  une  espèce  d'éternité, 
et  d'être  en  droit  de  s'en  promettre  une  égale  pour 
l'avenir. 

Mais,  puisque  cette  ville,  corrompue  par  l'orgueil,     id.  ibid. 
par  l'avarice,  par  le  luxe,  n'a  pas  profité  de  la  pre- 
mière leçon  que  Dieu  lui  avait  donnée  par  le  roi  de  Ba- 
bylone ,  et  qu'accablée  de  toutes  les  forces  de  l'Orient 
elle  n'a  pas  appris  à  ne  plus  mettre  sa  confiance  dans 
les  faux  appuis  de  sa  grandeur,  Dieu  lui  prédit  un  au-       ibid. 
tre  châtiment ,  qu'il  lui  enverra  de  l'Occident  près  de 
quatre  cents  ans  après  le  premier.   Sa  perte  viendra    ibid.  v.  ï. 
de  la  terre  de  Céthim,  c'est-à-dire  de  la  Macédoine,       v.  1. 
d'un  royaume  faible,  obscur,  méprisé  peu  d'années 
auparavant,  et  d'où  elle  ne  l'aurait  jamais  attendue. 
Pleine  de  sa  haute  sagesse  3 ,  jTere  de  ses  forces  nava-  Zacbar.  c.  9, 
les,  de  ses  richesses  immenses  quelle  a  amassées  par 
monceaux  comme  on  fait  la  boue  des  rues,  et  protégée 
par  toute  la  puissance  de  l'empire  des  Perses,  elle  ne 

1  «  Cujus  negotiatores  principes  ,  sibi  sapientiam  valdè,  et  œdificavit 
institores  ejus  inclyti  terra?.  »  (Isai.  Tyrus  ruunitionem  suam  ,  et  coacer- 
2  3,8.)  va  vit  argentum  quasi  huraum ,  et  au- 

2  «Elevatum  est  cor  tuuin,  et  di-  rura  ut  lutum  platearum.  Ecce  Do- 
xisti,Deus  ego  sum...  Sedi  in  corde  minus  possidebit  eara,  et  percutiet 
maris.  »  (Ezech.  cap.  28,  v.  2.)  in  mari    fortitudinem  ejus  :  et  haec 

3  «  Tyrus  et  Sidon  assumpserunt       igni  devorabitur.  »   (Zachar.) 

Tome  FI.  Hist.  anc.  O 
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voit  pas  ce  qu'elle  peut  avoir  à  craindre  de  ces  nou- 
veaux ennemis,  qui,  éloignés  par  leur  situation,  sans 
argent ,  sans  force ,  sans  réputation ,  n'ayant  ni  ports 
sur  leurs  côtes,  ni  vaisseaux,  ni  science  de  la  marine, 
ne  peuvent  rien  entreprendre  contre  elle  avec  leurs 

isai.  c.  23,  troupes  de  terre.  Elle  se  croit  imprenable  ,  parce  qu'elle 
est  défendue  par  de  hautes  fortifications,  et  qu'elle  est 
environnée  de  toute  part  de  la  mer  comme  d'un  fossé 
et  d'une  ceinture.  Mais  Alexandre,  en  comblant  le  bras 
de  mer  qui  la  sépare  de  la  terre-ferme,  lui  enlèvera  sa 
ceinture  r ,  et  renversera  les  remparts  qui  lui  servaient 
de  seconde  enceinte. 

Tyr,  ainsi  dégradée  de  sa  dignité  de  reine  et  de  ville 
libre,  n'ayant  plus  ni  diadème  ni  ceinture,  sera   ré- 

id.  ib.v.  9.  duite  pendant  soixante -dix  ans  à  l'humiliation  d'une 
esclave.  C  est  le  Seigneur  des  armées  qui  en  a  prononcé 
r  arrêt"1  y  et  qui  l'exécutera,  pour  flétrir  toute  la  gloire 
des  superbes ,  et  pour  flaire  tomber  dans  l'ignominie 
tous  ceux  qui  brillaient  dans  le  monde  avec  le  plus 
ibid.       d'éclat.  Sa  chute  entraînera  celle  du  commerce  général; 

v.  1,  ireti4.  11  •  ... 

et  elle  deviendra  pour  toutes  les  villes  maritimes   un 
sujet  de  douleur  et  de  gémissements,  en  leur  faisant 
perdre  les  moyens  présents  et  les  espérances  futures 
de  s'enrichir. 
!bid.  Pour  prouver  sensiblement  à  Tyr  que  la  prédiction 

et  14.  je  sa  rume  n'a  rjen  d'incroyable ,  et  que  toute  la  force 
et  toute  la  sagesse  des  hommes  ne  peuvent  rien  pour 
détourner  ou  pour  arrêter  les  châtiments  que  Dieu  a 
préparés  à  l'orgueil  et  à  l'abus  des  richesses ,  Isaïe  lui 

1  «Non  est  cingulum  ultra  tibi.  »      hoc,   ut  detraheret   superbiam  om- 
[  Isai.)  riis  glorise  ,  et  ad  ignominiam  dedu- 

a  «Dominus  exerciluum  cogitavit       ceret  universos  inclytos  terrae.  » 
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présente  l'exemple  de  Babylone,  dont  le  renversement 
aurait  dû  lui  servir  d'instruction.  Cette  ville1,  oùNem- 
rod  a  jeté  les  fondements  de  son  empire,  était  la  plus 
ancienne  du  monde,  la  plus  peuplée,  la  plus  embellie 
d'édifices  publics  et  particuliers.  Elle  était  la  capitale 
du  premier  empire  qui  ait  jamais  été,  et  née  pour  com- 
mander à  toute  la  terre,  qui  ne  paraissait  habitée  que 
par  les  familles  sorties  de  son  sein  comme  autant  de 
colonies  dont  elle  était  la  mère.  Cependant  elle  n'est 
plus ,  dit  le  prophète  ,  ni  elle  ni  son  empire.  On  y  avait 
multiplié  les  remparts  et  les  citadelles  pour  en  rendre 
l'attaque  même  impossible  ;  on  y  avait  bâti  de  superbes 
palais  pour  éterniser  les  noms  de  ses  citoyens.  Mais 
toutes  ces  fortifications,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
n'étaient  que  des  masures  préparées  aux  bêtes  sauva- 
ges; et  ces  édifices  étaient  condamnés  à  tomber  en 
poudre,  ou  à  être  réduits  à  de  simples  cabanes. 

Après  un  tel  exemple,  continue  le  prophète,  Tyr , 
qui  est  une  ville  si  inférieure  en  tant  de  manières  à 
Babylone ,  osera-t-elle  espérer  que  les  menaces  de  Dieu 
contre  elle  seront  moins  réelles  pour  lui  ôter  l'empire 
de  la  mer  et  briser  ses  forces  navales  ? 

Pour  lui  faire  mieux  sentir  l'abus  qu'elle  a  fait  de     là.  îbu 
la   prospérité2,  Dieu  la  tiendra  dans  l'humiliation  et 
l'oubli  pendant  soixante-dix  ans.  Mais,  après  ce  temps 


1  Voilà   la    terre    des    Chaldéens  banes).  Criez,  hurlez ,  vaisseaux  de 

exposée  à  vos  yeux.  Ce  peuple  n'est  la  mer  ,  parce  que  toute  votre  force 

déjà  plus.  Assur  en  avait  été  le  fon-  est  détruite.   (Isa.i.    cap.  23,   v.  i3 

dateur.  On  y  avait  élevé  des  forte-  et  i4;  traduit  selon  l'hébreu.  ) 
resses ,  mais  pour  servir  de  retraite  2  «  Et  erit  in  die  illà  :  In  oblivio- 

aux  bétes  sauvages.  On  y  avait  bâti  ne  eris,  ô  Tyre ,  septuaginta  annis... 

des  palais ,  mais  Dieu  les  a  ruinés  post   septuaginta   autem  annos  erit 

(autrement,  les  a  réduits  à  des  ca-  Tyro  quasi  canticum  meretricis.  » 
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Tsaî.  c.  ^3,  d'obscurité,  elle  cherchera  à  reparaître  dans  le  monde 
comme  une  courtisane  pleine  d'attraits  et  d'artifices  * , 
qui  ne  pense  qu'à  corrompre  la  jeunesse  et  qu'à  flatter 
les  passions.  Elle  emploiera  les  fraudes,  la  séduction, 
les  appas  pour  relever  son  commerce  ;  elle  fera  le 
tour  clu  monde  pour  amasser  ce  qui  est  rare  et  déli- 
cieux en  chaque  pays;  pour  enchanter  les  nations  par 
l'amour  et  l'admiration  du  superflu,  du  magnifique; 
pour  leur  inspirer  l'aversion  de  la  simplicité,  de  la  fru- 
galité, des  anciennes  mœurs;  et  elle  mettra  tout  en 
usage  pour  renouer  ses  anciennes  liaisons,  pour  rega- 
gner la  confiance  de  ses  premiers  correspondants,  et 
pour  récompenser  par  une  prompte  abondance  la  sté- 
rilité de  soixante-dix  ans. 
id.  ibid.  Ainsi ,  à  proportion  que  Dieu  donnera  à  Tyr  des  fa- 

cilités pour  rétablir  son  négoce  et  son  crédit2,  elle  re- 
tournera à  son  trafic  honteux,  qu'il  avait  voulu  faire 
cesser  en  lui  otant  tous  les  biens  dont  elle  faisait  un 
si  pernicieux  usage.  < 
u,id.  Mais  enfin  Tyr,  convertie  par  l'Evangile3,  ne  sera 

plus  le  scandale  de  l'univers  ;  elle  ne  sacrifiera  plus  son 
travail  à  l'idolâtrie  des  richesses ,  mais  au  culte  du  Sei- 
gneur et  au  soulagement  de  ceux  qui  le  servent;  elle 
ne  les  rendra  plus  stériles  en  les  retenant ,  mais  elle 
les  répandra  comme  une  semence  féconde  dans  les 
mains  des  fidèles  et  des  ministres  de  l'Evangile. 

1  «  Sume  citbaram  ,  circui  cîvita-  regnis  terrae  super  faciem  terrae.  » 
tem  ,  meretrix  oblivioni  tradita  :  be-  3  «Et  erunt  negotiationes  ejus  et 
ne  cane  ,   fréquenta    eanticum  ,    ut  mercedes  ejus  sanctificatae  Domino, 
memoria  sit  tuî.  »  Non  condentur,  neque  reponentur , 

2  «  Et  erit  :  post  septuagînta  nn-  quia  bis  qui  babitaverint  coram  Do- 
nos  ,  visitabit  Dominus  Tyrum ,  et  mino  ,  erit  negotiatio  ejus,utman- 
reducet  eam  ad  mercedes  suas  :  et  ducent  in  saturitatem  ,  et  vestiantur 
rursùm  fornicabitur   cum  universis  usque  ad  vetustatem.  » 


»7- 
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Un  des  desseins  de  Dieu  dans  les  prophéties  que 
nous  venons  de  rapporter  est  de  nous  donner  une 
juste  idée  d'un  commerce  dont  l'avarice  est  l'unique 
motif,  et  dont  les  délices,  la  vanité  et  la  corruption 
des  mœurs  sont  le  fruit.  Nous  regardons  les  villes 
qu'un  tel  commerce  enrichit  (  et  il  en  est  de  même 
des  particuliers)  comme  plus  heureuses  que  les  autres, 
comme  dignes  d'envie,  comme  méritant  par  leur  in- 
dustrie, par  leur  travail  et  par  le  succès  de  leurs  soins 
et  de  leur  conduite ,  d'être  proposées  aux  autres  comme 
des  modèles;  mais  Dieu  nous  les  représente  au  con- 
traire sous  l'idée  honteuse  d'une  femme  sans  vertu  et 
sans  pudeur,  qui  ne  pense  qu'à  séduire  et  qu'à  cor- 
rompre la  jeunesse,  qui  ne  flatte  que  les  passions  et 
les  sens,  qui  est  ennemie  de  la  modestie  et  de  tout 
sentiment  d'honneur,  et  qui,  effaçant  de  son  front  tout 
vestige  de  honte,  fait  gloire  de  son  ignominie.  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  le  trafic  soit  mauvais  en  lui- 
même.  On  doit  séparer  du  fond  essentiel  du  commerce , 
juste  et  légitime  quand  on  en  use  bien,  les  passions 
des  hommes  qui  s'y  mêlent  et  qui  en  pervertissent 
l'ordre  et  la  fin.  Tyr,  devenue  chrétienne,  apprend 
aux  négociants  la  conduite  qu'ils  doivent  garder  dans 
leur  trafic ,  et  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  leurs  gains. 
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§  VIL  Seconde  lettre  de  Darius  à  Alexandre. 
Voyage  de  celui-ci  à  Jérusalem.  Honneurs  quil 
rend  au  grand-prêtre  Jaddus.  On  lui  montre  les 
prophéties  de  Daniel  qui  le  regardaient.  Le  roi 
accorde  de  grands  privilèges  aux  Juifs ,  en  re- 
fuse de  pareils  aux  Samaritains.  Il  assiège  et 
prend  Gaza,  entre  en  Egypte,  et  s'en  rend  met- 
tre ;  commence  à  y  bâtir  Alexandrie  ;  passe  en 
Libye,  visite  le  temple  de  Jupiter- Ammon,  et 
se  fait  déclarer  le  fils  de  ce  dieu.  Il  retourne  en 
Egypte. 

Plut.  mVita       Pendant  qu'Alexandre  était  encore  occupé  au  siège 

QXurt. \.\\  de  Tyr,  il  avait  reçu  une  seconde  lettre  de  Darius,  qui 

\rrfan  i  2    en&n  Ie  traitait  de  roi  :  «  Il  lui  offrait  dix  mille  talents 

p. ioi.      «(trente    millions)1   pour   la    rançon    des   princesses 

«  captives ,  avec  sa  fille  Statira  en  mariage ,  et  tout  le 

«  pays  qu'il  avait  conquis  jusqu'à  l'Euphrate.  Il  le  fai- 

a  sait  souvenir  de  l'inconstance  de  la  fortune,  et  étalait 

«  avec  pompe  les  forces  immenses  qui  lui   restaient. 

«  Croyait-il  que  ce  fût  une  chose  aisée  de  passer  l'Eu- 

«  phrate ,  le  Tigre,  l'Araxe  et  l'Hydaspe,  qui  étaient 

«  comme  autant  de  remparts  de  son  empire  ?  Qu'il  ne 

«  serait  pas  toujours  enfermé  dans  des  rochers  et  des 

«  défilés  ;  qu'il  fallait   se   voir  en   rase   campagne ,  où 

«  Alexandre  aurait  honte  de  paraître  devant  lui  avec 

«  une  poignée  de  gens  2.  »  Le  prince ,  ayant  mis  l'affaire 

1   55,ooo,ooo  francs.  Diodore  de  2   Toutes  ces  fanfaronnades  pour- 
Sicile  dit  que  Darius  offrit  d'abord  raient  bien  être   de  l'invention   de 
2000  talents  (  1 1,000,000  fr.)  ,  puis  Quinte-Curce.  —  L. 
3ooo   (  16,000,000  fr.  )  —  L. 
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en  délibération,  Parménion  était  d'avis  d'accepter  ces 
offres,  et  dit  que  pour  lui  il  le  ferait  s'il  était  Alexan- 
dre. Et  moi  aussi,  reprit  Alexandre,  si  fêtais  Par- 
înénion.  Il  répondit  «  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'ar- 
ec gent  de  Darius;  qu'il  avait  mauvaise  grâce  d'offrir 
«  ce  qui  n'était  plus  à  lui,  et  de  vouloir  partager  ce 
«  qu'il  avait  entièrement  perdu  :  que ,  s'il  était  le  seul 
«  qui  ignorât  qui  d'eux  était  le  maître ,  il  s'en  pouvait 
«  éclaircir  par  une  bataille  :  qu'il  n'espérât  pas  épou- 
«  vanter  par  le  nom  de  ses  fleuves  celui  qui  avait  passé 
«  tant  de  mers  :  qu'en  quelque  lieu  qu'il  pût  s'enfuir, 
«  il  saurait  bien  le  suivre  à  la  trace.  »  Darius ,  ayant 
reçu  cette  réponse,  perdit  toute  espérance  d'accommo- 
dement, et  se  prépara  tout  de  nouveau  à  la  guerre. 

De  Tyr  Alexandre  marcha  à  Jérusalem ,  dans  le  des-  Joseph.  An- 
sein  de  ne  la  pas  mieux  traiter  que  Tyr  ;  et  voici  ce  qui  iq"  * 
lui  fit  prendre  cette  résolution.  Les  Tyriens  étaient 
tellement  occupés  du  commerce,  qu'ils  négligeaient 
tout-à-fait  l'agriculture,  et  tiraient  presque  tout  leur 
blé  et  les  autres  denrées  de  leur  voisinage.  La  Galilée,  Act.  12,20. 
la  Samarie  et  la  Judée  étaient  les  pays  qui  leur  en 
fournissaient  le  plus.  Quand  Alexandre  forma  le  siège 
de  leur  ville ,  il  fut  obligé  de  tirer  des  vivres  des  mêmes 
lieux.  Il  envoya  donc  des  commissaires  sommer  les 
habitants  de  ce  pays-là  de  se  soumettre,  et  de  fournir 
aux  besoins  de  son  armée.  Les  Juifs  s'en  excusèrent 
sur  ce  qu'ils  avaient  prêté  serment  de  fidélité  à  Darius, 
et  persistèrent  à  répondre  que,  tandis  qu'il  vivrait,  ils 
ne  pouvaient  pas  reconnaître  d'autre  maître;  rare 
exemple  de  fidélité,  et  digne  de  l'unique  peuple  qui 
connût  pour -lors  le  vrai  Dieu!  Les  Samaritains  ne 
firent  pas  comme  eux.  Ils  se  soumirent  de  bonne  grâce 
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à  Alexandre ,  et  lui  envoyèrent  même  huit  mille  hommes 
pour  le  servir  au  siège  de  Tyr  et  ailleurs.  Pour  l'intelli- 
gence de  ce  qui  suit,  il  paraît  nécessaire  d'exposer  ici 
en  peu  de  mots  l'état  où  étaient  pour-lors  les  Samari- 
tains ,  et  la  cause  de  l'extrême  aversion  qui  était  entre 
eux  et  les  Juifs. 

J'ai  marqué  ailleurs  l  que  les  Samaritains  ne  descen- 
daient point  des  Israélites,  mais  que  c'était  une  colonie 
de  peuples  idolâtres,  tirés  des  pays  au-delà  de  l'Eu- 
phrate ,  qu'Asarhaddon ,  roi  des  Assyriens ,  après  la 
ruine  du  royaume  des  dix  tribus,  avait  envoyés  pour 
habiter  dans  les  villes  de  Samarie.  Ces  peuples,  appelés 
Cuthéens,  mêlèrent  le  culte  du  Dieu  d'Israël  a  celui 
de  leurs  idoles ,  et  se  montrèrent  toujours  ennemis  des 
Juifs.  Cette  haine  éclata  sur-tout  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone ,  avant  et  depuis  le  rétablissement 
du  temple. 

Malgré  la  réforme  que  le  saint  homme  Néhémie 
avait  établie  à  Jérusalem  au  sujet  des  mariages  avec 
des  filles  étrangères ,  le  mal  avait  si  fort  gagné ,  que 
la  maison  pontificale ,  qui  devait  être  la  plus  pure  de 
ces  mélanges  criminels,  s'en  trouva  elle-même  souillée. 
Un  des  fils  de  Joïada ,  le  souverain  sacrificateur ,  que 
Josèphe  nomme  Mariasse ,  avait  épousé  la  fille  de 
Sanaballat  l'Horonite,  et  son  exemple  avait  été  suivi 
par  beaucoup  d'autres.  Néhémie,  plein  de  zèle  pour 
la  loi  du  Seigneur  si  indignement  violée,  condamna 
sans  exception  tous  ceux  qui  avaient  pris  des  femmes 
étrangères  à  les  répudier  sans  délai,  ou  à  quitter  le 
AntTquit.     Pays-  Manassé  aima  mieux  prendre  le  parti  de  l'exil 

1  Tome  I,  Hist.  des  Assyriens,  pag.  335  [  tom.  II,  p.  48  de  cette  édit.]. 
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que  de  se  séparer  de  sa  femme.  Il  se  retira  à  Samarie , 
où  il  fut  suivi  par  quantité  d'autres  aussi  opiniâtres 
que  lui  dans  leur  rébellion  ;  et  il  les  y  établit  sous  la 
protection  de  Sanaballat,  son  beau -père,  qui  en 
était  gouverneur. 

Ce  dernier  obtint  de  Darius  Notbus ,  que  la  guerre 
entre  l'Egypte  et  la  Perse  obligea  apparemment  de 
venir  en  Pbénicie,  la  permission  de  bâtir  sur  le  mont 
Garizim,  près  de  Samarie,  un  temple  semblable  à 
celui  de  Jérusalem ,  et  d'en  donner  la  sacrificature  à 
son  gendre  Manassé.  Depuis  ce  temps-là ,  Samarie 
devint  le  refuge  et  l'asyle  de  tous  les  mécontents  de 
Judée.  Et  c'est  ce  qui  mit  le  comble  à  l'animosité  des 
Juifs  contre  les  Samaritains ,  quand  ils  virent  que  ceux- 
ci  ,  malgré  la  défense  expresse  de  la  loi  qui  fixait  à 
Jérusalem  le  culte  solennel  du  Dieu  d'Israël ,  avaient 
élevé  autel  contre  autel  et  temple  contre  temple,  et  qu'ils 
donnaient  retraite  à  tous  ceux  qui  quittaient  Jérusalem 
pour  éviter  les  poursuites  qu'on  faisait  contre  eux  à 
cause  des  violements  de  la  loi  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables. 

Voilà  quel  était  l'état  de  la  Judée  quand  Alexandre 
forma  le  siège  de  Tyr.  Les  Samaritains  alors,  comme  on 
l'a  dit,  lui  envoyèrent  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable :  les  Juifs  ne  crurent  pas  pouvoir  se  soumettre 
à  lui  tant  que  Darius,  à  qui  ils  avaient  juré  fidélité,  se- 
rait en  vie. 

Alexandre,  peu  accoutumé  à  un  tel  langage ,  sur-tout 
depuis  ses  victoires ,  et  croyant  que  tout  devait  plier 
devant  lui,  résolut,  dès  qu'il  eut  emporté  Tyr,  d'aller 
punir  les  Juifs  de  leur  désobéissance  avec  autant  de 
rigueur  qu'il  avait  puni  celle  des  Tyriens. 
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Dans  un  danger  si  pressant,  Jaddus,  le  grand-prêtre, 
qui  gouvernait  sous  les  Perses,  se  voyant  exposé  avec 
tout  le  peuple  à  la  colère  du  vainqueur,  eut  recours  à 
la  protection  de  Dieu ,  ordonna  des  prières  publiques 
pour  implorer  son  secours ,  et  lui  offrit  des  sacrifices. 
Dieu  lui  apparut  en  songe  la  nuit  suivante,  et  lui  dit 
«  de  faire  répandre  des  fleurs  dans  la  ville ,  de  faire 
«  ouvrir  toutes  les  portes,  et  d'aller,  revêtu  de  ses  habits 
«  pontificaux,  avec  tous  les  sacrificateurs  aussi  revêtus 
«  des  leurs,  et  tous  les  autres  vêtus  de  blanc,  au-devant 
«d'Alexandre,  sans  rien  appréhender  de  ce  prince, 
«  parce  qu'il  les  protégerait.  »  Ces  ordres  furent  exé- 
cutés ponctuellement.  Cette  auguste  procession ,  dès  le 
lendemain,  s'avança  hors  de  la  ville  jusqu'à  un  endroit 
élevé  qu'on  appelait  Sapha  r ,  d'où  l'on  découvrait 
tout  le  plat  pays,  aussi-bien  que  le  temple  et  la  ville 
de  Jérusalem.  On  y  attendit  dans  cet  état  l'arrivée 
d'Alexandre. 

Les  Syriens  et  les  Phéniciens  qui  étaient  dans  son 
armée  ne  doutaient  point  que,  dans  la  colère  où  était 
ce  prince,  il  ne  fît  une  punition  exemplaire  du  grand- 
sacrificateur  ,  et  qu'il  n'allât  pour  détruire  cette  ville 
comme  il  avait  détruit  celle  de  Tyr;  et,  pleins  de  joie, 
ils  s'attendaient  à  repaître  leurs  yeux  des  malheurs 
d'une  nation  qu'ils  haïssaient  mortellement.  Quand  les 
Juifs  apprirent  que  le  roi  était  proche,  ils  allèrent  au- 
devant  de  lui  de  la  manière  pompeuse  qui  a  été  décrite. 
Alexandre  fut  frappé  à  la  vue  du  souverain  sacrifica- 
teur ,  qui  portait  sur  la  tiare  et  sur  le  front  une  lame 
d'or  sur  laquelle  le  nom  de  Dieu  était  écrit.  Dès  qu'il 

1  Le  mot  hébreu  sapha  signifie  découvrir  de  loin,  comme  on  fait  de 
dessus  une  tour  ou  une. guérite. 
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l'aperçut,  plein  d'un  profond  respect  il  s'avança  vers 
lui ,  s'inclina  en  terre ,  adora  ce  nom  auguste ,  et  salua 
le  grand-prêtre  avec  une  vénération  religieuse.  Les 
Juifs,  s'étant  assemblés  autour  d'Alexandre,  élevèrent 
leurs  voix  pour  lui  souhaiter  toute  sorte  de  prospérités. 
La  surprise  de  tous  les  assistants  fut  inexprimable.  A 
peine  en  croyaient-ils  le  témoignage  de  leurs  propres 
yeux,  et  ils  ne  comprenaient  rien  à  un  spectacle  qui 
renversait  toutes  leurs  idées ,  et  qui  était  contre  toute 
vraisemblance. 

Parménion,  qui  ne  pouvait  revenir  de  son  étonne- 
ment ,  demanda  au  roi  d'où  venait  donc  que  lui ,  qui 
était  adoré  de  tout  le  monde,  adorait  le  grand-sacrifi- 
cateur des  Juifs.  «  Ce  n'est  pas ,  lui  répondit  Alexandre, 
«  le  grand-sacrificateur  que  j'adore ,  mais  c'est  le  Dieu 
«  de  qui  il  est  le  ministre;  car,  lorsque  j'étais  encore 
«  à  Die  en  Macédoine ,  et  que ,  l'esprit  plein  du  grand 
«  dessein  de  la  guerre  contre  la  Perse  ,  je  délibérais  par 
«quel  moyen  je  pourrais  conquérir  l'Asie,  ce  même 
«  homme ,  et  avec  les  mêmes  habits ,  m'apparut  en 
«  songe,  m'exhorta  à  ne  rien  craindre ,  me  dit  de  pas- 
ce  ser  hardiment  le  détroit  de  l'Hellespont,  et  m'assura 
«  que  son  Dieu  marcherait  à  la  tête  de  mon  armée  et 
«  me  ferait  vaincre  l'armée  des  Perses.  »  Alexandre 
ajouta  qu'il  n'avait  pas  plus  tôt  aperçu  ce  prêtre,  qu'il 
l'avait  reconnu  à  son  habit,  aussi-bien  qu'à  sa  taille,  à 
son  air,  et  à  son  visage,  pour  la  même  personne  qui  lui 
était  apparue  à  Die  :  qu'il  ne  pouvait  douter  que  ce  ne 
fût  par  les  ordres  et  sous  la  conduite  de  Dieu  qu'il 
avait  entrepris  cette  guerre  :  qu'il  se  tenait  assuré  dé- 
sormais de  vaincre  Darius  et  de  détruire  l'empire  des 
Perses,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  adorait  ce  Dieu 


\ll\  HISTOIRE    ANCIENNE. 

en  la  personne  de  son  prêtre.  Alexandre ,  après  avoir 
ainsi  répondu  à  Parménion,  embrassa  le  grand-sacri- 
fieateur  et  les  autres  prêtres ,  marcha  ensuite  au  milieu 
d'eux,  arriva  en  cet  état  à  Jérusalem,  monta  au  tem- 
ple ,  et  offrit  des  sacrifices  à  Dieu  en  la  manière  que  le 
grand -sacrificateur  lui  dit  qu'il  le  fallait  faire. 

Le  grand-prêtre  lui  fit  voir  ensuite  les  endroits  de  la 
prophétie  de  Daniel  qui  le  regardaient.  J'en  rapporterai 
ici  un  précis,  qui  fera  voir  combien  les  événements  les 
plus  reculés  sont  présents  à  Dieu. 

Dau.  cap.  a,  Dieu  manifeste  par  le  prophète  Daniel I  que  la  gran- 
deur, l'empire  et  la  gloire,  sont  à  lui;  qu'il  les  com- 
munique à  qui  bon  lui  semble,  et  les  retire  de  même 
pour  en  punir  l'abus  :  que  sa  sagesse  et  sa  puissance 
président  seules  au  cours  des  événements  de  tous  les 
siècles  :  qu'il  change ,  selon  son  bon  plaisir,  la  face  du 

id.  ib.  2, 35.  monde  ;  qu'il  y  établit  de  nouveaux  royaumes,  et  qu'il 
brise  les  anciens,  et  en  fait  disparaître  jusqu'aux  traces  2, 
avec  la  même  facilité  que  le  vent  emporte  la  menue 
paille  hors  de  l'aire. 

Le  dessein  de  Dieu ,  en  soumettant  les  états  à  ces 

id.  4, 32-34;  éclatantes    révolutions,  est  d'apprendre  aux  hommes 
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qu  ils  ne  sont  tous  devant  lui  que  comme  un  néant ô  : 
qu'il  est  seul  le  très-haut,  le  roi  éternel,  l'arbitre  su- 
prême, qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  dans  le  ciel  et  sur  la 

1  «  Sapientla    et    fortitudo   ejus       quae  rapta  sunt  vento  ;  nullusque  lo~ 
sunt.  Et  ipse  mutât  tenipora ,  et  aeta-       eus  inventus  est  in  eis.  » 

tes  :  transfert   régna    atque  consti-  3  «  Omnes  habitatores  terrae  apud 

tuit.  .  .   Tu  rex  regum  es;  et  Deus  eum  in  nihilum  reputati  sunt  :  juxta 

cœliregnum,etfortitudinem,  etim-  voluntatem  eniin  suam  facit  tam  in 

perium ,  et  gloriam  dédit  tibi.  »  virtutibus  cœli  quàm  in  babitatoribus 

2  «  Tune  contrita  sunt ...  et  re-  terrae  ;  et  non  est  qui  résistât  raanui 
dacta  quasi  in  favillam  œstivae  areae ,  ejus ,  et  dicat ,  Quare  fecisti  ?  » 
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terre  avec  une  souveraine  liberté.  Pour  l'exécution  de  Dan. 4,1/,. 
ce  dessein ,  le  prophète  voit  un  conseil  auguste  x ,  où 
les  anges,  établis  surveillants  et  inspecteurs  sur  les 
états  et  sur  les  rois ,  examinent  quel  usage  ceux-ci  font 
de  l'autorité  que  Dieu  leur  a  confiée  comme  à  ses 
ministres  ;  et,  quand  ils  en  abusent,  ces  esprits2,  zéla- 
teurs de  la  gloire  de  leur  maître,  demandent  que 
Dieu  punisse  leur  injustice  et  leur  ingratitude ,  et  qu'il 
humilie  leur  orgueil,  en  les  précipitant  du  trône,  et  y 
faisant  monter  à  leur  place  les  derniers  d'entre  les 
hommes. 

Afin  de  rendre  plus  sensibles  ces  importantes  véri- 
tés, Dieu  montre  à  Daniel  quatre  bêtes  terribles  qui  id.7,2,3. 
montent  hors  d'une  vaste  mer ,  où  les  quatre  vents  se 
combattent  l'un  l'autre  avec  furie  ;  et  sous  ces  symboles 
il  représente  au  prophète  l'origine,  les  caractères,  et  la 
décadence  des  quatre  grands  empires  qui  doivent  suc- 
cessivement dominer  sur  les  peuples  de  l'univers.  Ter- 
rible, mais  trop  véritable  image!  Les  empires  naissent 
de  la  confusion  et  du  tumulte  :  ils  vivent  de  carnage  et 
de  sang  :  ils  exercent  leur  pouvoir  avec  violence  el 
cruauté  :  ils  mettent  leur  gloire  à  porter  par-tout  la 
terreur  et  les  ravages  :  et  malgré  tous  leurs  efforts  ils 
sont  sujets  à  des  vicissitudes  continuelles  et  à  des  ren- 
versements inopinés. 

Le  prophète  entre  ensuite  dans  un  plus  grand  détail 
sur  le  caractère  particulier  de  chacun  de  ces  empires. 

1  «  In  sententia  vigilum  decretum  stïtuet  super  eum.  » 
est,  et  sermo  sanctorum ,  etpetitio:  2  C'est  à  la  requête  de  ces  anges 

donec  eognoscant  viventes,  quoniam  que  Nabuchodonosor  fut  chassé  de 

dominatur  Excelsus  in  regno  homi-  la  compagnie  des  hommes  et  relégué 

num ,  et  cuicumque  voluerit  dabit  parmi  les  bêtes, 
illud  ,  et  humillimum  hominem  con- 
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Dan.  7,  4,  Après  avoir  représenté  l'empire  des  Babyloniens  sous 
la  figure  d'une  lionne,  et  celui  des  Perses  et  des  Mèdes 
sous  la  forme  d'un  ours  avide  de  proie,  il  caractérise 
la  monarchie  des  Grecs  par  des  traits  plus  marqués. 
Sous  l'image  d'un  léopard  marqué  de  taches  l ,  et  por- 
tant sur  lui  quatre  ailes  et  quatre  têtes,  il  dépeint 
Alexandre,  mêlé  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités; 
prompt  et  impétueux  dans  ses  résolutions  ;  rapide  dans 
ses  conquêtes;  volant  plutôt  avec  la  légèreté  d'un 
oiseau  de  proie  que  marchant  avec  la  pesanteur  d'une 
armée  chargée  de  tous  les  attirails  de  la  guerre;  sou- 
tenu par  la  valeur  et  la  capacité  de  ses  généraux ,  dont 
quatre  partagèrent  entre  eux  son  empire  après  l'avoir 
aidé  à  le  conquérir. 
m. ti,2.  A  ce  tableau  le  prophète  ajoute  ailleurs  de  nou- 
veaux traits.  Il  compte  par  ordre  la  succession  des 
rois  de  Perse2.  Il  déclare  précisément  qu'après  les  trois 
premiers  rois  (c'est-à-dire  après  Cyrus,  Cambyse  et 
Darius  ) ,  il  s'élèvera  un  quatrième  roi ,  qui  n'est  autre 
que  Xerxès,  lequel  surpassera  en  puissance  et  en  ri- 
chesses tous  ses  prédécesseurs  ;  que  ce  prince ,  enflé 
de  l'idée  de  sa  grandeur  qui  sera  montée  à  son  comble, 
rassemblera  tous  les  peuples  de  ses  états  immenses 
pour  les  mener  à  la  conquête  de  la  Grèce.  Mais  le 
prophète,  ne  parlant  que  de  la  marche  de  cette  mul- 
titude, sans  rien  dire  du  succès,  donne  assez  claire- 
ment à  entendre  que  Xerxès ,  prince   mou ,  sans   ca- 


1  «  Ecce  alia  quasi  pardus,  et  alas  in  Perside  ,  et  quartus  dltahilur  opi- 
habebat  quasi  avis  quatuor  super  se,  bus  nimiis  super  omnes  ;  et,  quum 
et  quatuor  capita  erant  in  bestia  ;  et  invaluerit  Jivitiis  suis  ,  concitabit 
potestas  data  est  ci.  »  omnes     gentes    adversùm     regnuin 

2  «  Ecce  adhuc  très  restes  stabunt  Grsecia?.  » 
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pacité  et  sans  vigueur,  n'exécutera  rien  de  ses  vastes 
projets. 

Au  contraire,  parmi  ces  mêmes  Grecs1,  attaqués  id. ibid. 3,4. 
sans  succès  par  les  Perses ,  il  s'élèvera  un  roi  fort  dif- 
férent de  Xerxès  :  c'est  Alexandre -le -Grand.  Il  sera 
plein  de  valeur  et  de  hardiesse;  il  réussira  dans  toutes 
ses  entreprises  ;  il  étendra  fort  loin  sa  domination ,  et 
sur  les  ruines  des  peuples  vaincus  il  établira  une  puis- 
sance à  qui  rien  ne  pourra  résister.  Mais,  dans  le 
temps  qu'il  se  croira  le  mieux  affermi ,  il  perdra  avec 
la  vie  le  souverain  pouvoir,  sans  laisser  de  postérité 
à  qui  il  le  puisse  transmettre.  Cette  nouvelle  monar- 
chie, perdant  tout  d'un  coup  l'éclat  et  la  puissance 
qu'elle  avait  sous  Alexandre,  se  partagera  vers  les  qua- 
tre vents,  du  ciel.  De  ses  démembrements,  non -seule- 
ment se  formeront  les  quatre  grands  royaumes  de  l'E- 
gypte, de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  et  de  la  Macé- 
doine, mais  encore  plusieurs  étrangers  ou  Barbares  en 
usurperont  des  provinces  pour  en  composer  des  états. 

Enfin,  au  chapitre  huitième,  le  prophète  achève  id.  c.  8 
de  peindre  par  des  couleurs  encore  plus  vives  le  ca- 
ractère,  les  combats,  la  suite  des  progrès,  l'élévation 
et  la  décadence  de  ces  deux  empires  rivaux.  Par  la 
description  qu'il  fait  d'un  bélier  puissant  qui  a  deux 
cornes  inégales,  il  annonce  que  le  premier  de  ces  em- 
pires sera  composé  des  Perses  et  des  Mècles;  que  sa 
force  consistera  dans  l'union  de  ces  deux  peuples  :  que 
l'autorité  des  Perses  néanmoins  sera  supérieure  à  celle 


1  «  Surget  vero  rex  fortis,  et  do-  vîdetur  in  quatuor  ventos  cœli ,  sed 

minabitur  potestate  multâ ,  et  faciet  non  in  posteros  ejus,  neque  secun 

quod  placueiït  ei.   El,   quum  stete-  dùm  potentiaiu  iliius  ,  quà  douainu- 

rit,  contorctur  regnum  ejus,   et  di-  tus  est.  » 
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des  Mèdes  ;  qu'ils  étendront  de  proche  en  proche  leurs 
conquêtes  sans  trouver  de  résistance  ;  qu'ils  commen- 
ceront par  les  pousser  vers  l'occident,  en  subjuguant 
les  Lydiens,  les  provinces  de  l'Asie  Mineure,  et  la 
Thrace;  qu'ils  tourneront  ensuite  leurs  armes  vers  le 
septentrion  ,  pour  soumettre  une  partie  des  Scythes 
et  les  nations  voisines  de  la  mer  Caspienne;  qu'enfin 
ils  chercheront  à  s'agrandir  vers  le  midi ,  en  soumet- 
tent l'Egypte  et  l'Arabie ,  mais  qu'ils  n'entreprendront 
rien  contre  les  peuples  de  l'Orient. 

La  monarchie  des  Grecs  est  ensuite  montrée  à  Da- 
niel sous  le  symbole  d'un  bouc  extraordinaire.  11  voit 
que  l'armée  des  Macédoniens  partira  de  l'Occident  pour 
venir  attaquer  l'empire  des  Perses  :  qu'elle  sera  con- 
duite par  un  chef  plein  de  force  et  de  gloire  :  qu'elle 
traversera  des  espaces  immenses  de  pays  pour  cher- 
cher l'ennemi  jusque  dans  le  cœur  de  ses  états;  qu'elle 
s'avancera  contre  lui  avec  tant  de  rapidité ,  qu'elle  ne 
paraîtra  pas  toucher  à  terre;  qu'elle  lui  portera  des 
coups  mortels  ,  qu'elle  l'abattra  par  des  victoires  réité- 
rées ,  et  qu'elle  détruira  la  double  puissance  des  Perses 
et  des  Mèdes,  sans  qu'aucun  prince,  ou  allié  ou  voisin, 
se  mette  en  peine  de  venir  à  leur  secours. 

Mais ,  aussitôt  que  cette  monarchie  sera  parvenue  au 
comble  de  la  grandeur,  Alexandre,  qui  faisait  sa  prin- 
cipale force,  lui  sera  enlevé,  et  il  se  formera  vers  les 
quatre  parties  du  monde  quatre  monarchies  grecques , 
qui  seront  considérables,  sans  approcher  néanmoins 
de  celle  qu'Alexandre  avait  fondée. 

Est-il  rien  de  plus  admirable  et  de  plus  divin  que 
des  prédictions  si  claires,  si  précises,  si  détaillées,  et 
qui  vont  jusqu'à  marquer  qu'un  prince  mourra  sans 
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laisser  dans  sa  maison  de  successeurs,  et  que  quatre 
de  ses  généraux  partageront  entre  eux  son  empire  ? 
Mais  il  faut  voir  ces  prédictions  clans  l'Écriture  même. 
La  Vulgate  est  assez  conforme  à  l'hébreu,  excepté  en 
quelques  endroits,  que  je  traduirai  selon  le  texte  ori- 
ginal. 

«  Etant,  dit  Daniel,  au  château  de  Suse,  au  pays  Dan. c.  s, 
«d'Élam,  la  troisième  année  de  Balthasar,  je  vis  un 
«  Bélier  qui  se  tenait  devant  le  marais.  Il  avait  les  deux 
«  cornes  élevées;  et  l'une  l'était  plus  que  l'autre,  et  crois- 
«  sait  peu-à-peu.  Après  cela,  je  vis  que  ce  bélier  don- 
ce  nait  des  coups  de  cornes  contre  l'Occident,  contre 
ce  l'Aquilon ,  et  contre  le  Midi  ;  et  toutes  les  bêtes  ne 
«  pouvaient  lui  résister,  ni  se  délivrer  de  sa  puissance. 
«  Il  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  devint  fort  puissant, 
ce  J'étais  attentif  à  ce  que  je  voyais  :  et  en  même  temps 
ce  un  Bouc  vint  de  l'Occident  sur  la  face  de  toute  la 
ce  terre  ;  et  ce  bouc  avait  une  corne  fort  grande  entre 
ce  les  deux  yeux.  Il  vint  jusqu'à  ce  bélier,  qui  avait  deux 
ce  cornes,  et  qui  se  tenait  devant  la  porte;  et,  s'élan- 
ce çant  avec  une  grande  impétuosité,  il  courut  à  lui  de 
ce  toute  sa  force.  Lorsqu'il  fut  venu  près  du  bélier,  il 
<e  l'attaqua  avec  furie  et  le  perça  de  coups.  Il  lui  rompit 
ce  les  deux  cornes  sans  que  le  bélier  pût  lui  résister;  et, 
ce  l'ayant  jeté  par  terre,  il  le  foula  aux  pieds,  et  il  ne 
ce  se  trouva  personne  qui  délivrât  le  bélier  de  sa  puis- 
ée sance.  Le  bouc  ensuite  devint  extraordinai rement 
ce  grand  :  et,  étant  crû,  sa  grande  corne  se  rompit;  et  il 
ce  se  forma  quatre  cornes  considérables  au  -  dessous , 
ce  vers  les  quatre  vents  du  ciel.  » 

Il  y  aurait  beaucoup   de    réflexions  importantes  à 
faire  sur  les  prophéties  que  je  viens  de  rapporter.  Je 
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les  laisse  à  l'intelligence  et  à  la  religion  des  lecteurs, 
et  je  me  contente  d'une  seule  observation ,  sur  laquelle 
même  je  n'insisterai  pas  autant  qu'elle  le  mériterait. 

Dieu  préside  généralement  à  tout  ce  qui  arrive  dans 
l'univers,  et  règle  en  maître  absolu  le  sort  de  tous  les 
particuliers,  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  empires  : 
mais  il  cacbe  les  ressorts  de  sa  sagesse  et  les  merveilles 
de  sa  providence  sous  le  voile  des  causes  naturelles  et 
des  événements  ordinaires.  Dans  tout  ce  quà  présente 
à  nos  yeux  l'histoire  profane,  sièges  et  prises  de  villes, 
batailles  gagnées  ou  perdues,  établissements  ou  ren- 
versements d'empires,  il  ne  nous  paraît  rien  que  d'hu- 
main et  de  naturel  :  Dieu,  ce  semble,  n'y  entre  pour 
rien,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  abandonne  en- 
tièrement les  hommes  et  les  peuples  à  leurs  vues,  à 
leurs  talents  et  à  leurs  passions,  à  l'exception  peut- 
être  de  la  nation  juive ,  qu'il  considérait  comme   son 
peuple  et  comme  son  propre  domaine. 

Pour  nous  épargner  une  tentation  si  contraire  à  la 
religion  et  à  la  raison  même,  Dieu  rompt  de  temps  en 
temps  son  silence,  dissipe  les  nuages  qui  le  cachent, 
et  veut  bien  nous  découvrir  les  ressorts  secrets  de  sa 
providence,  en  faisant  prédire  par  ses  prophètes ,  long- 
temps avant  l'événement,  le  sort  qu'il  a  préparé  aux 
différents  peuples  de  la  terre.  Il  montre  à  Daniel  l'or- 
dre, la  succession  et  les  différents  caractères  des  quatre 
grands  empires  auxquels  il  a  résolu  de  soumettre  toutes 
les  nations  de  l'univers  :  celui  des  Babyloniens,  celui 
des  Perses  et  des  Mèdes ,  celui  des  Grecs,  et  enfin  ce- 
lui des  Romains. 

C'est  dans  la  même  vue  qu'il  insiste  fortement  sur 
les  deux  plus  fameux  conquérants  qui  aient  jamais  été, 
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Cyrus  et  Alexandre;  l'un  fondateur,  l'autre  destruc- 
teur du  puissant  empire  des  Perses.  Il  fait  nommer  le 
premier  par  son  nom  deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance ,  prédit  par  la  bouche  d'Isaïe  ses  victoires,  et 
marque  en  détail  toutes  les  circonstances  de  la  prise 
de  Babylone,  auxquelles  on  n'avait  encore  rien  vu  de 
pareil.  Ici,  par  la  bouche  de  Daniel,  il  désigne  Alexan- 
dre, et  lui  attribue  des  qualités  et  des  caractères  qui 
ne  conviennent  qu'à  lui  seul,  et  qui  le  font  connaître 
aussi  clairement  que  s'il  avait  été  nommé. 

Ces  endroits  de  l'Ecriture,  où  Dieu  s'explique  net- 
tement, doivent  nous  paraître  bien  précieux,  et  nous 
servir  comme  de  clef  pour  entrer  dans  l'intelligence 
des  voies  secrètes  par  lesquelles  il  conduit  le  monde. 
A  la  lueur  de  ces  rayons  de  lumière  un  homme  rai- 
sonnable et  religieux  doit  ouvrir  les  yeux  sur  tout  le 
reste,  et  conclure  de  tout  ce  qui  est  dit  des  quatre 
grands  empires,  de  Cyrus  et  d'Alexandre,  de  Babylone 
et  de  Tyr,  qu'il  faut  reconnaître  et  admirer  dans  tous 
les  événements  de  l'histoire  profane  l'attention  conti- 
nuelle de  Dieu  sur  tous  les  hommes  et  sur  tous  les 
états,  dont  la  destinée  dépend  uniquement  de  sa  sa- 
gesse ,  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté. 

On  conçoit  aisément  quelle  joie  et  quelle  admiration 
causèrent  à  Alexandre  des  prophéties  si  claires,  si  dé- 
taillées, si  avantageuses.  Avant  que  de  sortir  de  Jéru- 
salem il  fit  assembler  les  Juifs,  et  leur  ordonna  de  lui 
déclarer  quelle  grâce  ils  souhaitaient  de  lui.  Ils  lui  ré- 
pondirent qu'ils  le  priaient  de  leur  permettre  de  vivre 
selon  les  lois  de  leurs  pères ,  et  de  les  exempter ,  en  la 
septième  année ,  du  tribut  ordinaire ,  parce  que  ,  cette 
année-là ,  selon  leurs  lois ,  il  ne  leur  était  pas  permis 

9- 
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de  semer  leurs  terres,  ni  de  faire  par  conséquent  de 
récolte.  Alexandre  leur  accorda  leur  requête.  Et,  sur 
ce  que  le  grand -prêtre  le  pria  d'agréer  aussi  que  les 
Juifs  qui  étaient  dans  Babylone  et  dans  la  Médie  pus- 
sent vivre  de  même  selon  leurs  lois,  il  le  promit  avec 
beaucoup  de  bonté,  et  dit  que,  si  quelques-uns  vou- 
laient le  servir  dans  ses  armées,  il  leur  permettait  d'y 
vivre  selon  leur  religion  et  d'y  observer- toutes  leurs 
coutumes.  Sur  quoi ,  plusieurs  s'enrôlèrent. 

A  peine  était-il  sorti  de  Jérusalem,  que  les  Samari- 
tains vinrent  le  trouver  en  grande  pompe,  et  le  sup- 
plier de  faire  aussi  à  leur  temple  l'honneur  d'y  aller. 
Gomme  ils  s'étaient  soumis  de  bonne  grâce  à  Alexan- 
dre, et  qu'ils  lui  avaient  envoyé  du  secours,  ils  cru- 
rent, après  un  tel  service,  mériter  bien  mieux  ses 
faveurs  que  les  Juifs ,  et  ils  se  flattaient  d'obtenir  les 
mêmes  grâces  qu'eux,  et  de  plus  grandes  encore.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'ils  firent  cette  procession  pom- 
peuse pour  l'inviter  à  passer  dans  leur  ville;  et  les 
huit  mille  hommes  de  leurs  troupes ,  qui  étaient  dans 
son  armée,  joignirent  leurs  prières  à  celles  de  leurs 
compatriotes.  Alexandre  les  remercia  obligeamment, 
et  leur  dit  qu'il  était  obligé  de  se  rendre  en  Egypte, 
qu'il  n'avait  point  de  temps  à  perdre,  et  qu'à  son  re- 
tour, si  ses  affaires  le  lui  permettaient,  il  y  passerait. 
Alors  ils  le  prièrent  de  leur  accorder  l'exemption  du 
tribut  chaque  septième  année.  Alexandre  leur  demanda 
s'ils  étaient  Juifs.  Sur  la  réponse  ambiguë  qu'ils  lui  fi- 
rent, le  prince,  n'ayant  pas  alors  le  temps  d'examiner 
à  fond  leur  exposé ,  remît  aussi  cette  affaire  à  son  re- 
tour, et  il  continua  sa  marche  vers  Gaza, 

En  arrivant  devant  cette  place,  il  la  tri 
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d'une  bonne  garnison,  commandée  par  Bétis,  un  des  Diod.lib.  17, 
eunuques  de  Darius.  Ce  gouverneur,  brave  homme  aSu.  1  2, 
et  très-fidèle  à  son  maître ,  la  défendit  très-bien  con-  n.cîïrt.YV, 
tre  Alexandre.  Il  fallait  absolument  emporter  cette  pj^uAiex 
ville  pour  entrer  en  Egypte,  car  il  n'y  avait  point  P-  679- 
d'autre  passage.  Ainsi  ce  prince  fut  obligé  de  l'assié- 
ger; et,  quoique  tout  l'art  militaire  et  toute  la  vigueur 
et  l'application  possibles  fussent  employés  à  ce  siège, 
il  en  coûta  deux  mois  pour  la  prendre.  Le  dépit  de 
se  voir  arrêté  si  long-temps,  et  deux  blessures  qu'il 
y  reçut,  le  portèrent  à  traiter  le  commandant  et  tout 
le  reste  des  habitants  et  des  soldats  avec  une  cruauté 
que  rien  n'est  capable  d'excuser.  Il  fit  passer  dix  mille 
hommes  au  fil  de  l'épée,  et  fît  vendre  tous  les  au- 
tres avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Quand  on 
lui  amena  Bétis,  qui  fut  pris  en  vie  dans  le  dernier 
assaut ,  couvert  de  glorieuses  blessures ,  au  lieu  de  le 
traiter  comme  sa  valeur  et  sa  fidélité  le  méritaient,  ce 
jeune  prince,  qui  d'ailleurs  estimait  la  bravoure  même 
dans  ses  ennemis,  alors  plein  d'une  joie  insolente, 
lui  dit  :  Tu  ne  mourras  pas ,  Bétis,  comme  tu  l'as  sou- 
haité. Résous-toi  de  souffrir  tous  les  tourments  que 
la  vengeance  peut  inventer.  Bétis,  regardant  le  roi 
d'un  visage  non- seulement  assuré,  mais  fier,  ne  ré- 
pondit rien  à  ces  menaces.  Le  roi ,  encore  plus  outré 
par  ce  silence  dédaigneux  :  Voyez  ,  je  vous  prie ,  s'é- 
cria-t-il,  cette  arrogance  muette.  A-t-il fléchi  le  genou! 
a-t-il  dit  une  parole  de  soumission  !  Je  vaincrai  ce  si- 
lence obstiné;  et,  si  je  nen  tire  autre  chose,  j'en  tire- 
rai  pour  le  moins \  des  gémissements.  Enfin  l  sa  colère 

7  «Iram  cleindè  vertlt  in  rabiem,  jam  tùm  peregrinos  ritus  nova   sub- 
eunte  fortunâ.  »  (  Q.  Curt.) 
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se  tourna  en  rage,  ses  mœurs  commençant  à  changer 
avec  sa  fortune.  Il  lui  fît  percer  les  talons ,  y  fit  pas- 
ser une  corde,  et,  la  faisant  ensuite  attacher  à  un  char, 
il  le  fît  traîner  ainsi  autour  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'il 
en  mourut.  Il  se  vantait  d'imiter  en  cela  Achille,  dont 
il  était  descendu,  qui,  selon  Homère,  fit  la  même 
chose  au  corps  mort  d'Hector  autour  des  murailles  de 
Troie;  comme  si  l'on  devait  jamais  se  piquer  de  suivre 
un  mauvais  exemple  *.  Action  harbare  de  côté  et  d'autre, 
mais  bien  plus  encore  pour  Alexandre,  qui  fit  traîner 
Bétis  tout  en  vie ,  et  cela  pour  avoir  servi  fidèlement 
et  vaillamment  son  maître  en  défendant  une  place  qu'il 
lui  avait  confiée;  fidélité  qui  méritait  d'être  admirée  et 
récompensée,  même  par  un  ennemi,  plutôt  que  d'être 
punie  si  cruellement. 

Il  envoya  la  plus  grande  partie  du  butin  qu'il  avait 
fait  à  Gaza ,  à  sa  mère  Olympias,  à  Cléopatre  sa  sœur, 
et  à  ses  amis.  Il  fit  aussi  présent  à  son  gouverneur 
Léonidas  de  cinq  cents  quintaux  d'encens ,  et  de  cent 
quintaux  de  myrrhe,  se  souvenant  d'un  avertissement 
qu'il  en  avait  reçu  autrefois  étant  encore  enfant,  et 
qui  lui  semblait  alors  un  présage  des  conquêtes  qu'il 
venait  de  faire.  Car  Léonidas,  ayant  vu  un  jour  Alexan- 
dre à  un  sacrifice  prendre  de  l'encens  à  pleines  mains 
et  le  jeter  dans  le  feu  ,  il  lui  dit  :  Alexandre ,  quand 
vous  aurez  conquis  la  région  qui  porte  ces  aromates , 
alors  vous  pourrez  prodiguer  V encens  tant  qu'il  vous 
plaira  :  mais ,  en  attendant,  épargnez  celui  que  vous 
avez.  Alors  donc  il  lui  écrivit  :  Je  vous  envoie  une 
bonne  provision  d'encens  et  de  myrrhe ,  afin  que  vous 
cessiez  d'être  si  réservé  et  si  épargnant  envers  les  dieux. 

1  Decipit  exemplar  vitiis  iraltabile (Horat.  ) 
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Dès  qu'Alexandre  eut  mis  fin  au  siège  de  Gaza,  il  Diod.  1.  17, 

,     .  .  rr  î  a     /     i         p.  526-52Q. 

y  laissa  une  garnison  ,  et  tourna  ses  errorts  du  cote  de  Arrian.  1.3, 
l'Egypte.  En  sept  jours  de  marche  il  arriva  devant  Pé-  piuUnAl». 
luse.  Un  grand  nombre  d'Egyptiens  s'y  était  rendu,  se  X'^fl\y 
hâtant  de  venir  le  reconnaître  pour  leur  souverain  et   caP;  ?  f  8- 

1  Justin.  1.  11, 

se  soumettre  à  lui.  caP.  n. 

La  haine  qu'ils  portaient  aux  Perses  était  si  forte 
qu'il  ne  leur  importait  guère  qui  serait  leur  nouveau 
maître ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  un  vengeur  qui  les 
délivrât  de  l'insolence  et  de  l'indignité  avec  laquelle 
eux  et  leur  religion  étaient  traités.  Car,  quelque  fausse 
que  soit  une  religion ,  et  assurément  il  ne  s'en  peut 
guère  imaginer  de  plus  absurde  que  l'était  celle  des 
Égyptiens ,  tant  que  c'est  la  religion  du  pays ,  il  n'y  a 
point  de  nation  qui  la  laisse  outrager  impunément,  ni 
rien  qui  touche  si  sensiblement  ni  qui  soulève  davan- 
tage les  esprits.  Ochus  avait  fait  égorger  leur  dieu  Apis 
de  la  manière  la  plus  insultante  pour  eux  et  pour  leur 
religion.  Les  Perses,  à  qui  il  avait  laissé  le  gouverne- 
ment, continuaient  à  s'en  divertir  comme  lui.  Tout  cela 
avait  aliéné  les  esprits  à  un  point,  que,  quand  Amyntas 
y  vint,  un  peu  auparavant,  avec  une  poignée  de  gens,  il 
les  trouva  tout  prêts  à  se  déclarer  pour  lui  et  à  lui 
aider  à  chasser  les  Perses. 

Cet  Amyntas  était  un  déserteur  qui  avait  quitté 
Alexandre,  et  était  entré  au  service  de  Darius.  Il  avait 
commandé  les  troupes  grecques  à  la  bataille  d'Issus, 
et,  s'étant  sauvé  du  coté  de  Tripolis  en  Syrie  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes,  il  y  prit  le  nombre  de 
vaisseaux  dont  il  avait  besoin,  mit  le  feu  au  reste,  et 
fit  voile  d'abord  vers  l'île  de  Cypre,  et  ensuite  vers 
Péluse,  qu'il   surprit  en  faisant  croire  qu'il  avait  une 
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commission  cle  Darius,  qui  l'établissait  gouverneur  de 
l'Egypte  à  la  place  de  Sabacès  tué  à  la  bataille  d'Issus. 
Quand  il  se  vit  maître  de  cette  place  importante,  il 
leva  le  masque,  et  prétendit  ouvertement  à  la  couronne 
d'Egypte,  déclarant  qu'il  venait  pour  en  chasser  les 
Perses.  Un  grand  nombre  d'Egyptiens,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  se^défaire  de  ces  maîtres  devenus  insup- 
portables, se  joignirent  à  lui.  Il  marcha  droit  à  Mem- 
phis,  capitale  du  royaume  ;  et,  dans  un  combat  qui 
se  donna,  il  remporta  la  victoire  et  renferma  les 
Perses  dans  la  ville.  Mais,  après  cette  victoire,  n'ayant 
pas  eu  soin  d'empêcher  le  soldat  de  se  débander  pour 
aller  au  pillage,  l'ennemi  fit  sur  ceux  qui  restaient  une 
sortie ,  où  il  les  tailla  tous  en  pièces  avec  Amyntas 
leur  chef. 

Cet  événement,  bien  loin  d'arrêter  l'aversion  des 
Egyptiens  pour  les  Perses ,  ne  servit  qu'a  l'augmenter  : 
de  sorte  que,  dès  qu'Alexandre  parut  sur  la  frontière, 
le  peuple ,  tout  disposé  à  le  recevoir ,  accourut  en 
foule  lui  tendre  les  bras  et  se  soumettre  à  lui.  Sa  venue 
avec  une  armée  victorieuse  leur  montrait  une  protec- 
tion assurée,  qu' Amyntas  n'avait  pas  été  en  état  de 
leur  donner  :  ainsi  tous  se  déclarèrent  ouvertement 
pour  lui.  Mazée,  qui  commandait  à  Memphis,  voyant 
lui-même  qu'il  était  inutile  de  faire  des  efforts  pour  se 
défendre  contre  une  si  grande  puissance,  et  que  Da- 
rius son  maître  n'était  pas  à  portée  de  le  secourir,  se 
soumit,  ouvrit  les  portes  de  la  capitale  au  vainqueur, 
et  lui  mit  entre  les  mains  huit  cents  talents  l ,  c'est-à- 
dire  deux  millions  quatre  cent  mille   livres,  et  tous 

1    4,400,000  fr.  —  L. 
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les  meubles  du  roi.  Ainsi  Alexandre,  sans  trouver  la 
moindre  opposition,  se  vit  maître  de  toute  l'Egypte. 

A  Memphis  l  il  fit  le  projet  du  voyage  au  temple  de 
Jupiter- Ammon.  Ce  temple  était  situé  au  milieu  des  piiu.  ni,.  5, 
déserts  sablonneux  de  la  Libye,  à  douze  journées  de  cap"  9* 
Memphis.  Cham,  fils  de  Noé,  commença,  après  le 
déluge,  à  peupler  l'Egypte  et  la  Libye;  et,  lorsque 
l'idolâtrie  s'introduisit  dans  le  monde  quelque  temps 
après,  il  fut  la  grande  divinité  de  ces  deux  pays,  où  sa 
postérité  était  demeurée.  On  lui  bâtit  un  temple  au 
milieu  de  ces  déserts,  dans  un  espace  d'assez  bonne 
terre  d'environ  deux  lieues  2  de  large ,  qui  faisait  comme 
une  espèce  d'île  dans  une  mer  de  sable.  C'est  lui  que 
les  Grecs  appelaient  Zsùç;  Jupiter3 ,  et  les  Egyptiens 
Ammon.  Dans  la  suite  on  joignit  ces  deux  noms,  et 
on  l'appela  Jupiter- Ammon. 

Le  dessein  de  ce  voyage,  aussi  périlleux  qu'insensé, 
naissait  d'une  vanité  pitoyable.  Alexandre  voyant  dans 
Homère  et  dans  les  autres  auteurs  fabuleux  des  Anciens 
que  la  plupart  de  leurs  héros  étaient  représentés  comme 
fils  de  quelque  divinité ,  et  cherchant  à  passer  pour  hé- 
ros ,  il  voulut  aussi  avoir  un  dieu  pour  père.  Il  choisit 
pour  cela  Jupiter- Ammon,  et  commença  par  envoyer 


1  A  peine  maître   de  Memphis,  conserver    si  long-temps   l'Egypte, 

Alexandre  ,  selon  Amen  ,  fit  des  sa-  malgré  les  troubles  et  les  désordres 

crifices  au  bœuf  Apis  ,   et  par    cet  de  leur  gouvernement.  —  L. 

acte  religieux  montra  qu'il  avait  de-  2   40   stades, 

vinéle  moyen  de  maintenir  l'Egypte  3  De  là  vient  que  la  ville  d'Egypte 

sous  une  domination  étrangère.   Ses  que  l'Ecriture  *  nomme  No-Âmmon 

successeurs  imitèrent  son  exemple;  (la  ville  de  Cham  ou  d'Jmmon)  ,  est 

et  c'est  peut-être  à   cette   politique  appelée   par  les  Grecs  Àioç  iro'Xiç  , 

adroite  que  les  Ptolémées  durent  de  ou  la  ville  de  Jupiter. 

*  Jérémie.  46,  25  -,  Ezech.  3o,  i5;  Nahitm.  3,  8. 
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corrompre  les  prêtres  et  les  instruire  du  rôle  qu'ils  de- 
vaient jouer. 

C'est  en  vain  qu'on  eût  entrepris  de  le  détourner  de 
ce  dessein ,  qui  n'avait  rien  de  grand  que  l'orgueil  et 
l'extravagance  qui  l'avait  conçu.  Enflé  par  ses  victoires , 
il  avait  déjà  commencé  à  prendre ,  comme  l'observe 
Plutarque,  ce  caractère  de  roideur  et  d'inflexibilité  qui 
ne  sait  que  commander;  qui  ne  peut  souffrir  d'avis,  et 
encore  moins  de  résistance;  qui  ne  connaît  ni  obstacles, 
ni  dangers;  qui  fait  consister  le  beau  dans  ce  qui  pa- 
raît impossible;  en  un  mot,  qui  se  croit  en  état  de 
forcer  non-seulement  les  ennemis,  mais  les  dieux,  les 
saisons ,  et  l'ordre  entier  de  la  nature  :  effet  ordinaire 
d'une  longue  suite  de  prospérités,  qui  renverse  les  plus 
forts,  et  fait  oublier  qu'on  est  homme.  Nous  avons  vu 
de  nos  jours  un  fameux  conquérant1,  qui  se  piquait  de 
marcher  sur  les  traces  d Alexandre,  pousser  encore  plus 
loin  que  lui  cette  sorte  d'héroïsme  féroce,  et  se  faire 
un  principe  de  ne  jamais  reculer. 
an. m. 3673.  Alexandre  se  met  donc  en  chemin;  et,  de  Memphis 
descendant  le  long  du  fleuve  jusqu'à  la  mer ,  il  la  côtoie; 
et,  après  avoir  passé  Canope,  il  remarque  sur  la  cote, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Pharos,  un  endroit  qui  lui  parut 
tout-à-fait  propre  à  bâtir  une  ville.  Il  en  dressa  lui- 
même  le  plan ,  et  désigna  les  lieux  ou  devaient  être  les 
temples  et  les  places  publiques.  Pour  la  bâtir  il  se 
servit  de  l'architecte  Dinocrate,  fameux  pour  avoir 
rebâti  à  Ephèse  le  temple  de  Diane  brûlé  par  Ero- 
strate.  Il  appela  cette  ville  de  son  nom,  Alexandrie, 
et  elle  devint  la  capitale  du  royaume.  Son  port,  qui 

1  Charles  XII ,  roi  de  Suède. 
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était  des  plus  commodes,  ayant  la  Méditerranée  d'un 
coté,  le  Nil  et  la  mer  Rouge  dans  le  voisinage,  y  attira 
le  commerce  du  Levant  et  du  Couchant ,  et  la  rendit  en 
fort  peu  de  temps  une  des  villes  les  plus  florissantes  du 
monde. 

Il  y  avait  seize  cents  stades  de  chemin  à  faire  pour 
se  rendre  au  temple  de  Jupiter-  Ammon,  c'est-à-dire 
quatre-vingts  de  nos  lieues  ' ,  et  presque  toute  cette 
route   n'était  que  des   déserts   sablonneux.  Les  deux 
premières  journées  furent  supportables  pour  les  sol- 
dats ,  parce  qu'ils  n'étaient  point  encore  entrés  dans 
ces  grandes  et  affreuses  solitudes.  Mais,  quand  ils  se 
virent  dans  de  vastes  campagnes  couvertes  de  sable 
d'une  hauteur  excessive ,  la  frayeur  les  saisit.  Enfermés 
comme  dans  une  mer,  ils  portaient  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient  les   yeux  pour  voir  s'ils  ne  découvriraient 
point  quelque  endroit  habité.  Il  n'y  paraissait  pas  un 
arbre,  ni  aucune  marque  de  terre  cultivée.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  l'eau  même  qu'on  portait  sur  des 
chameaux,  dans  des  peaux  de  boucs,  avait  manqué, 
et  il  n'y  en  avait  pas  une  goutte  dans  tout  ce  terroir 
sablonneux.  Ils  étaient  donc  réduits  à  mourir  de  soif, 
sans  parler  du  danger  d'être  ensevelis  sous  des  mon- 


1  Rollin  se  trompe  sur  la  distance.  partie  de  la  route  n'était  pas  entière- 
La  route  se  composait  de  deux  par-  ment  dépourvue  d'eau.  La  seconde, 
ties:  la  première  ,  le  long  de  la  côte,  depuis  Parœtonium  jusqu'au  tem- 
depuis  Alexandrie  jusqu'à  Parœto-  pie  d' Ammon  ,  distance  d'environ 
nium,  distance  de  1600  stades ,  se-  5o  lieues  à  travers  un  désert  sa- 
lon Aristobule  (ap.  Arrian.  III ,  3);  blonneux.  La  position  de  ce  temple 
mais  Strabon  n'en  compte  que  i3oo  n'est  pas  bien  déterminée  :  on  s'ac- 
(XVII,  p.  799).  Les  1600  stades  corde  à  dire  qu'il  était  situé  dans 
vaudraient  1 60  milles  géographiques  l'Oasis  de  Sjouah.  ■ —  L. 
ou  53  lieues  de  20  au  degré.  Cette 


l4^  HISTOIRE    ANCIENNE. 

tagnes  de  sable  que  le  vent  y  élève  quelquefois ,  et  qui 
firent  autrefois  périr  cinquante  mille  hommes  cle  l'ar- 
mée de  Cambyse.  Tout  était  si  brûlé  et  l'air  si  ardent, 
qu'on  avait  peine  à  respirer  :  lorsque  tout-à-coup,  soit 
que  ce  fût  par  hasard,  disent  les  historiens,  ou  par 
une  faveur  particulière  de  Dieu ,  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages  épais  qui  cachèrent  le  soleil;  ce  qui  fut  déjà  un 
grand  soulagement  à  l'armée,  quoiqu'elle  manquât  en- 
core d'eau.  Mais,  l'orage  s'étant  déchargé  par  une  grosse 
pluie,  chacun  fît  sa  provision;  et  il  y  en  eut  de  si 
pressés  de  la  soif,  que,  tenant  leur  bouche  ouverte, 
ils  recevaient  l'eau  comme  elle  tombait.  Le  lecteur  judi- 
cieux sent  assez  par  lui-même  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  faits  merveilleux,  dont  il  a  plu  aux  historiens  d'em- 
bellir ce  récit. 

On  fut  plusieurs  journées  à  traverser  ces  déserts. 
Comme  ils  approchèrent  du  lieu  de  l'oracle,  ils  virent 
quantité  de  corbeaux  qui  volaient  devant  les  premières 
enseignes,  et  qui  tantôt  se  posaient  en  terre  quand 
l'armée  marchait  lentement,  tantôt  s'avançaient  comme 
pour  lui  servir  de  guides,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arriva 
au  temple  du  dieu.  C'est  une  chose  étonnante,  qu'étant 
situé  au  milieu  d'une  vaste  solitude,  il  est  environné 
d'un  bois  si  touffu ,  qu'à  peine  le  soleil  le  peut-il  percer 
avec  ses  rayons  ;  et  il  y  a  aussi  plusieurs  fontaines 
d'eau  douce  qui  arrosent  ce  bois  et  en  conservent  la 
verdure.  On  dit  que  près  de  ce  bois  il  y  en  a  encore 
un  autre,  au  milieu  duquel  est  une  fontaine  qu'ils  ap- 
pellent Veau  ou  la  fontaine  du  soleil.  Au  point  du  jour 
elle  est  tiède ,  à  midi  froide ,  vers  le  soir  elle  s'échauffe 
peu-à-peu,  et  à  minuit  elle  est  toute  bouillante;  puis, 
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à  mesure   que  le  jour  approche,  sa  chaleur  diminue, 
continuant  toujours  dans  cette  même  vicissitude  x. 

Le  dieu  qu'on  adorait  dans  ce  temple  n'avait  point 
la  figure  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  accou- 
tumé de  donner  aux  dieux.  Il  était  fait  d'émeraudes 
et  d'autres  pierres  précieuses,  et  depuis  la  tête  jus- 
qu'au nombril2 il  ressemblait  à  un  bélier.  Le  roi  s'étant 
avancé  dans  le  temple,  le  plus  ancien  des  prêtres  le 
déclara  fils  de  Jupiter,  et  l'assura  que  le  dieu  lui-même 
lui  donnait  ce  nom.  Il  l'accepta  avec  joie,  et  reconnut 
Jupiter  pour  son  père.  Il  lui  demanda  ensuite  si  Ju- 
piter son  père  ne  lui  avait  pas  destiné  l'empire  de  tout 
le  inonde;  et  le  prêtre,  porté  à  la  flatterie  autant  que 
le  roi  à  la  vanité,  lui  répondit  qu'il  serait  monarque 
de  l'univers.  Enfin  il  s'enquit  si  tous  les  meurtriers  de 
son  père  avaient  été  punis.  Sur  quoi  le  prêtre  s'écria 
qu'il  blasphémait,  que  son  père  était  immortel;  mais 
que,  pour  les  meurtriers  de  Philippe,  ils  étaient  tous 
exterminés,  ajoutant  qu'il  serait  invincible  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  rang  entre  les  dieux.  Quand  il  eut  [q.  Curt. 
achevé  son  sacrifice,  il  fit  de  magnifiques  présents  au 
dieu ,  et  n'oublia  pas  les  prêtres  qui  l'avaient  si  bien 
servi. 

Orné  du  titre  superbe  de  fils  de  Jupiter,  et  se  croyant 
élevé  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  condition  humaine, 
il  revint  de  son  voyage  comme  en  triomphe.  Depuis 
ce  temps-là,  dans  toutes  ses  lettres,  ses  ordres,  ses  dé- 
crets, il   prenait  toujours  cette  qualité  :  Alexandre  , 

1    Elle  est  décrite  par  Hérodote  2   Cet    endroit    de  Quinte-Curce 

(IV,    181),    Diodore     de     Sicile  souffre  quelque  difficulté  ,  et  est  dif- 

(XVII,    5o),  Pline  (II,  io3),et  féremment   expliqué  par  les   inter- 

Quinte-Curce  (IV,  7),  —  L.  prêtes. 
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Varro  apud  roi  ,  fils  de  Jupiïer-Ammon.  Sur  quoi  sa  mère  Olym- 
lib.  i3,c.  4-  pias  lui  fit  en  peu  de  mots  une  remontrance  bien  spi- 
rituelle, en  lui  mandant  qu'il  cessât  de  la  brouiller  avec 
Junon.  f 

Pendant  qu'il  se  repaissait  de  ces  cbimères ,  et  goû- 
tait tout  le  plaisir  que  sa  vanité  lui  faisait  trouver  dans 
ce  titre  fastueux ,  tout  le  monde  se  moquait  de  lui  en 
secret  :  et  quelques-uns  même,  qui  n'avaient  pas  en- 
core entièrement  subi  le  joug  d'une  basse  flatterie, 
osèrent  lui  en  faire  des  reproches  ;  liberté  qui  leur 
coûta  cher,  comme  la  suite  le  fera  connaître.  Non  con- 
tent de  vouloir  passer  pour  fils  d'un  dieu,  et  de  se  lé 
persuader  à  lui-même,  si  pourtant  cela  était  possible, 
il  voulut  passer  aussi  lui  -  même  pour  dieu ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  Providence ,  ayant  fait  pour  lui  tout  ce 
qu'elle  voulait,  l'égala  par  la  mort  au  reste  des  hommes. 
Alexandre,  au  retour  du  temple  de  Jupiter-Ammon, 
étant  arrivé  aux  Palus  Maréotides,  qui  sont  assez 
proche  de  l'île  de  Pharos,  visita  sa  nouvelle  ville,  qui 
commençait  déjà  à  s'avancer.  Il  pourvut  aux  moyens 
de  la  peupler  en  y  invitant,  sous  de  favorables  condi- 
tions, des  habitants  de  plusieurs  endroits.  Il  y  attira 
entre  autres  un  grand  nombre  de  Juifs,  en  leur  accor- 
joseph. cou-  dant  de  grands  privilèges;  car,  non-seulement  il  leur 
pion.  ja^ssa  je  }j]3re  exercice  de  leur  religion  et  de  leurs  lois, 
mais  il  les  mit  sur  le  même  pied,  à  tous  égards,  que 
les  Macédoniens  mêmes  qu'il  y  établit.  De  là  il  s'en 
alla  passer  le  reste  de  l'hiver  à  Memphis. 

Yarron  remarque  que  ce  fut  dans  le  temps  que  ce 
prince  bâtit  Alexandrie,  que  l'on  trouva  en  Egypte 
l'usage  du  papyrus  pour  écrire  dessus  r. 

1  L'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  se  servir ,  en  Egypte  ,  du  Pa~ 
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Pendant  le  séjour  qu'Alexandre  fit  à  Memphis,  il  Aman.  1.3, 
régla  les  affaires  de  l'Egypte.  Il  ne  confia  qua  des  Ma-  Q.curt.1.4, 
cédoniens  le  commandement  des  troupes.  Il  partagea 
le  pays  en  départements,  dans  chacun  desquels  il  établit 
un  lieutenant  de  roi,  qui  ne  recevait  ses  ordres  que  de 
lui-même ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  à  propos  de  confier 
le  commandement  général  de  toutes  les  troupes  à  une 
seule  personne  dans  un  pays  si  grand  et  si  peuplé. 
Pour  le  gouvernement  civil,  il  le  mit  tout  entier  entre 
les  mains  d'un  Égyptien  nommé Doloaspe  :  car,  voulant 
que  l'Egypte  continuât  à  être  gouvernée  selon  les  an- 
ciennes lois  et  les  coutumes  reçues,  il  crut  qu'un 
Égyptien  naturel,  qui  les  connaissait  de  longue  main, 
était  plus  propre  à  cet  emploi  qu'un  étranger,  quel 
qu'il  fût. 

Afin  de  faire  avancer  plus  promptement  l'ouvrage 
de  sa  nouvelle  ville ,  il  nomma  Cléomène  pour  y  veil- 
ler, et  le  chargea  aussi  du  soin  de  lever  le  tribut  que 
devait  payer  l'Arabie  *.  Comme  c'était  un  fort  méchant 
homme,  il   abusa  étrangement  de  son  autorité  pour     [Arrian. 

VU,  23.1 

opprimer  cruellement  les  peuples. 

§  VIII.  Alexandre,  de  retour  d'Egypte,  songe  à 
aller  chercher  Darius.  En  partant  il  apprend  la 
mort  de  la  femme  de  ce  prince;  il  lui  fait  rendre 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  passe  V Eu- 
phrate  et  le  Tigre,  et  atteint  Darius.  Fameuse 
bataille  d Arbelles. 

Alexandre,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  d'E- 

pyrus  pour  écrire ,  est  encore  incon-       que  Vairon  assigne.  —  L. 

nue  ;  mais  il  est  très-probable  qu'elle  *  Non  pas  de  l'Arabie  en  général , 

est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle      mais  de  la  partie  occidentale  de  la 
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Diod.  L  17,  gypte,  en  partit  vers  le  printemps  pour  aller  en  Orient 
Aniau.i.  3',  chercher  Darius.  En  passant  par  la  Palestine,  il  apprit 
rh.t.Yn'uex.  une  nouvelle  qui   lui  causa   beaucoup  de  chagrin.  11 
Q.Cupt.?/'  ava*1  laiss^?en  allant  en  Egypte,  le  gouvernement  de 
jnstiuV6     ^a  Syrie  et  de  la  Palestine  à  Andromaque,  pour  qui  il 
cap.  12-14.    avait  une  grande  considération.  Ce  gouverneur  étant 
venu  à  Samarie  régler  quelques  affaires,  les  Samari- 
tains se  mutinèrent,  et,  dans  un  tumulte,  ils  mirent 
le  feu  à  la  maison  où  il  était,  et  l'y  brûlèrent.  Appa- 
remment que  ce  fut  un  effet  de  la  rage  où  ce  peuple 
était  de  voir  qu'on  lui  refusait  les  privilèges  qu'on  ve- 
nait d'accorder  aux  Juifs,  ses  ennemis.  Cette    action 
irrita  extrêmement  Alexandre  contre  eux.  Il  fit  mou- 
rir tous  ceux  qui  y  avaient  eu  part,  chassa  tous  les 
autres  de  la  ville  de  Samarie ,  y  mit  à  leur  place  une 
colonie  de  Macédoniens,  et  donna  le  reste  de  leurs 
terres  aux  Juifs. 

Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Tyr  pour  régler  toutes 
les  affaires  des  pays  qu'il  laissait  derrière  lui  en  s'avan- 
çant  à  de  nouvelles  conquêtes. 
An. m.  3673.  A  peine  était- il  parti ,  qu'il  fut  averti  par  un  eunuque 
que  la  femme  de  Darius  venait  de  mourir.  Il  retourna 
sur  ses  pas,  et  alla  au  pavillon  de  Sysigambis,  qu'il 
trouva  baignée  de  larmes  et  couchée  par  terre,  au  mi-, 
lieu  des  jeunes  princesses  éplorées  comme  elle,  et  près 
du  fils  de  Darius,  encore  enfant,  d'autant  plus  digne 
de  compassion,  qu'il  ressentait  moins  des  maux  qui  le 
regardaient  plus  que  tout  autre  r.  Alexandre  les  consola 

basse  Egypte,   vers  Héroopolis ,  qui  du  Nil,  et  même  celui  qui  était  com- 

était  regardée  comme  un  pays  d'Ara-  pris  entre  ce  fleuve  et  la  rive  occi- 

bie  ;  car  les  Anciens  attribuaient  à  dentale  de  la  mer  Rouge.  —  L. 
l'Arabie  tout    le  pays  situé  à  l'est  I  «  Ob  idipsum  miserabilis ,  quôd 
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avec  une  bonté  et  une  tendresse  qui  marquaient  assez 
qu'il  était  lui-même  pénétré  d'une  vive  et  sincère  dou- 
leur. Il  fît  à  la  reine  des  funérailles  très-magnifiques, 
où  rien  ne  fut  épargné.  Un  des  eunuques  qui  gardaient 
la  chambre,  et  qui  avaient  été  pris  avec  les  princesses, 
s'enfuit  du  camp ,  et  courut  apprendre  à  Darius  la  mort 
de  sa  femme.  Il  fut  affligé ,  au  dernier  point ,  de  cette 
triste  nouvelle ,  sur  -  tout  parce  qu'il  la  croyait  privée 
des  obsèques  dues  à  son  rang.  L'eunuque  le  détrompa 
en  lui  rapportant  les  honneurs  qu'Alexandre  avait  fait 
rendre  à  la  reine  après  sa  mort,  et  les  bontés  qu'il 
avait  toujours  eues  pour  elle  pendant  sa  vie.  A  ce  mot, 
de  cruels  soupçons  lui  vinrent  dans  l'esprit,  et  ne  lui 
laissèrent  point  de  repos. 

Ayant  tiré  l'eunuque  à  part,  il  lui  tint  ce  discours  : 
«  Si  tu  reconnais  encore  Darius  pour  ton  maître  et  ton 
«  roi ,  dis  -  moi ,  par  le  respect  que  tu  dois  à  cette 
«  grande  lumière  de  Mithrès  qui  nous  éclaire  %  et  à 
«  cette  main  que  le  roi  te  tend,  dis -moi  si,  en  pleu- 
«  rant  la  mort  de  Statira,  je  ne  pleure  pas  le  moindre 
«  de  ses  maux ,  et  si ,  étant  tombée  entre  les  mains 
«  d'un  jeune  vainqueur,  la  perte  de  son  honneur  n'a 
«  pas  précédé  celle  de  sa  vie.  »  Alors  l'eunuque,  se  je- 
tant à  ses  pieds,  le  conjure  de  ne  pas  faire  ce  tort  à 
la  vertu  d'Alexandre,  de  ne  pas  déshonorer  ainsi  sa 
femme  et  sa  sœur  après  sa  mort,  et  de  ne  pas  se  pri- 
ver lui-même  de  la  plus  grande  des  consolations  qu'il 
pouvait  avoir  dans  ses  malheurs,  qui  était  de  croire 
qu'il  avait  été  vaincu  par  un  prince  fort  au-dessus  des 

nondùm  sentiebat  calamitatem ,  ma-  l    Les  Perses  adoraient   le  soleil 

ximà  ex  parte  ad  ipsum  redundan-  sous  le  nom  de  Mithrès  ,  et  la  lune 

teru.  »   (Q.  Curt.  )  *  sous  celui  de  Mîthra. 

Tome  ri.  Hisl.  anc.  1  O 
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faiblesses  des  autres  hommes;  qu'il  devait  plutôt  admi- 
rer Alexandre  de  ce  qu'il  avait  donné  aux  femmes  des 
Perses  de  plus  grandes  preuves  de  sa  continence  qu'il 
n'en  avait  donné  aux  Perses  mêmes  de  sa  valeur.  Et, 
avec  des  serments  et  des  exécrations  horribles,  il  lui 
confirme  tout  ce  qu'il  vient  de  déposer,  et  lui  fait  le 
détail  de  tout  ce  qu'on  avait  connu  de  la  sagesse,  de 
la  tempérance  et  de  la  magnanimité  d'Alexandre. 

Alors  Darius ,  rentrant  dans  la  salle  où  étaient  ses 
courtisans,  et  levant  les  mains  au  ciel,  fit  aux  dieux 
cette  prière  :  «  Dieux ,  qui  présidez  à  la  naissance  des 
«  hommes,  et  qui  disposez  des  rois  et  des  empires, 
«  faites -moi  la  grâce  qu'après  avoir  rétabli  la  fortune 
«  des  Perses,  je  la  transmette  à  mes  descendants  dans 
«  le  même  éclat  que  je  l'ai  reçue,  afin  que,  vainqueur 
«  de  mes  ennemis,  je  puisse  reconnaître  les  grâces 
«  dont  Alexandre  m'a  prévenu  dans  mon  malheur  en- 
ce  vers  les  personnes  du  monde  qui  me  sont  le  plus 
«  chères  :  ou ,  si  le  temps  ordonné  par  les  destinées 
«  est  enfin  venu  ou  il  faut  nécessairement  que,  par  la 
«  colère  des  dieux,  ou  par  la  vicissitude  ordinaire  des 
a  choses  humaines ,  cet  empire  des  Perses  finisse , 
«  faites,  grands  dieux,  qu'il  n'y  ait  que  le  seul  Alexandre 
«  assis  sur  le  trône  de  Cyrus.  » 

Cependant  Alexandre ,  s'étant  remis  en  marche  ,  ar- 
riva avec  toute  son  armée  à  Thapsaque ,  y  passa  FEu- 
phrate  sur  un  pont  *,  et  poursuivit  sa  route  vers  le 
Tigre,  où  il  espérait  trouver  l'ennemi.  Darius  lui  avait 
déjà  fait  faire  deux  fois  des  ouvertures  de  paix;  mais, 
voyant    enfin   qu'il    n'y  en  avait  point  à  espérer  ,  à 

1   De  bateaux. 
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moins  de  lui  céder  tout  l'empire,  il  se  prépara  à  une 
nouvelle  bataille.  Il  assembla  pour  cela  à  Babylone 
une  armée  plus  nombreuse  de  la  moitié  que  celle  qu'il 
avait  eue  à  Issus ,  et  la  mena  du  coté  de  Ninive.  Ses 
troupes  couvraient  toutes  les  plaines  de  la  Mésopota- 
mie. Ayant  eu  avis  que  l'ennemi  n'était  pas  loin,  il  fit 
avancer  Satropate ,  colonel  de  la  cavalerie,  avec  mille 
chevaux  d'élite,  et  en  donna  six  mille  à  Mazée,  gou- 
verneur de  la  province,  pour  empêcher  qu'Alexandre 
ne  traversât  le  fleuve,  et  pour  faire  le  dégât  par-tout 
où  il  devait  passer;  mais  il  arriva  trop  tard. 

De  tous  les  fleuves  de  l'Orient  celui-ci  est  le  plus 
rapide;  et  il  ne  roule  pas  seulement  les  eaux  de  plu- 
sieurs torrents,  mais  traîne  encore  avec  lui  de  grosses 
pierres ,  de  sorte  que  pour  son  extrême  vitesse  on 
l'appelle  Tigre ,  qui  veut  dire Jlècke  en  langue  persane. 
Alexandre  envoya  sonder  le  gué  de  la  rivière,  où  il 
se  trouva  que  les  chevaux  en  avaient  à  l'entrée  jus- 
qu'au flanc,  et  au  milieu  jusqu'au  poitrail.  Ayant  dis- 
posé l'infanterie  en  forme  de  croissant,  et  mis  la  ca- 
valerie sur  les  ailes ,  ils  vinrent  jusqu'au  fil  de  l'eau 
sans  beaucoup  de  peine,  portant  leurs  armes  sur  leur 
tête.  Le  roi  passa  à  pied  parmi  l'infanterie,  et  fut  le 
premier  qui  parut  à  l'autre  bord ,  où  il  montrait  de  la 
main  le  gué  aux  soldats,  ne  pouvant  leur  faire  enten- 
dre sa  voix.  Mais  ils  ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à 
grande  peine,  tant  à  cause  des  pierres  qui  les  faisaient 
glisser  que  de  l'impétuosité  du  courant  qui  les  entraî- 
nait. Ceux  qui  portaient  leurs  bardes  avec  leurs  armes 
avaient  encore  plus  de  peine,  parce  que,  ne  pouvant 
se  conduire ,  ils  étaient  emportés  dans  des  gouffres , 
qu'ils  n'évitaient  qu'en  abandonnant  leurs  fardeaux.  Cc- 

10. 
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pondant  les  monceaux  de  hardes  flottant  çà  et  là  en 
faisaient  tomber  plusieurs  ;  et ,  comme  chacun  tachait 
de  reprendre  ce  qui  lui  appartenait ,  ils  se  causaient 
plus  d'embarras  les  uns  aux  autres  que  ne  leur  en  cau- 
sait le  fleuve.  Le  roi  avait  beau  crier  qu'on  sauvât 
seulement  les  armes,  et  qu'il  rendrait  tout  le  reste,  on 
n'entendait  ni  son  conseil  ni  ses  ordres ,  tant  on  faisait 
de  bruit,  et  tant  le  tumulte  était  grand.  Enfin  ils  pas- 
sèrent par  l'endroit  où  le  gué  était  plus  aisé  et  l'eau 
moins  impétueuse ,  et  l'on  ne  trouva  a  dire  en  tout 
qu'un  peu  de  bagage. 

Il  est  certain  que  cette  armée  pouvait  être  taillée  en 
pièces,  s'il  y  eût  eu  quelqu'un  qui  eût  osé  vaincre, 
c'est-à-dire  qui  eût  osé  apporter  la  moindre  résistance 
a  leur  passage.  Mais  Mazée ,  qui  pouvait  les  défaire  ai- 
sément s'il  fût  survenu  lorsqu'ils  passaient  la  rivière 
en  désordre,  n'arriva  qu'après  qu'ils  se  furent  mis  en 
bataille.  Un  pareil  bonheur  avait  toujours  accompagné 
ce  prince  jusque-là ,  et  lorsqu'il  traversa  le  Granique 
à  la  vue  de  tant  de  milliers  d'hommes  de  cheval  et  de 
pied  qui  l'attendaient  sur  le  rivage,  et  lorsque  dans  les 
rochers  de  la  Cilicie  il  trouva  ouverts  et  sans  défense 
des  défilés  où  un  petit  nombre  de  troupes  pouvait 
l'arrêter  tout  court.  Et  c'est  ce  qui  rend  moins  éton- 
nant cet  excès  de  hardiesse  r ,  qui  était  son  caractère 
particulier ,  et  qui  lui  faisait  affronter  aveuglément  les 
plus  grands  dangers,  puisque,  étant  toujours  heureux, 
il  n'eut  jamais  lieu  de  soupçonner  qu'il  eût  été  témé- 
raire. 

Le  roi,  ayant  campé  deux  jours  près  du  fleuve,  com- 

1  «  A-udaciae  quoque  ,  quà  maxime  nunquam  in  discrimen  venit,  an  te- 
viguit,   ratio    minui    potest  :    quia       merè  fecisset.  »  (Q.  Curt.  ) 


PERSES    ET    GRECS.  1 49 

manda  que  le  lendemain  on  se  tînt  prêt  pour  la  marche. 
Mais,  environ  les  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  le  ciel 
étant  clair  et  serein ,  la  lune  perdit  premièrement  sa 
lumière,  et  parut  après  toute  souillée  et  comme  teinte 
de  sang  *.  Et  parce  que  cela  arrivait  sur  le  point  d'une 
si  grande  bataille,  dont  l'événement  donnait  déjà  assez 
d'inquiétude,  l'armée  fut  touchée  d'un  sentiment  de 
religion,  et  ensuite  saisie  de  frayeur.  Ils  criaient  «  que 
«  le  ciel  leur  faisait  paraître  les  marques  de  son  cour- 
«  roux  ,  et  qu'on  les  traînait ,  contre  la  volonté  des 
«  dieux ,  aux  extrémités  de  la  terre  :  que  les  rivières 
«  s'opposaient  à  leur  passage ,  que  les  astres  leur  refu- 
«  saient  leur  clarté  accoutumée ,  et  qu'ils  ne  voyaient 
«  plus  que  des  déserts  et  des  solitudes  :  que  pour  l'am- 
«  bition  d'un  seul  homme  tant  de  milliers  d'hommes 
«  répandaient  leur  sang ,  et  encore  pour  un  homme 
«  qui  dédaignait  sa  patrie,  qui  désavouait  son  père,  et 
«  qui  prétendait  se  faire  passer  pour  un  dieu.  » 

Ces  murmures  allaient  à  une  sédition  tout  ouverte, 
lorsque  Alexandre,  qui  ne  s'étonnait  de  rien,  fit  ap- 
peler dans  sa  tente  les  officiers  de  l'armée,  et.  com- 
manda aux  devins  égyptiens  qui  étaient  les  plus  versés 
en  la  science  des  astres  de  dire  ce  qu'ils  en  croyaient. 
Ils  savaient  bien  quelle  était  la  cause  naturelle  des 
éclipses  de  la  lune  :  mais ,  sans  entrer  dans  ces  raison- 
nements de  physique,  ils  se  contentèrent  de  dire  que 
le  soleil  était  pour  les  Grecs ,  et  la  lune  pour  les  Per- 
ses ,  et  qu'elle  ne  s'éclipsait  jamais  sans  les  menacer  de 

1  Cette  éclipse  , d'après  nos  tables,  rien,  la  bataille  eut  lieu  onze  jouis 

arriva  le   20   septembre    33 1  avant  après  cette  éclipse  ,  il  s'ensuit  que  la 

J.  C. ,  à  7  heures  et  demie  du  soir  :  bataille  d' Arbelles  est  du  2  octobre 

et,  comme  ,  selon  Plutarque  et  Ar-  33 1.  — L. 
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quelque  grande  calamité ,  dont  ils  rapportaient  plu- 
sieurs exemples  qu'ils  donnaient  pour  certains  et  in- 
dubitables. La  superstition  a  une  force  merveilleuse 
pour  remuer  \es  esprits  de  la  populace.  Quelque  em- 
portée et  inconstante  qu'elle  soit ,  si  elle  a  une  fois 
l'esprit  frappé  d'une  vaine  image  de  religion ,  elle 
obéira  mieux  à  des  devins  qu'à  ses  chefs.  La  réponse 
des  Egyptiens ,  étant  divulguée  parmi  les  troupes ,  re- 
leva leur  espérance  et  leur  courage. 

Le  roi ,  pour  profiter  de  cette  ardeur,  décampa  après 
minuit.  Il  avait  à  sa  droite  le  Tigre,  et  à  sa  gauche  les 
montagnes  appelées  Gordiennes.  Au  point  du  jour  les 
partis  qu'il  avait  envoyés  pour  reconnaître  les  ennemis 
lui  rapportèrent  que  Darius  marchait  à  lui.  Aussitôt, 
ayant  rangé  ses  troupes  en  bataille,  il  se  mit  à  leur 
tête.  Mais  il  se  trouva  que  ce  n'était  qu'un  détachement 
de  mille  chevaux  qui  allaient  à  la  découverte,  et  qui 
se  retirèrent  bientôt  vers  le  gros  de  l'armée.  Cepen- 
dant le  roi  eut  nouvelles  que  Darius  n'était  plus  qu'à 
cent  cinquante  stades  K 

On  avait  surpris,  quelque  temps  auparavant,  des 
lettres  de  Darius ,  par  lesquelles  il  sollicitait  les  soldats 
grecs  à  tuer  le  roi  ou  à  le  trahir.  Rien  n'est  plus  ca- 
pable de  faire  détester  la  mémoire  de  ce  prince  qu'une 
tentative  de  cette  sorte ,  si  pleine  de  lâcheté  et  de  noir- 
ceur, et  réitérée  plus  d'une  fois.  Alexandre  fut  en 
doute  s'il  devait  lire  ces  lettres  en  pleine  assemblée,  ne 
comptant  pas  moins  sur  l'affection  et  la  fidélité  des 
Grecs  que  sur  celle  des  Macédoniens.  Mais  Parménion 
l'en  dissuada,  en  lui  représentant  qu'il  était  dangereux 
de  faire  naître  de  telles  pensées  aux  soldats;  qu'il  n'en 

1    Sept  ou  huit  lieues. 
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fallait  qu'un  pour  faire  un  mauvais  coup,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  dont  l'avarice  ne  fût  capable.  Il  suivit  un  si 
sage  conseil,  et  fit  marcher  son  armée. 

Quoique  Darius  eût  déjà  demandé  deux  fois  la  paix 
en  vain ,  et  qu'il  crût  n'avoir  plus  de  ressource  que 
dans  les  armes,  cependant,  vaincu  par  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  la  bonté  d'Alexandre  à  l'égard  de  sa 
famille ,  il  lui  envoya  dix  des  principaux  de  ses  parents 
pour  lui  proposer  de  nouvelles  conditions  de  paix, 
encore  plus  avantageuses  que  les  premières ,  et  pour 
le  remercier  des  bons  traitements  qu'il  avait  faits  à  sa 
famille.  Il  lui  avait  d'abord  abandonné  toutes  les  pro- 
vinces jusqu'au  fleuve  Halys;  il  y  ajoutait  maintenant 
tout  ce  qui  est  entre  l'Hellespont  et  l'Euplirate,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'il  possédait  déjà.  Alexandre  leur  fît 
cette  réponse  :  «  Dites  à  votre  maître  que  les  remercî- 
«  ments  sont  superflus  entre  gens  qui  se  font  la  guerre  : 
«  et  que  si  j'ai  usé,  de  clémence  et  de  bonté  envers 
«les  siens,  c'a  été  pour  moi-même,  et  non  pour  lui; 
«  pour  suivre  mon  inclination ,  et  non  pour  lui  plaire. 
«  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  d'insulter  aux  miséra- 
«  blés.  Je  ne  m'attaque  ni  aux  prisonniers  ,  ni  aux 
«  femmes.  Je  n'en  veux  qu'à  ceux  qui  ont  les  armes  à 
«  la  main.  Si  c'était  de  bonne  foi  qu'il  me  demandât 
«  la  paix,  je  délibérerais  sur  ce  que  j'aurais  à  faire. 
«  Mais,  puisqu'il  ne  cesse  par  lettres  et  par  argent  de 
«  solliciter  mes  soldats  à  me  trahir,  et  mes  amis  à  me 
«  tuer,  je  suis  résolu  de  le  poursuivre  à  toute  outrance, 
«  non  plus  comme  un  ennemi ,  mais  comme  un  em- 
«  poisonneur  et  un  assassin.  Il  a  bonne  grâce  de  m'of- 
«  frir  ce  que  j'ai  déjà  entre  les  mains.  S'il  se  contentait 
«  d'être  le  second  après  moi  sans  vouloir  aller  de  pair, 
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a  peut-être  l'écouterais-je.  Dites-lui  que  le  monde  ne 
«  peut    souffrir   ni    deux    soleils  ,    ni    deux    maîtres  : 
«  qu'ainsi  il  choisisse ,  ou  de  se  rendre  aujourd'hui ,  ou 
«  de  combattre  demain ,  et  qu'il  ne  se  promette  pas  un 
«  meilleur  succès  que  par  le  passé.  »  Les  propositions 
de  Darius  ne  paraissent  pas  certainement  raisonnables  : 
mais  la  réponse  d'Alexandre  l'est-elle  beaucoup  plus? 
On  voit  clans  le  premier  un  prince  qui  ne  sent  point 
encore  sa  faiblesse ,  ou  du  moins  qui  ne  peut  se  ré- 
soudre à  l'avouer  ;  et  dans  l'autre  on  en  voit  un  enivré 
de  sa  fortune,  et  qui  porte  l'orgueil  jusqu'à  un  excès 
de  folie  qui  n'a  point  d'exemple  :  Le  monde  ne  peut 
souffrir  ni  deux  soleils ,  ni  deux  maîtres.   Si  c'est  là 
grandeur,  et  non  enflure ,  je  ne  sais  pas  ce  qui  pourra 
jamais  mériter  ce   dernier  nom.   Les   ambassadeurs, 
ayant  eu  leur  congé,  s'en  retournèrent,  et  déclarèrent 
à  Darius  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  bataille.  Celui-ci 
se  campa  avec  toutes   ses  forces  près  du  village  de 
Gaugamèle  et  de  la  rivière  de  Boumelle,  dans  une  rase 
campagne  ,   à  une  assez   grande  distance  d'Arbelles. 
11  avait  fait  aplanir  auparavant  le  terrain  qu'il  avait 
choisi  pour  le  champ  de  bataille ,  afin  que  ses  chariots 
et  sa  cavalerie  pussent  agir  plus  librement ,  se  souve- 
nant que  les  défilés  de  Cilicie  avaient  été  cause  de  la 
perte  du  combat  qu'il  y  donna  ;  et  en  même  temps  il 
avait  fait  préparer  des  chausse-trapes  x  contre  la  ca- 
valerie des  ennemis. 

Sur  ces  nouvelles,  Alexandre  séjourna  quatre  jours 


1  Chausse-trape  est  un  instrument  fichent  dans  les  pieds  des  chevaux 

garni  de  pointes  de  fer.  On  en  sème  et  les  enclouent.  (Dictionn.  de  Tré- 

plusieurs  dans  un  champ  où  la  ca-  voux.  ) 
valerie  doit  passer,  afin  qu'elles  se 
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au  lieu  où  il  était  pour  laisser  reposer  son  armée,  et 
ferma  son  camp  de  fossés  et  de  palissades  ;  car  il  avait 
résolu  d'y  laisser  tout  le  bagage  et  l'attirail  avec  les 
soldats  inutiles,  et  de  mener  le  reste  contre  l'ennemi 
sans  autre  équipage  que  leurs  armes.  Il  partit  donc  sur 
les  neuf  heures  du  soir  pour  combattre  au  point  du 
jour  Darius ,  qui  sur  ces  nouvelles  avait  rangé  ses 
troupes  en  bataille.  Alexandre  marchait  aussi  en  ba- 
taille rangée;  car  les  armées  n'étaient  éloignées  que  de 
deux  ou  trois  lieues.  Quand  il  fut  arrivé  jusqu'aux 
montagnes ,  d'où  il  pouvait  découvrir  toute  l'armée  des 
ennemis,  il  fit  halte,  et,  ayant  assemblé  ses  officiers-gé- 
néraux, tant  macédoniens  qu'étrangers,  il  mit  en  déli- 
bération s'il  donnerait  sur  l'heure  la  bataille ,  ou  s'il 
camperait  à  cet  endroit.  Ce  dernier  avis  ayant  été 
suivi ,  parce  qu'on  jugea  nécessaire  de  reconnaître  le 
champ  de  bataille  et  l'ordonnance  des  ennemis,  l'ar- 
mée campa  dans  le  même  ordre  où  elle  était;  et  ce- 
pendant Alexandre  prit  son  infanterie  légère  avec  ses 
compagnies  royales,  et  fit  le  tour  de  la  plaine  où  se 
devait  donner  le  combat. 

Quand  il  fut  de  retour ,  il  assembla  une  seconde  fois 
ses  officiers-généraux,  et  leur  dit  qu'ils  n'avaient  pas 
besoin  de  harangue,  parce  que  leur  courage  et  leurs 
belles  actions  étaient  pour  eux  un  assez  puissant  ai- 
guillon de  gloire  :  qu'ils  représentassent  seulement  aux 
troupes  qu'il  n'était  pas  ici  question  de  la  Phénicie  ou 
de  l'Egypte,  mais  de  toute  l'Asie,  à  qui  cette  bataille 
donnerait  un  maître  ;  et  qu'après  avoir  traversé  tant 
de  provinces,  et  laissé  derrière  eux  tant  de  fleuves  et 
de  montagnes ,  ils  ne  pouvaient  s'assurer  le  retour  dans 
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leur  pays  que  par  une  victoire  complète.  Il  leur  donna 
ordre  ensuite  d'aller  prendre  du  repos. 

On  dit  que  Parménion  lui  conseilla  d'attaquer  l'en- 
nemi de  nuit ,  parce  qu'il  serait  aisé  de  le  défaire  dans 
la  surprise  et  à  la  faveur  des  ténèbres.  Il  répondit,  de 
sorte  que  tous  les  assistants  purent  l'entendre,  qu'il 
ne  convenait  point  à  Alexandre  de  dérober  la  victoire , 
et  qu'il  voulait  combattre  et  vaincre  en  plein  jour. 
Cette  réponse  était  fière,  mais  en  même  temps  elle 
marquait  de  la  prudence  ;  car  c'était  beaucoup  hasarder 
que  d'attaquer  de  nuit  une  armée  si  nombreuse ,  et 
dans  un  pays  inconnu.  Darius ,  qui  craignait  une  sur- 
prise parce  qu'il  n'avait  pas  retranché  son  camp ,  de- 
meura toute  la  nuit  avec  son  armée  sous  les  armes, 
ce  qui  lui  nuisit  le  plus  dans  le  combat. 

Alexandre,  qui  dans  les  grandes  crises  des  affaires 
avait  toujours  coutume  de  consulter  les  devins  et  de 
pratiquer  scrupuleusement  tout  ce  qu'ils  lui  ordon- 
naient pour  se  rendre  les  dieux  favorables ,  se  voyant 
près  de  donner  un  combat  qui  allait  décider  de  l'em- 
pire, fit  venir  Aristandre,  en  qui  il  avait  une  con- 
fiance entière,  s'enferma  avec  lui  pour  faire  quelques 
sacrifices  secrets ,  et  immola  des  victimes  à  la  Peur  * , 
sans  doute  afin  qu'elle  empêchât  ses  troupes  de  prendre 
l'épouvante  à  la  vue  de  l'armée  formidable  des  ennemis. 
Le  devin,  en  habit  de  cérémonie,  portant  des  ver- 
veines à  la  main ,  et  la  tête  voilée ,  prononçait  le  pre- 
mier les  prières  que  le  roi  devait  adresser  à  Jupiter, 
à  Minerve ,  à  la  Victoire.  Après  que  tout  fut  achevé , 
Alexandre  se  mit  au  lit  pour  reposer  le  reste  de  la  nuit. 

1  II  faut  lire  dans  Plutarque  ,  <Po-      tion  d" Aiuyot ,  d'Henri  Estienne ,  de 
ëw  ,  au  lieu  de  *otëw.  =  Correc-       Dacier  ,  etc.  —  L. 
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Repassant  en  lui-même,  non  sans  quelque  émotion, 
es  suites  du  combat  qui  allait  se  donner,  il  ne  put  re- 
poser d'abord.  Mais,  le  corps  étant  comme  accablé  par 
les  inquiétudes  de   l'esprit,  il  dormit,  contre  sa  cou- 
tume, le  reste  de  la  nuit,  d'un  profond  sommeil;  de 
sorte  que  les  généraux,  s'étant  assemblés  à  la  pointe  du 
jour  devant  son  pavillon  pour  prendre  ses  ordres ,  furent 
fort  surpris  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  éveillé ,  et 
d'eux-mêmes  ils  donnèrent  aux  troupes  l'ordre  de  pren- 
dre de  la  nourriture.  Parménion  enfin  l'ayant  éveillé, 
et  lui  témoignant  sa  surprise  de  ce  qu'il  dormait  si 
tranquillement  sur  le  point  d'une  bataille  où  il  s'agis- 
sait de  tout  pour  lui ,  Eh  !  comment  ne  serions-nous 
pas  tranquilles,  dit-il,  F  ennemi  venant  se  livrer  lui- 
même  entre  nos  mains?  Il  prit  aussitôt  ses  armes, 
monta  à  cheval ,  et  parcourut  les  rangs ,  exhortant  les 
troupes  à  soutenir ,  et  même ,  s'il  se  pouvait ,  à  sur- 
passer   leur    ancienne    réputation    et   la   gloire   qu'ils 
s'étaient  acquise  jusque-là.   Dans  un  jour  d'action  les 
soldats  croient  lire  sur  le  visage  du  général  le  sort  du 
combat.   Jamais  Alexandre  n'avait  paru  si  tranquille, 
si  gai ,  ni  si  résolu.   La  sérénité  et  l'assurance  qu'on 
remarquait  en  lui  étaient  comme  des  garants  sûrs  de 
la  victoire. 

Les  deux  armées  étaient  bien  différentes  pour  le 
nombre,  et  encore  plus  pour  le  courage.  Celle  de  Da- 
rius était  composée  au  moins  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied1,  et  de  quarante  mille  chevaux;  l'autre  de 
quarante  mille  hommes  de  pied,  et  de  sept  à  huit 
mille  chevaux.  Mais  ici  tout  était  force  et  nerf;  au  lieu 

1  Plusieurs  historiens  la  font  mon-  =  Nombre  que  M.  de  Ste-Croix 

ter  à  plus  d'un  million  d'hommes.  ne  trouve  point  invraisemblable. -L, 
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que  du  côté  des  Perses  c'était  un  grand  assemblage 
d'hommes,  non  de  soldats,  vain  épou vantail  plutôt 
(ju'une  véritable  armée1. 

L'ordre  de  bataille  était  à  peu  près  le  même  de  part 
et  d'autre.  Les  troupes  furent  rangées  sur  deux  lignes; 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  l'infanterie  au  milieu, 
l'une  et  l'autre  sous  la  conduite  particulière  des  chefs 
de  chacune  des  différentes  nations  qui  les  composaient, 
et  commandées  en  général  par  les  principaux  officiers 
de  la  couronne.  Le  front  de  la  bataille  des  Perses  était 
couvert  de  deux  cents  chariots  armés  de  faux,  et  de 
quinze  éléphants.  Darius  se  plaça  au  centre  de  la  pre- 
mière ligne.  Outre  ses  gardes,  qui  étaient  l'élite  de 
ses  troupes,  il  s'était  fortifié  encore  de  l'infanterie  grec- 
que, qu'il  avait  rangée  près  de  lui,  la  jugeant  seule  ca- 
pable de  tenir  tête  à  la  phalange  macédonienne.  Comme 
son  armée  avait  beaucoup  plus  d'étendue  que  celle  des 
ennemis,  son  dessein  était  de  les  envelopper,  et  de  les 
attaquer  en  même  temps  de  front  et  par  les  flancs. 

Alexandre  avait  pourvu  à  cet  inconvénient  en  don- 
nant ordre  aux  commandants  de  la  seconde  ligne,  s'ils 
étaient  attaqués  par  derrière ,  de  faire  tête  de  ce  côté- 
là ,  ou  de  mettre  leurs  troupes  en  potence  pour  cou- 
vrir leurs  ailes  en  cas  que  les  ennemis  vinssent  les 
prendre  en  flanc.  Il  avait  placé  devant  le  front  de  sa 
première  ligne  la  plus  grande  partie  des  archers,  des 
frondeurs ,  des  gens  de  traits ,  pour  s'opposer  aux  cha- 
riots armés  de  faux ,  et  pour  épouvanter  les  chevaux 
en  lançant  sur  eux  une  grêle  de  flèches,  de  traits  et 
de  pierres.  Ceux  qui  conduisaient  les  ailes  avaient  or- 

1  «  Nomina  veriùs  quàm  auxilia.  »  (Q.  Curt.  ) 
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dre  de  les  étendre  le  plus  qu'ils  pourraient,  sans  trop 
affaiblir  le  corps  de  bataille.  Pour  le  bagage  et  les  pri- 
sonniers, entre  lesquels  étaient  la  mère  et  les  enfants 
de  Darius, on  les  laissa  dans  le  camp  avec  peu  de  trou- 
pes pour  les  garder.  Parinénion  commandait  la  gaucbe , 
comme  il  avait  accoutumé,  et  Alexandre  la  droite. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence ,  Alexan- 
dre, à  qui  l'on  avait  montré  les  endroits  où  les  enne- 
mis avaient  caché  des  chausse-trapes ,  s'allongeait  tou- 
jours sur  sa  droite  pour  les  éviter,  et  les  Perses  de  leur 
coté  s'avançaient  aussi  à  proportion.  Darius,  craignant 
qu'on  ne  le  tirât  du  terrain  qu'il  avait  fait  aplanir,  et 
qu'on  ne  le  conduisît  dans  un  autre  inégal  et  raboteux 
où  ses  chariots  armés  ne  pourraient  agir,  ordonna  à 
la  cavalerie  de  son  aile  gauche,  qui  débordait  de  beau- 
coup la  droite  des  ennemis,  de  marcher  en  avant  et 
de  se  replier  sur  le  flanc  des  Macédoniens  pour  les 
empêcher  de  s'étendre  davantage.  Alors  Alexandre  en- 
voya contre  eux  la  cavalerie  qui  était  à  sa  solde,  com- 
mandée par  Ménidas  ;  mais ,  comme  elle  n'était  pas  en 
état  de  résister  à  l'effort  des  ennemis,  qui  l'emportaient 
pour  le  nombre,  il  les  fit  soutenir  par  les  Péoniens, 
que  commandait  Arétas ,  et  par  la  cavalerie  étrangère. 
Les  Barbares  plièrent  d'abord;  mais  ils  revinrent  bien- 
tôt a  la  charge,  et  rétablirent  le  combat.  Outre  l'avan- 
tage du  nombre,  ils  avaient  celui  de  l'armure,  qui  les 
mettait  eux  et  leurs  chevaux  bien  plus  en  sûreté.  La 
cavalerie  d'Alexandre  eut  beaucoup  à  souffrir;  mais 
elle  soutint  avec  courage  leur  choc,  et  vint  à  bout 
enfin  de  les  mettre  en  fuite. 

Alors  les  Perses  lâchèrent  leurs  chariots  armés  de 
faux  contre   la   phalange   des   Macédoniens,  pour   la 
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mettre  en  désordre  ;  mais  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Le 
bruit  que  firent  les  phalan gîtes  en  frappant  leurs  bou- 
cliers avec  leurs  piques,  et  les  traits  qui  volaient  de 
toutes  parts,  effarouchèrent  les  chevaux,  et  en  firent 
tourner  un  grand  nombre  contre  leurs  propres  trou- 
pes. D'autres ,  saisissant  les  rênes  des  chevaux ,  tiraient 
à  bas  ceux  qui  étaient  montés  dessus,  et  les  égor- 
geaient. Une  partie  des  chars  perça  entre  les  batail- 
lons, qui  s'ouvrirent  pour  leur  faire  place,  comme  il 
leur  avait  été  commandé ,  et  par  ce  moyen  n'en  souf- 
frirent presque  aucun  dommage. 

Alexandre,  voyant  que  Darius  ébranlait  toute  sa  ba- 
taille pour  tomber  sur  lui,  employa  la  ruse  pour  en- 
courager ses  soldats.  Dans  le  plus  fort  de  la  mêlée, 
et  lorsque  les  Macédoniens  étaient  exposés  au  plus 
grand  danger,  le  devin  Aristandre,  revêtu  de  sa  robe 
blanche  et  un  laurier  à  la  main ,  s'avance  dans  les 
troupes,  de  concert  avec  le  roi  et  par  son  ordre;  et, 
s'écriant  qu'il  voyait  voltiger  un  aigle  au-dessus  de 
la  tête  d'Alexandre,  présage  certain  de  la  victoire,  il 
montre  de  la  main  l'oiseau  prétendu  aux  soldats ,  qui , 
s'en  rapportant  à  la  bonne  foi  du  devin,  crurent  aussi 
le  voir ,  et  retournèrent  à  la  charge  avec  plus  d'ardeur 
et  de  gaîté  que  jamais.  Alors  le  roi,  s'appercevant 
qu'Arétas,  après  avoir  chargé  et  mis  en  désordre  la 
cavalerie  qui  venait  pour  envelopper  son  aile  droite, 
avait  commencé  à  se  faire  jour  à  travers  les  premiers 
rangs  du  corps  de  l'armée  des  Barbares,  se  mit  en 
marche  pour  suivre  Arétas  avec  l'élite  de  ses  troupes, 
acheva  de  rompre  la  gauche  des  ennemis;  et,  sans 
s'abandonner  à  la  poursuite  des  troupes  qu'il  avait  mi- 
ses en  désordre ,  il  se  replia  sur  sa  gauche  pour  tomber 
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sur  le  corps  où  était  Darius.  La  présence  des  deux 
rois  inspira  une  nouvelle  ardeur  de  part  et  d'autre. 
Darius  était  sur  un  chariot,  et  Alexandre  à  cheval , 
tous  deux  environnés  d'officiers  et  de  soldats  d'élite, 
qui  ne  songeaient  qu'à  sauver  chacun  leur  prince  aux 
dépens  de  leur  propre  vie.  Le  combat  fut  opiniâtre  et 
sanglant.  Alexandre  ayant  percé  d'un  coup  de  javeline 
l'écuyer  de  Darius,  et  Perses  et  Macédoniens  tous 
crurent  que  c'était  le  roi  qui  avait  été  tué.  Les  cris 
et  les  hurlements  des  Perses  jetèrent  la  consternation 
dans  toute  leur  armée.  Les  parents  de  Darius,  qui 
étaient  à  sa  gauche,  s'enfuirent  avec  ses  gardes,  aban- 
donnant le  chariot;  mais  ceux  qui  étaient  à  sa  droite 
le  reçurent  au  milieu  de  leur  troupe.  On  dit  que  ce 
prince,  ayant  tiré  son  cimeterre,  délibéra  s'il  ne  de- 
vait point  éviter  une  fuite  honteuse  par  une  mort  vo- 
lontaire :  mais,  voyant  de  dessus  son  chariot  que  les 
siens  soutenaient  encore  le  combat,  il  eut  honte  de 
les  abandonner  ;  et ,  comme  il  balançait  entre  l'espé- 
rance et  le  désespoir,  les  Perses  lâchèrent  le  pied  peu- 
à-peu  et  éclaircirent  leurs  rangs.  Ce  n'était  plus  un 
combat,  mais  un  carnage.  Alors  Darius,  tournant  son 
chariot,  prit  la  fuite  comme  les  autres ,  et  le  vainqueur 
ne  songea  plus  qu'à  le  poursuivre. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à  l'aile  droite  des 
Macédoniens ,  où  la  victoire  n'était  pas  douteuse ,  l'aile 
gauche ,  où  commandait  Parménion ,  était  en  grand 
danger.  Un  détachement  de  la  cavalerie  des  Perses, 
des  Indiens  et  des  Parthes,  qui  était  la  meilleure  de 
toute  l'armée  persane,  ayant  percé  à  travers  l'infan- 
terie de  la  gauche,  s'avança  jusqu'au  bagage.  Dès  que 
les  prisonniers   les   virent  arriver    dans  le  camp,  ils 
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s'armèrent  de  tout  ce  qui  se  rencontra  sous  leur  main, 
et,  joints  à  leur  cavalerie,  se  jetèrent  sur  les  Macédo- 
niens ,  qui  se  trouvaient  attaqués  en  même  temps  par- 
devant  et  par-derrière.  Ils  firent  savoir  en  même  temps 
à  Sysigambis  que  Darius  avait  gagné  la  bataille  (car 
ils  le  croyaient  ainsi),  que  tout  le  bagage  était  pillé, 
et  qu'elle  allait  recouvrer  sa  liberté.  Cette  sage  prin- 
cesse, quelque  intérêt  qu'elle  eût  à  la  nouvelle  qu'on 
lui  annonçait,  n'y  ajoutant  pas  foi  légèrement,  et  ne 
voulant  pas  irriter  par  une  joie  prématurée  son  vain- 
queur, qui  l'avait  si  bien  traitée,  ne  fit  paraître  au- 
cune émotion ,  ne  changea  point  de  visage ,  et  ne  laissa 
échapper  aucune  parole;  mais,  demeurant  tranquille 
et  dans  sa  situation  ordinaire,  elle  attendit  en  repos 
que  l'événement  lui  apprît  son  sort. 

Parménion,  au  premier  bruit  de  cette  attaque  ,  avait 
envoyé  vers  Alexandre  pour  l'avertir  du  danger  oii 
était  le  camp ,  et  pour  recevoir  ses  ordres.  «  Qu'il  se 
«  donne  bien  de  garde,  dit  lé  prince,  d'affaiblir  son 
«  corps  de  bataille  ;  qu'il  laisse  là  le  bagage ,  et  qu'il 
«  ne  songe  qu'à  bien  combattre.  La  victoire  non-seu- 
«  lement  nous  restituera  ce  qui  est  à  nous,  mais  nous 
«  rendra  maîtres  de  tout  ce  qui  est  à  l'ennemi.  »  Les 
officiers  -  généraux  qui  commandaient  l'infanterie  du 
centre  de  la  seconde  ligne,  voyant  que  les  ennemis 
allaient  s'emparer  du  camp  et  des  bagages,  firent 
demi-tour  à  droite  comme  il  leur  avait  été  commandé , 
et  donnèrent  à  dos  aux  Perses ,  dont  plusieurs  furent 
tués ,  et  le  reste  obligé  de  se  retirer;  mais,  comme  c'é- 
tait toute  cavalerie,  l'infanterie  macédonienne  ne  put 
pas  les  suivre. 

Bientôt  après,  Parménion  lui-même  se  trouva  ex- 
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posé  à  un  bien  plus  grand  danger.  Mazée,  étant  venu 
fondre  sur  lui  avec  toute  sa  cavalerie,  prit  les  Macédo- 
niens en  flanc,  et  commençait  à  les  envelopper.  Parmé- 
nion  aussitôt  fit  savoir  à  Alexandre  l'état  où  il  se  trou- 
vait, et  que,  s'il  n'était  promptement  secouru,  il  ne 
pouvait  plus  contenir  ses  troupes.  Ce  prince  était  actuel- 
lement à  la  poursuite  de  Darius,' et,  se  croyant  tout 
près  de  le  prendre ,  faisait  une  diligence  extraordinaire. 
Il  se  flattait  de  terminer  absolument  la  guerre,  s'il  pou- 
vait  se  rendre  maître  de  sa  personne.  Sur  cette  nou- 
velle ,  il   tourna  tout  court  pour  aller  au  secours  de 
son  aile  gauche,  frémissant  de  colère  de  se  voir  ainsi 
arracher  des  mains  sa  proie  et  la  victoire ,  et  se  plai- 
gnant que  Darius  eût  la  fortune  plus  favorable  pour 
fuir  que  lui  ne  l'avait  pour  le  poursuivre. 

Alexandre,  dans  sa  marche,  rencontra  la  cavalerie 
ennemie  qui  avait  pillé  le  bagage,  laquelle  revenait  en 
bon  ordre,  et  faisait  sa  retraite,  non  comme  vaincue, 
mais  presque  comme  victorieuse.  Le  combat  fut  opi- 
niâtre, et  plus  rude  qu'il  n'avait  encore  été  :  car,  les 
Barbares  marchant  serrés   en  colonne,  en   ordre'   de 
marche,  et  non  pas  de  combat,  il  était  difficile  de  les 
percer  et  de  les  rompre;  et  ils   ne  s'amusaient  pas  à 
lancer  le  javelot,  ni  à  faire  des  caracoles  selon  leur  ma- 
nière ordinaire,  mais,  combattant  d'homme  à  homme, 
ils  faisaient  effort  chacun  pour  renverser  son  adver- 
saire de  dessus  le  cheval.  Alexandre  y  perdit  environ 
soixante  de  ses  gardes.  Éphestion  ,  Cœnus  et  Ménidas 
y  furent  blessés;  mais  il  demeura  le   maître,  et  il  ne 
se  sauva  des  Barbares  que  ceux  qui  se  firent  jour  à 
travers  ses  escadrons. 

Tome  FI.  Hist.  anc.  j  j 
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Pendant  ce  temps -là,  Mazée  avait  appris  la  défaite 
de  Darius.  Alarmé  de  cette  nouvelle,  et  abattu  par  le 
malheur  de  son  parti,  quoique  de  son  coté  il  eût  tout 
l'avantage,  il  ne  pressait  plus  si  vivement  l'ennemi, 
qui  était  en  désordre.  Parménion  ne  pouvait  concevoir 
pourquoi  le  combat  s'était  ralenti  tout-à-coup;  mais, 
en  habile  capitaine  qui  sait  profiter  de  tout ,  unique- 
ment occupé  à  ranimer  ses  troupes,  il  leur  fit  regarder 
la  terreur  répandue  parmi  les  ennemis  comme  un  signe 
avant-coureur  de  leur  défaite,  et  leur  fit  sentir  quelle 
gloire  ce  serait  pour  elles  de  mettre  la  dernière  main 
à  la  victoire.  Ce  discours  leur  rendit  l'espérance  et  le 
courage.  Transformés  tout  d'un  coup  en  d'autres  hom- 
mes, ils  poussèrent  leurs  chevaux  à  toute  bride,  et 
chargèrent  les  ennemis  avec  une  fureur  qui  les  mit 
entièrement  en  désordre  et  les  obligea  de  prendre  la 
fuite.  Alexandre  arriva  dans  ce  moment-là  même  :  et , 
ravi  de  trouver  tout  rétabli  et  l'ennemi  entièrement 
vaincu ,  il  se  remit  à  poursuivre  Darius  ;  et  Parménion 
l'accompagna.  Il  courut  jusqu'à  Arbelles ,  où  il  pensait 
le  trouver  avec  tout  son  équipage  ;  mais  il  n'avait  fait 
que  passer  ,  laissant  ses  trésors  à  la  merci  de  son  en- 
nemi avec  son  arc  et  son  bouclier. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  fameuse  bataille ,  qui  décida 
de  l'empire.  Arrien  dit  que  les  Perses  y  perdirent  près 
de  trois  cent  mille  hommes  * ,  sans  compter  les  prison- 
niers ;  ce  qui  prouve  au  moins  que  de  leur  coté  la  perte 
fut  très-considérable.  Elle  fut  très-médiocre  du  coté 
d'Alexandre ,  et ,  selon  le  même  Arrien ,  ne  monta  pas 

1  Dexippe  compte  i  3o,ooo  hom-       bre  est  plus  probable  que  tous  les 
mes  tués  ;  Diodore,  90,000  ;  Quinte-      autres.  —  L. 
Curce ,  seulement  40,000  ;  ce  nom- 
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à  douze  cents  hommes,  dont  la  plus  grande  partie  fut 

de  la  cavalerie.  Cette  bataille  se  donna  au  mois  d'oc-  an.M3673. 

,-.'..  ,         Av.J.C.33i. 

tobre  l ,  à  peu  près  au  même  temps  que  s  était  donnée, 
deux  ans  auparavant,  celle  d'Issus.  Gomme  Gaugamèle 
en  Assyrie,  où  elle  s'était  donnée,  était  un  trop  petit 
lieu  et  trop  peu  connu ,  on  l'appela  la  bataille  d'Ar- 
belles,  parce  que  c'était  la  ville  la  plus  proche  du  champ 
de  bataille. 

§  IX.  Alexandre  se  rend  maître  d'Arbelles,  de 
Babylone ,  de  Suse ,  de  Persépolis ,  et  trouve 
dans  ces  villes  des  richesses  immenses.  Il  brûle 
le  palais  de  la  dernière  dans  une  partie  de 
débauche. 

Le  premier  soin  d'Alexandre,  après  la  victoire,  fut   Diod.  1. 17, 
d'en  rendre  grâces  aux  dieux  par  des  sacrifices  magni-  Arrian.  i.  3, 

.        ..       ,  •     »/      •  i         i  p.i27-i33. 

hques.  Ensuite  il  recompensa  ceux  qui  s  étaient  le  plus  Plut.inAiet. 
distingués  dans  le  combat,  les  combla  de  richesses,  et  Q.curt.  1.5, 
leur  donna  à  tous  des  maisons ,  des  charges ,  des  gou-  j£3bJ\?it 
vernements.  Mais ,  se  piquant  sur-tout  de  reconnaissance      cap#  l4 
envers   les  Grecs ,  qui  l'avaient  nommé  généralissime 
contre  les  Perses ,  il  ordonna  que  toutes  les  tyrannies 
qui  s'étaient  élevées  en  Grèce  seraient  abolies,  les  villes 
remises    en  liberté  et  rétablies  dans  tous  leurs  droits 
et  privilèges.  Il  écrivit  en  particulier  aux  Platéens  qu'il 
voulait  que  leur  ville  fût  rebâtie ,  en  considération  du 
zèle  que  leurs  ancêtres  avaient  autrefois  témoigné  pour 
la  défense  de  la  liberté  commune.  Il  envoya  aussi  aux 
Crotoniates,  en  Italie,  une  partie  des  dépouilles  pour 

1  Le  mois  appelé  chez  les  Grecs    boèdromion  répond  en  partie  à  notre 
mois   d'octobre. 

I  I  . 
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honorer,  encore  tant  d'années  après,  la  bonne  volonté 
et  le  courage  de  l'athlète  Phaylle  l ,  leur  citoyen,  qui 
du  temps  des  guerres  des  Mèdes,  lorsque  tous  les  au- 
tres Grecs  établis  en  Italie  avaient  abandonné  les  vé- 
ritables Grecs  les  croyant  entièrement  perdus ,  équipa 
lui-même  une  galère  à  ses  frais,  et  se  rendit  à  Sala- 
mine  pour  partager  le  péril  avec  ceux  de  la  nation  : 
tant,  dit  Plutarque,  Alexandre  était  ami  et  rémunéra- 
teur de  toute  vertu,  et  se  regardait  chargé,  pour  ainsi 
dire,  de  conserver  la  mémoire  de  toutes  les  belles  ac- 
tions, pour  en  faire  revivre  le  mérite  et  les  proposer 
en  exemple  à  la  postérité  ! 

Darius,  après  sa  défaite,  accompagné  de  peu  de 
gens,  avait  pris  le  chemin  de  la  rivière  Lycus.  L'ayant 
passée,  plusieurs  lui  conseillaient  de  rompre  le  pont, 
parce  que  l'ennemi  le  poursuivait.  Mais  il  répondit  gé- 
néreusement qu'il  n'estimait  point  assez  sa  vie  2  pour 
la  vouloir  conserver  au  prix  de  celle  de  tant  de  mil- 
liers de  sujets  et  d'alliés  fidèles,  qui  demeureraient  à 
la  merci  des  ennemis  ;  qu'ils  avaient  le  même  droit  que 
Jeur  prince  à  ce  passage,  qui  devait  leur  être  ouvert 
comme  à  lui.  Après  avoir  traversé  assez  de  pays  tou- 
jours en  fuyant ,  il  arriva  sur  le  minuit  à  Arbelles.  De 
là  il  prit  sa  route  vers  la  Médie,  à  travers  les  montagnes 
d'Arménie,  suivi  de  sa  noblesse  et  d'un  petit  nombre 
de  gardes.  Deux  mille  Grecs  le  joignirent  aussi  bientôt 
dans  le  chemin.  Il  prit  cette  route ,  parce  qu'il  crut 
qu'Alexandre  prendrait  celle  de  Babylone  et  de  Suse 
pour  y  jouir  du  fruit  de  sa  victoire.  D'ailleurs  c'était 

r  Hérodote  touche  cette   histoire       sultum,  ut  tôt  millia  sociorum  hosti 

en  deux  mots ,  liv.  8,  ch.  47.  objiciat  :  dehere  et  aliis  fugae  viam 

7  «  Non  ita  se  saluti  suae  velle  con-      patere  ,  (pia:  patuerit  sibi.  »  (  Just.  ) 
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un  chemin  où  l'on  ne  pouvait  le  suivre  avec  une  grande 
armée;  au  lieu  que  l'autre  était  aisé  pour  les  chevaux 
et  les  chariots ,  et  clans  un  pays  fertile. 

Peu  de  jours  après,  Arbelles  se  rendit  à  Alexandre, 
qui  y  trouva  quantité  de  meubles  de  la  couronne,  de 
riches  habits ,  et  d'autres  choses  précieuses ,  avec  quatre 
mille  talents1  (douze  millions),  et  toutes  les  richesses 
de  l'armée,  que  Darius,  comme  on  l'a  dit,  en  marchant 
contre  Alexandre,  y  avait  laissées.  Il  en  fallut  bientôt 
sortir  à  cause  des  maladies  qui  se  mirent  dans  le  camp 
par  l'infection  des  corps  morts  dont  toute  la  campagne 
était  couverte.  Ce  prince  s'avança  par  les  plaines  vers 
Babylone;  et  en  quatre  jours  de  marche  il  arriva  à 
Memnis,  oii  l'on  voit  dans  une  caverne  la  fameuse  fon- 
taine qui  jette  le  bitume  en  si  grande  quantité,  qu'on 
tient  que  les  murs  de  Babylone  ont  été  bâtis  avec  ce 
ciment. 

11  admira  sur-tout  un  gouffre  d'où  coulaient  conti- 
nuellement des  ruisseaux  de  feu  comme  d'une  source 
inépuisable  ,  et  un  torrent  de  naphte ,  qui ,  se  débor- 
dant à  cause  de  sa  grande  abondance ,  faisait  un  grand 
lac  assez  près  de  ce  gouffre.  Cette  naphte  ressemble 
parfaitement  au  bitume  ;  mais  elle  a  cela  de  plus,  qu'elle 
est  si  prompte  et  si  facile  à  s'enflammer ,  qu'avant  que 
de  toucher  à  la  flamme  elle  prend  feu  à  la  simple 
lueur  qui  environne  cette  flamme ,  et  embrase  tout  l'air 
qui  est  entre  deux.  Les  Barbares ,  voulant  faire  voir  au 
roi  la  force  et  la  subtilité  de  cette  matière,  en  répam 
dirent  des  gouttes  çà  et  là ,  après  qu'il  fut  arrivé  à  Ba- 
bylone, dans  la  rue  qui  conduisait  à   son  logement, 

1  Environ  1 1  millions.  —  L. 
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Ensuite,  se  tenant  au  bout  de  la  rue,  ils  approchèrent 
des  flambeaux  des  endroits  où  il  était  tombé  de  ces 
gouttes ,  car  il  était  déjà  nuit.  Ces  premières  gouttes 
ayant  d'abord  pris  feu,  en  un  clin-d'œil  la  flamme  eut 
gagné  l'autre  bout,  de  sorte  que  la  rue  entière  parut  un 
embrasement  continu. 

Quand  Alexandre  fut  près  de  Babylone,  Mazée,  qui 
s'y  était  retiré  après  la  bataille  d'A  rbelles ,  se  vint  ren- 
dre à  lui  avec  ses  enfants  déjà  grands,  et  lui  mit  la 
ville  entre  les  mains.  Le  roi  fut  bien  aise  de  sa  venue  ; 
car  ce  n'aurait  pas  été  une  petite  entreprise  que  le  siège 
d'une  ville  de  cette  conséquence,  et  si  bien  pourvue  de 
tout.  Outre  qu'il  était  homme  de  condition  et  vaillant, 
il  avait  encore  acquis  beaucoup  d'honneur  dans  la  der- 
nière journée;  et  il  pouvait,  par  son  exemple,  engager 
les  autres  à  faire  comme  lui.  Il  entra  dans  la  ville  à 
la  tête  de  son  armée ,  comme  s'il  allait  au  combat.  Les 
murs  de  Babylone  étaient  tout  bordés  de  monde,  quoi- 
que la  plupart  fussent  sortis  au-devant  de  lui  impatients 
de  voir  leur  nouveau  maître,  dont  la  réputation  l'avait 
précédé  de  beaucoup.  Bagophane,  gouverneur  de  la 
forteresse ,  et  gardien  du  trésor,  pour  ne  pas  témoigner 
moins  de  zèle  que  Mazée,  fit  joncher  les  chemins  de 
fleurs,  et  dresser,  des  deux  cotés,  des  autels  d'argent, 
qui  ne  fumaient  pas  seulement  d'encens ,  mais  de  toutes 
sortes  de  bonnes  odeurs.  Après  lui,  suivaient  les  pré- 
sents qu'il  devait  faire  au  roi;  savoir,  des  troupeaux 
de  bêtes,  et  un  grand  nombre  de  chevaux,  avec  des 
lions  et  des  panthères  qu'on  portait  dans  leurs  cages. 
Les  mages  marchaient  ensuite,  entonnant  des  hymnes 
à  leur  mode  ;  puis  les  Chaldéens ,  et  avec  eux  les  devins 
et  les  musiciens  de  Babylone.   Ceux-ci  avaient  accou- 
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tumé  de  chanter  les  louanges  du  roi  sur  leurs  instru- 
ments, et  les  Chaldéens  d'observer  le  mouvement  des 
astres  et  la  vicissitude  des  saisons.  La  cavalerie  baby- 
lonienne venait  la  dernière,  en  un  si  pompeux  appa- 
reil, hommes  et  chevaux,  qu'il  passait  toute  magnifi- 
cence. Le  roi  fit  marcher  le  peuple  à  la  queue  de  son 
infanterie,  et,  au  milieu  de  ses  gardes,  entra  sur  un 
char  dans  la  ville ,  et  de  là  au  palais ,  comme  en  triom- 
phe. Le  lendemain  il  se  fit  représenter  tous  les  meubles 
et  tout  l'argent  de  Darius.  De  l'argent  qu'il  trouva  à 
Babylone  il  fit  compter,  pour  récompense  extraordi- 
naire, à  chaque  cavalier  macédonien  six  '  mines  (trois 
cents  livres  ) ,  à  chaque  cavalier  étranger  2  deux  mines 
(cent  livres),  à  chaque  fantassin  de  Macédoine  deux 
mines,  et  à  chacun  des  autres  deux  mois  de  leur  paie 
ordinaire.  Il  ordonna,  selon  l'avis  des  mages,  avec  qui 
il  eut  plusieurs  conférences,  qu'on  rebâtît  les  temples 
que  Xerxès  avait  démolis,  et  entre  autres  celui  de 
Bélus,  qui  est  le  dieu  le  plus  respecté  à  Babylone.  Il 
donna  le  gouvernement  de  la  province  à  Mazée,  et  le 
commandement  des  troupes  qu'il  y  laissait  à  Apollo- 
dore  d'Amphipolis. 

Alexandre,  au  milieu  du  tumulte  des  guerres,  con- 
servait toujours  du  goût  et  de  la  curiosité  pour  les 
sciences.  Il  s'entretint  souvent  avec  les  Chaldéens, 
adonnés  de  tout  temps  à  l'étude  de  l'astronomie,  et 
qui  s'étaient  acquis  dans  cette  matière  une  grande  ré- 
putation. Ils  lui  présentèrent  des  observations  astro-     Porphyr. 

,  /  -,  ,  .  «  .  .    apud   Simpl. 

nomiques   que  leurs  prédécesseurs  avaient  laites,  qui  in  ub.  2,de 
renfermaient  l'espace  de  dix  -  neuf  cent  trois  ans ,  et 

1  570  francs.  —  L.  2  i83  francs.  ■ —  L. 
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remontaient  par  conséquent  jusqu'au  temps  de  Nemrod. 
Callisthène,  qui  accompagnait  Alexandre,  les  envoya 
à  Aristote  K 

Le  roi  demeura  plus  long -temps  à  Babylone  qu'en 
aucun  autre  lieu;  et  ce  séjour  fit  un  tort  considérable 
à  la  discipline  militaire  de  ses  troupes.  Le  peuple ,  par 
principe  même  de  religion ,  s'y  livrait  aux  plaisirs,  aux 
voluptés,  aux  débauches  les  plus  infâmes,  sans  que 
les  dames,  même  les  plus  qualifiées,  gardassent  aucune 
mesure  ni  aucune  réserve  dans  leurs  dérèglements ,  dont 
elles  faisaient  gloire,  loin  d'en  rougir  ou  de  les  cacher. 
Il  faut  avouer  que  cette  armée  victorieuse  de  l'Asie, 
après  s'être  amollie  de  la  sorte  et  comme'  détrempée 
clans  les  délices  de  Babylone  l'espace  de  trente-quatre 
jours,  se  serait  trouvée  bien  affaiblie  pour  fournir  au 
reste  de  ses  exploits  si  elle  eût  eu  un  ennemi  en  tête  : 
mais  les  recrues  qui  lui  venaient  de  temps  en  temps 
faisaient  qu'elle  se  sentait  moins  de  ces  désordres  ;  car 
Amyntas  amena  six  mille  hommes  de  pied,  et  cinq 
cents  chevaux  macédoniens,  envoyés  par  Antipater,  et 
six  cents  chevaux  thraces,  avec  trois  mille  cinq  cents 
fantassins  de  la  même  nation,  sans  compter  quatre 
mille  hommes  soudoyés  venus  du  Péloponnèse  avec 
près  de  quatre  cents  chevaux. 

Le  même  Amyntas  avait  encore  amené  au  roi  cin- 
quante jeunes  Macédoniens ,  enfants  des  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  pour  la  garde  du  corps.  Ce  sont 
ceux  qui  le  servaient  à  table,  qui  lui  menaient  ses 
chevaux  dans  les  armées,  qui  l'accompagnaient  à  la 
chasse,  et  qui  faisaient  garde  tour-à-tour  à  la  porte  de 

1  Voyez  ,  sur  ces  observations  ,  la  note  i ,  page  10  du  tome  II.- — L„ 
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sa  chambre.  Et  c'étaient  là  comme  les  premiers  degrés 
pour  monter  aux  plus  hautes  charges  de  la  milice  et 
de  l'état. 

Après  qu'Alexandre  eut  quitté  Babylone,  il  entra  dans 
la  province  de  Sitacène,  pays  fertile  et  abondant  en 
toutes  sortes  de  biens,  ce  qui  fit  qu'il  y  séjourna  plus 
long-temps.  JEt,  de  peur  que  l'oisiveté  ne  ramollît  le 
courage  de  ses  gens,  il  proposa  des  prix  pour  les  plus 
vaillants  d'entre  eux;  et,  pour  décider  sur  les  actions 
de  ceux  qui  disputeraient  cet  honneur,  il  nomma  des 
juges,  témoins  des  preuves  de  bravoure  que  chacun 
avait  données  dans  les  batailles  précédentes ,  car  c'est 
sur  quoi  l'on  devait  adjuger  les  prix.  Aux  huit  qui  se 
trouveraient  les  plus  braves  il  donna,  à  chacun,  un 
régiment  de  mille  hommes,  et  de  là  on  les  appelait 
chiliarques.  C'était  la  première  fois  qu'on  avait  fait  les 
régiments1  si  forts;  auparavant  ils  n'étaient  que  de  cinq 
cents  hommes,  et  n'avaient  point  encore  été  le  prix  de 
la  valeur.  Les  soldats  accoururent  pour  assister  à  cet 
illustre  spectacle,  non-seulement  comme  témoins  des 
faits  des  uns  et  des  autres,  mais  comme  juges  des  juges 
mêmes  :  parce  qu'il  serait  aisé  de  voir  si  les  récompenses 
seraient  données  au  mérite  ou  à  la  faveur;  discerne- 
ment sur  lequel  il  n'est  pas  possible  de  tromper  les 
soldats.  Il  paraît  que  la  distribution  se  fit  avec  beau- 
coup d'équité. 

Il  changea  aussi  très-utilement  dans  la  discipline 
militaire  plusieurs  choses  établies  par  ses  prédéces- 
seurs :  car  il  réduisit  toute  sa  cavalerie  en  un  corps 
sans  considérer  la  différence  des  nations,  et  lui  donna 

1   Ce  que  Rollin  appelle  régiments  est  nommé  cohortes  par  Quinte-Curce. 

—  L. 
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des  commandants  tels  qu'il  les  voulut  choisir;  au  lieu 
qu'auparavant  chaque  nation  se  rangeait  sous  sa  cor- 
nette l  à  part,  et  n'était  commandée  que  par  un  colonel 
de  son  pays.  Le  signal  de  la  marche  était  de  sonner 
de  la  trompette;  mais,  parce  qu'on  avait  souvent  de  la 
peine  à  l'entendre  à  cause  du  grand  bruit  qui  se  fait 
en  décampant,  il  ordonna  qu'on  élèverait  ,  sur  sa  tente 
un  étendard  qui  serait  vu  de  tout  le  monde.  Il  établit 
aussi  le  feu  pour  signal  durant  la  nuit,  et  la  fumée 
durant  le  jour. 

Alexandre  marcha  ensuite  vers  Suse,  et  y  arriva 
vingt  jours  après  son  départ  de  Babylone.  Comme  il 
en  était  proche,  Abulite,  gouverneur  de  la  province, 
envoya  son  fils  au-devant  de  lui,  avec  promesse  de  lui 
rendre  la  ville,  soit  que  ce  fût  de  son  mouvement,  ou 
par  ordre  de  Darius  pour  amuser  Alexandre  par  le  bu- 
tin. Le  roi  fit  grand  accueil  à  ce  jeune  seigneur,  qui 
le  conduisit  jusqu'au  fleuve  Choaspe,  dont  l'eau  est  si 
Herod.  1.  1,  célèbre  pour  être  exquise  et  délicieuse  à  boire.  Les 
rois  de  Perse  n'en  buvaient  point  d'autre;  et,  quelque 
part  qu'ils  allassent,  on  en  portait  toujours  à  leur  suite 
dans  des  vases  d'argent,  après  l'avoir  mise  sur  le  feu.  Ce 
fut  là  qu' Abulite  le  vint  trouver  avec  des  présents  di- 
gnes d'un  roi ,  entre  lesquels  il  y  avait  des  dromadaires 
d'une  vitesse  incroyable,  et  douze  éléphants  que  Darius 
avait  fait  venir  des  Indes.  Etant  entré  dans  la  ville ,  il 
tira  du  trésor  des  sommes  immenses,  et  pour  cin- 
quante mille  talents  d'argent  2  en  masse  et  en  lingots, 

1  Ces  mots  cornette  et  colonel  font  tionum  discrimine,  prœfectis ,   non 

une  disparate  assez  étrange.  Quinte-  utiquè  suarum  gentium ,  sed delectis , 

Curce  dît  :  nam  quum  antè  équités  attribuit  (  V,  2  -  6).  — L. 
in  snam  quisque gentem  describeren-  2  Cent  cinquante  millions.  =  275 

tur  seorsum  a  cœteris  ;  exempto  na-  millions  de  francs. — L. 
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sans  compter  les  meubles  et  mille  autres  choses  d'un 
prix  infini.  Ces  richesses  étaient  le  fruit  de  bien  des 
vexations  qui  avaient  été  faites  aux  peuples,  depuis 
plusieurs  siècles,  pour  tirer  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
indigence  des  revenus  énormes.  Les  rois  croyaient  les 
avoir  amassées  pour  leurs  enfants  et  pour  leur  posté- 
rité :  une  seule  heure  les  mit  au  pouvoir  d'un  prince 
étranger,  qui  en  sut  faire  un  bon  usage;  car  il  sem- 
blait qu'il  ne  fût  que  le  dépositaire  des  richesses  im- 
menses qu'il  trouvait  dans  les  trésors  de  Perse ,  et  qu'il 
ne  les  conservât  que  pour  en  faire  le  prix  de  la  valeur 
et  la  récompense  du  mérite. 

Entre  autres  choses,  on  y  trouva  cinq  mille  quin- 
taux de  pourpre  T  d'Hermione  2 ,  qui  était  la  plus  pré- 
cieuse ,  qu'on  y  avait  amassée  pendant  l'espace  de  cent 
quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  conservait  encore  toute 
sa  fleur  et  tout  son  lustre. 

On  y  trouva  aussi  une  partie  des  raretés  que  Xerxès 
avait  emportées  de  la -Grèce,  et  entre  autres  les  statues 
d'airain  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  qu'Alexandre 
renvoya  depuis  à  Athènes  où  elles  se  voyaient  encore 
du  temps  d'Arrien  3. 

Ce  prince,  voulant  passer  dans  la  Perse,  établit,  pour 
gouverneur  de  la  ville  de  Suse ,  Archélaùs  ,  avec  une 

1  On  comprendra  quelle  immense  quintaux,  au  lieu  de  5ooo. —  L. 

richesse  c'était,  quand  on  saura  que  2   Hermione,  ville  d'Argolide  ,  où 

cette  pourpre  se  vendait  jusqu'à  cent  se  faisait  la  meilleure  teinture  de  la 

écus  la  livre.  Le  quintal  est  le  poids  pourpre, 

de  cent  livres  de  Paris.  3  Ce    qu'Arrien    attribue    ici    à 

=  Le  mot  que  Rollin  traduit  par  Alexandre  ,    au     sujet    des     statues 

quintal  est  talent   (Plut,  in  Alex.  d'Harmodius    et  d'Aristogiton,   est 

§   36.)  Or ,  le  talent  attique  ne  pe-  attribué    par    d'autres  historiens    à 

sait  que  53  livres   7  onces  :  ainsi  les  d'autres  princes. 
5ooo  talents  ne  font  qu'environ  2672 
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garnison  de  trois  mille  hommes;  pour  gouverneur  de 
la  citadelle, Mazare,  l'un  des  seigneurs  de  sa  cour, avec 
mille  vieux  soldats  macédoniens  qui  étaient  trop  pe- 
sants pour  le  suivre.  Il  donna  le  gouvernement  de  la 
Susiane  à  Abulite. 

Il  laissa  à  Suse  la  mère  et  les  enfants  de  Darius  :  et 
ayant  reçu  de  Macédoine  quantité  d'étoffes  de  pourpre 
et  de  riches  vêtements  à  la  mode  du  pays,  il  les  donna 
à  Sysigambis  avec  les  ouvriers  qui  les  avaient  faits; 
car  il  lui  rendait  toutes  sortes  d'honneurs,  et  ne  l'ai- 
mait pas  moins  tendrement  que  s'il  eût  été  son  fils.  Il 
lui  fît  dire  aussi  que,  si  elle  trouvait  ces  ouvrages  à 
son  gré,  elle  pouvait  faire  apprendre  à  ses  petites-filles 
à  en  travailler  de  pareils  pour  se  divertir  et  pour  en 
faire  des  présents.  A  ces  mots,  les  larmes  qui  lui  tom- 
bèrent des  yeux  firent  assez  connaître  combien  ce  pré- 
sent lui  était  désagréable  et  ce  compliment  injurieux  , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  que  les  femmes  de  Perse  tiennent 
à  plus  grande  honte  que  de  travailler  en  laine.  Ceux 
qui  portèrent  ces  présents  ayant  fait  entendre  au  roi 
que  Sysigambis  n'en  était  pas  contente ,  il  se  crut  obli- 
gé de  lui  en  faire  des  excuses  et  de  l'aller  consoler. 
Il  fut  donc  la  voir  et  lui  dit  :  «  Ma  mère ,  cette  étoffe 
«  dont  vous  me  voyez  vêtu  n'est  pas  seulement  un  pré- 
ce  sent  de  mes  sœurs,  mais  c'est  l'ouvrage  de  leurs 
«  mains.  Par  là  jugez,  s'il  vous  plaît,  que  la  coutume 
<f  de  notre  pays  m'a  trompé ,  et  n'imputez  point  mon 
«  ignorance  à  outrage.  Je  ne  pense  pas  jusqu'ici  avoir 
«  manqué  en  rien  de  ce  que  j'ai  su  être  de  vos  mœurs 
«  et  de  vos  coutumes.  J'ai  appris  que  parmi  vous  c'est 
«  une  espèce  de  crime  à  un  fds  de  s'asseoir  en  la  pré- 
ce  sence  de  sa   mère,  sans  sa  permission.  Vous  savez 
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R  comme  j'en  ai  usé,  et  si  je  l'ai  jamais  fait  que  vous 
«  ne  me  l'ayez  commandé;  et,  toutes  les  fois  que  vous 
«  avez  voulu  vous  prosterner  devant  moi,  vous  savez 
«  encore  si  je  l'ai  souffert.  Pour  dernière  marque  de 
«  mon  respect  je  vous  ai  toujours  donné  le  doux  nom 
«  de  mère ,  qui  n'appartient  qu'à  Olympias  seule  à 
«  qui  je  dois  la  naissance.  » 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  donne  lieu  à  deux  ré- 
flexions, bien  naturelles,  ce  me  semble,  mais  bien  im- 
portantes. 

En  premier  lieu,  nous  voyons  jusqu'où  les  Perses,  na- 
tion d'ailleurs  si  fière  et  si  vaine,  portaient  le  respect 
pour  les  pères  et  les  mères.  On  se  souvient  sans  doute 
que  le  grand  Cyrus ,  au  milieu  de  ses  conquêtes  et  dans  le 
temps  le  plus  brillant  de  sa  fortune,  ne  voulut  point 
accepter  l'offre  avantageuse  que  lui  faisait  son  oncle 
Cyaxare  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage  et  la  Médie 
pour  dot,  sans  avoir  auparavant  consulté  son  père  et 
sa  mère  et  sans  avoir  obtenu  leur  consentement.  Ici 
l'histoire  nous  apprend  que ,  chez  les  Perses ,  un  fils  I , 
quelque  grand  et  quelque  puissant  qu'il  fût,  n'osait 
s'asseoir  en  présence  de  sa  mère  sans  une  permission 
expresse;  et  qu'en  user  autrement,  eût  été  regardé 
comme  un  crime.  Combien  sommes -nous  éloignés  de 
telles  mœurs! 

Je  remarque,  en  second  lieu,  dans  ce  même  récit, 
des  traces  précieuses  de  l'heureuse  simplicité  des  temps 
anciens  où  les  dames ,  même  les  plus  qualifiées ,  s'exer- 
çaient à  des  travaux  utiles  et  quelquefois  même  pé- 
nibles. Personne  n'ignore  ce  que   nous  dit  sur   cela 

1  «  Soio  apud  vos  filium  in  conspectu  matris  nefas  esse  considère,  nisî 
quum  illa  permisit.  »  (Q.  Curt.) 
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l'Ecriture  sainte  au  sujet  de  Réhecca,  de  Rachel,  et  de 
plusieurs  autres.  On  voit  dans  Homère  des  princesses 
aller  puiser  de  l'eau  aux  fontaines,  et  laver  elles- 
mêmes  le  linge  de  la  maison.  Ici  les  sœurs  d'Alexandre, 
c'est-à-dire  les  fdles  d'un  puissant  prince,  paraissent 
occupées  du  soin  de  faire  de  leurs  mains  des  habits  à 
leur  frère  r.  La  fameuse  Lucrèce  travaillait  à  fder  de 
la  laine  au  milieu  de  ses  femmes.  Auguste,  le  maître 
du  monde,  pendant  un  assez  long  temps,  ne  porta 
point  d'autres  habits  que  ceux  que  sa  femme  et  sa 
sœur  lui  avaient  faits  de  leurs  propres  mains.  C'était 
une  coutume  dans  le  Nord,  il  n'y  a  pas  encore  beau- 
coup d'années,  que  dans  chaque  repas  il  y  eût  toujours 
plusieurs  mets  préparés  par  la  princesse  régnante.  En 
un  mot,  l'occupation,  le  travail,  les  soins  domestiques, 
une  vie  sérieuse  et  retirée,  c'est  le  partage  des  femmes; 
et  c'est  à  quoi  la  Providence  les  a  destinées.  La  cor- 
ruption du  siècle  a  attaché  à  ces  usages ,  presque  aussi 
anciens  que  le  monde ,  une  idée  de  bassesse  et  de  mé- 
pris. Mais  qu'a-t-elle  substitué  à  ces  durs  et  vigoureux 
exercices  dont  une  saine  éducation  rendait  le  sexe 
capable,  à  cette  vie  laborieuse  et  utilement  occupée 
dans  l'intérieur  de  la  maison? Une  molle  indolence,  une 
stupide  oisiveté,  de  frivoles  conversations,  de  vains 
amusements,  une  passion  pour  les  spectacles,  une  fu- 
reur pour  le  jeu.  Que  l'on  compare  ensemble  ces  deux 
sortes  de  caractères,  et  que  l'on  juge  de  quel  coté  se 
trouve  le  bon  esprit,  le  solide  jugement,  et  le  goût  du 
vrai  et  du  naturel.  Il  faut  pourtant  avouer,  à  l'honneur 
du  sexe  et  de  la  nation ,  qu'il  y  a  parmi  nous  beaucoup 

1  «  Mater,  hanc  vestem  ,  quâ  indutus  sum  ,  sororum  non  solùm  donum, 
sed  etiam  opus  vides.  »  (Q.  Curt.) 
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de  dames,  même  de  la  plus  haute  condition,  qui  se 
font  un  devoir  et  un  plaisir  de  travailler  de  leurs 
mains  à  des  ouvrages,  non  frivoles,  mais  solides,  et  de 
se  préparer  elles-mêmes  une  partie  de  leur  ameuble- 
ment. Je  pourrais  ajouter  qu'il  y  en  a  aussi  un  grand 
nombre  attentives  à  cultiver  leur  esprit  par  des  lec- 
tures agréables  et  en  même  temps  sérieuses  et  utiles. 

Alexandre ,  ayant  laissé  Sysigambis  extrêmement 
satisfaite,  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière  que  ceux  du 
pays  appellent  Pasi-Tigre  t.  L'ayant  passée  avec  neuf 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux,  tant  des 
Agriens  que  des  Grecs  soudoyés ,  et  un  renfort  de  trois 
mille  Thraces,  il  vint  à  la  contrée  des  Uxiens.  Elle  est  voi- 
sine de  Suse,  et  s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  la  Perse, 
ne  laissant  qu'un  petit  défilé  entre  elle  et  les  Susiens. 
Madate  commandait  dans  cette  province.  Ce  n'était 
point  un  homme  qui  réglât  son  zèle  sur  les  temps  2 ,  ni 
qui  suivît  la  fortune;  fidèle  à  son  maître,  il  était  ré- 
solu de  tenir  jusqu'à  l'extrémité.  Il  s'était  retiré  dans 
sa  ville,  située  sur  des  rochers  escarpés,  et  environnée 
de  précipices.  Y  ayant  été  forcé,  il  se  réfugia  dans  la 
citadelle,  d'où  les  assiégés  envoyèrent  trente  députés 
au  roi  pour  lui  demander  grâce.  Ce  ne  fut  que  par 
l'entremise  de  Sysigambis,  qu'ils  l'obtinrent.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  pardonner  à  Madate,  qui   était  allié 

1   C'est  une  rivière  différente  du  lœas) ,    de  Ab  -  Zal  (Copratas),  se 

Tigre.  rend   dans  le   golfe  Persique,   tout 

=  Ce  fleuve  a  été  l'objet  de  beau-  près  de  la  bouche  orientale  du  Tigre 

coup  de  diseussions  parmi  les  géo-  (Recherches  sur    la   géogr.   sjstém. 

graphes.    M.  Gossellin  ,  qui  les    a  des  Grecs,  t.  III ,  p.  88-97).  — L. 
discutées  avec  soin,  pense  que    ce  2   «  Haud  sanè  temporum  homo; 

Pasitigre  est  la  rivière  actuelle   de  quippe  ultima  pro  fide  experiri  de- 

Karun  ,  qui ,  après  avoir  reçu  les  ri-  creverat.  »  (  Q.  Curt.  ) 
vières  de  Kherhah  (Choaspes  et  Eu- 
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de  près  à  cette  princesse  ;  il  donna  la  liberté  à  tous  les 
prisonniers  et  à  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus,  les 
maintint  en  leurs  privilèges,  sauva  la  ville  du  sac,  et 
leur  laissa  labourer  leurs  terres  sans  taille  et  sans  tri- 
but. Qu'eût -elle  pu  obtenir  davantage  de  son  propre 
fils,  s'il  eût  été  victorieux? 

Après  que  les  Uxiens  furent  subjugués,  Alexandre, 
ayant  donné  une  partie  de  son  armée  à  Parménion, 
lui  commanda  de  la  mener  par  la  plaine.  Pour  lui, 
avec  les  troupes  armées  à  la  légère ,  il  traversa  les  mon- 
tagnes qui  régnent  jusque  dans  la  Perse.  Il  arriva,  le 
cinquième  jour,  au  pas  de  Suse.  Ariobarzane,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept  cents  chevaux, 
avait  occupé  ces  rochers  escarpés  de  toutes  parts,  et 
posté  les  Barbares  au  sommet,  hors  de  la  portée  du 
trait.  Il  avait  aussi  élevé  un  mur  dans  ces  défilés ,  et 
s'était  campé  au  pied  avec  ses  troupes.  Dès  qu'Alexandre 
se  fut  avancé  pour  l'attaquer,  les  Barbares  se  mirent  à 
rouler,  du  haut  de  la  montagne ,  des  pierres  d'une  gros- 
seur énorme,  qui,  faisant  plusieurs  bonds  sur  les  ro- 
chers, en  tombaient  avec  plus  de  violence ,  et  écrasaient 
des  bandes  entières.  Le  roi,  effrayé  d'un  tel  spectacle, 
fit  sonner  la  retraite.  Il  se  voyait  avec  douleur  arrêté 
tout  court  à  ce  passage ,  sans  qu'il  parût  aucun  moyen 
ni  aucune  espérance  de  pouvoir  le  forcer. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  tristes  pensées,  un 
prisonnier,  Grec  de  nation,  s'offrit  à  lui,  et  promit  de 
le  conduire  au  sommet  de  la  montagne  par  un  autre 
chemin.  Il  laissa  à  Cratère  le  soin  du  camp  et  de  l'ar- 
mée ,  lui  commanda  de  faire  allumer  quantité  de  feux 
pour  mieux  persuader  aux  Barbares  que  le  roi  y  était 
en  personne;  et,  ayant  pris  avec  lui  des  troupes  d'élite  , 
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il  se  mit  en  chemin ,  prenant  les  détours  que  son  guide 
lui  montrait.  Mais,  outre  que  ces  routes  étaient  très- 
difficiles,  et  les  rochers  si  glissants  qu'on  pouvait  à 
peine  y  asseoir  le  pied,  on  était  encore  fort  incom- 
modé des  neiges  que  le  vent  avait  amassées,  et  qui 
étaient  si  hautes,  que  les  soldats  tombaient  et  enfon- 
çaient dedans  comme  dans  des  fosses  ;  et  quand  leurs 
compagnons  entreprenaient  de  les  en  retirer,  ils  étaient 
bien  souvent  entraînés  eux-mêmes.  D'ailleurs,  l'hor- 
reur de  la  nuit,  un  pays  inconnu,  et  un  guide  dont  la 
fidélité  n'était  pas  trop  assurée,  redoublaient  leur  ap- 
préhension. Après  beaucoup  de  peines  et  de  dangers, 
ils  gagnèrent  enfin  le  haut  de  la  montagne.  Puis ,  en 
étant  descendus,  ils  découvrirent  le  corps  de  garde  des 
ennemis,  et  parurent  armés  à  leur  dos  lorsqu'ils  s'en 
doutaient  le  moins.  Ceux  qui  se  mirent  en  défense,  et  il 
y  en  eut  peu ,  furent  taillés  en  pièces  ;  de  sorte  que  d'un 
coté  les  cris  des  mourants,  et  de  l'autre  l'effroi  des  fuyards 
qui  regagnaient  leur  gros ,  y  mirent  une  telle  épou- 
vante, qu'ils  prirent  la  fuite  avant  que  de  tenter  le 
combat.  A  ce  bruit ,  Cratère  s'avance ,  comme  Alexandre 
en  partant  le  lui  avait  recommandé,  et  se  saisit  du  dé- 
filé ,  qu'il  n'avait  pu  auparavant  emporter  ;  et  en  même 
temps  Philotas,  donnant  par  un  autre  endroit  avec 
Amyntas,  Cœnus  et  Polysperchon ,  acheva  de  rompre 
les  Barbares,  qui  se  voyaient  attaqués  de  tous  cotés. 
Ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces;  le  reste, cher- 
chant à  se  sauver  ,  tomba  dans  des  précipices.  Ario- 
barzane  se  sauva  avec  quelque  cavalerie  à  travers  les 
montagnes. 

Alexandre,  par  un  effet  du  bonheur  qui  le  suivait 
par-tout,  s'étant  tiré  heureusement  du  danger  qu'il  vc- 

Tome  FI.  Hist.  anc.  1  2 
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naît  de  courir,  marcha  vers  la  Perse  sans  perdre  de 
temps.  Sur  sa  route  il  reçut  des  lettres  de  Tiridate, 
gouverneur  de  Persépolis,  par  lesquelles  il  lui  man- 
dait que  les  habitants  de  cette  ville,  sur  le  bruit  de 
sa  venue,  voulaient  piller  les  trésors  de  Darius,  dont 
il  avait  la  garde ,  et  qu'il  se  hâtât  pour  s'en  saisir  : 
qu'il  n'avait  que  l'Araxe  1  à  passer ,  et  que  du  reste  c'é- 
tait tout  chemin  aisé.  Ayant  laissé  ses  gens  de  pied ,  il 
marcha  toute  la  nuit  avec  sa  cavalerie,  harassée  d'une 
si  longue  traite,  et  passa  l'Araxe  sur  le  pont  qu'il  avait 
eu  la  précaution  de  faire  construire  quelques  jours 
auparavant. 

Mais,  comme  il  approchait  de  la  ville ,  il  vit  paraître 
une  grande  troupe,  exemple  mémorable  d'une  extrême 
misère.  C'étaient  environ  huit  cents  Grecs2,  prisonniers 
de  guerre,  déjà  fort  âgés,  sur  qui  les  Perses  avaient 
exercé  leur  cruauté  par  diverses  sortes  de  supplices. 
Aux  uns  ils  avaient  coupé  les  mains,  aux  autres  les 
pieds,  aux  autres  le  nez  et  les  oreilles  ;  puis,  leur  ayant 
imprimé  sur  le  visage,  avec  le  feu,  des  caractères  bar- 
bares ,  ils  les  avaient  gardés  pour  un  objet  de  risée , 
dont  ils  repaissaient  leurs  yeux  et  leur  cruauté.  Ils  res- 
semblaient plutôt  à  des  fantômes  qu'à  des  hommes,  ne 
leur  étant  presque  resté  que  la  parole  à  quoi  on  pût 
les  reconnaître.  Alexandre ,  à  cette  vue,  ne  put  retenir 
ses  pleurs;  et,  comme  ils  s'écrièrent  tous  ensemble  pour 
implorer  sa  miséricorde ,  il  les  exhorta  d'avoir  bon 
courage,  les  assurant  qu'ils  reverraient  encore  leurs 
femmes  et  leur  patrie.  Cette  proposition ,  qui  devait , 
ce  semble,  les  remplir  de  joie,  les  jeta  dans  le  trouble 


1  C'est  un  autre  fleuve  que  celui  de  l'Arménie. 

2  Q.  Curce  en  met  4000. 
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et  l'embarras,  les  sentiments  se  trouvant  partagés. 
«  Quelle  apparence,  disaient  les  uns,  d'aller  nous  mon- 
«  trer  en  spectacle  à  la  Grèce  dans  l'horrible  état  où 
«nous  sommes,  dont  nous  devons  avoir  encore  plus 
«  de  honte  que  de  déplaisir  ?  Le  meilleur  moyen  de 
«  supporter  sa  misère,  c'est  de  la  cacher;  et  il  n'est 
«  point  de  patrie  si  douce  pour  les  malheureux  que  la 
«  solitude,  et  que  l'oubli  de  leur  félicité  passée.  D'ail- 
«  leurs  nous  est-il  possible  de  faire  un  si  long  voyage  ? 
«  Loin  de  l'Europe ,  confinés  aux  extrémités  de  l'Orient, 
«  cassés  de  vieillesse,  et  tronqués  de  la  plupart  de  nos 
«  membres ,  supporterons  -  nous  des  travaux  qui  ont 
«  lassé  une  armée  même  triomphante  ?  Le  seul  parti 
«qui  nous  reste  est  de  cacher  notre  misère,  et  d'a- 
«  chever  notre  vie  parmi  ceux  qui  sont  déjà  tout  ac- 
«  coutumes  à  nos  malheurs  et  à  nos  disgrâces.  »  D'au- 
tres ,  en  qui  l'amour  du  pays  natal  étouffait  tout  autre 
sentiment ,  représentaient  «  que  les  dieux  leur  offraient 
«  ce  qu'ils  n'eussent  pas  même  osé  souhaiter,  leur  pa- 
«  trie ,  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  et  toutes  les  choses 
«  pour  lesquelles  les  hommes  estiment  la  vie  et  mé- 
«  prisent  la  mort  :  qu'ils  avaient  assez  long -temps 
«  porté  le  triste  joug  de  la  servitude  ;  et  qu'il  ne 
«  pouvait  leur  arriver  rien  de  plus  heureux  que  d'aï- 
«  1er  enfin  respirer  un  air  libre  ,  reprendre  leurs  an- 
«  ciennes  mœurs ,  leurs  lois  et  leurs  sacrifices ,  et 
«  mourir  sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«  enfants.  » 

Le  premier  sentiment  prévalut.  Ils  demandèrent  par 
grâce  au  roi  qu'il  leur  permît  de  demeurer  dans  le 
pays  où  ils  avaient  déjà  passé  plusieurs  années.  Il  y 
consentit,  et  leur  fit  distribuer  à  chacun  trois  mille 

T2. 
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dragmes  r  ;  cinq  habits  pour  homme,  et  autant  pour 
femme;  deux  couples  de  bœufs  pour  labourer  leurs 
terres,  du  blé  pour  les  ensemencer.  Il  ordonna  au  gou- 
verneur de  la  province  d'avoir  grand  soin  qu'on  ne 
les  molestât  en  rien ,  et  voulut  qu'ils  fussent  exempts 
de  tout  tribut  et  de  toute  imposition.  C'est  là  vérita- 
blement être  roi.  Alexandre  ne  pouvait  pas  leur  rendre 
les  membres  dont  la  cruauté  des  Perses  les  avait  pri- 
vés; mais  il  leur  rend  la  liberté,  la  tranquillité,  l'a- 
bondance. Heureux  les  princes  qui  sont  sensibles  au 
plaisir  de  faire  du  bien,  et  qui  ont  des  entrailles  de 
compassion  pour  les  malheureux! 

Alexandre,  le  lendemain,  ayant  assemblé  les  géné- 
raux de  son  armée ,  leur  représenta  «  qu'il  n'y  avait 
«  jamais  eu  de  ville  plus  fatale  aux  Grecs  que  Persé- 
«  polis,  l'ancien  siège  des  rois  de  Perse  et  la  capi- 
«  taie  de  leur  empire  :  que  c'était  de  là  qu'étaient  ve- 
«  nus  tous  ces  déluges  d'armées  qui  avaient  inondé  la 
«  Grèce,  et  d'où  premièrement  Darius,  et  Xerxès  en- 
«  suite,  avaient  apporté  le  flambeau  de  la  plus  détes- 
«  table  guerre  qui  eût  désolé  l'Europe  ;  qu'il  fallait 
«  venger  les  mânes  de  leurs  ancêtres.  »  Déjà  les  Perses 
l'avaient  abandonnée ,  chacun  s'étant  retiré  où  sa  peur 
l'avait  conduit.  Alexandre  y  entra  avec  sa  phalange. 
Le  soldat  vainqueur  trouva  de  quoi  assouvir  son  ava- 
rice, et  fit  main-basse  d'abord  sur  tout  ce  qui  était 
resté  ;  mais  bientôt  le  roi  fit  cesser  le  massacre ,  et 
défendit  d'attenter  à  la  pudicité  des  femmes.  Il  avait 
pris  par  force  ou  par  composition  plusieurs  villes  d'une 
opulence  incroyable;  mais  ce  n'était  rien  en  compa- 

1   Quinze  cents  livres.  =  2750  francs.  —  L. 
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raison  des  trésors  qui  se  trouvèrent  ici.  Les  Barbares 
y  avaient  assemblé ,  comme  en  un  magasin ,  toutes  les 
richesses  de  la  Perse.  L'or  et  l'argent  n'y  étaient  que 
par  monceaux,  sans  parler  des  habits  et  des  meubles^ 
qui  montaient  à  un  prix  infini ,  car  c'était  là  le  règne 
du  luxe.  Il  se  trouva  dans  le  trésor  six-vingt  mille  ta- 
lents x ,  qui  furent  destinés  aux  frais  de  la  guerre.  A 
une  somme  si  considérable  il  ajouta  encore  six  mille 
talents2  de  la  prise  de  Pasargade.  C'était  une  ville 
que  Cyrus  avait  bâtie,  et  où,  dans  la  suite,  se  faisait 
le  sacre  des  rois  de  Perse. 

Pendant  qu'Alexandre  était  encore  à  Persépolis,  et 
lorsqu'il  était  sur  le  point  d'en  partir  pour  marcher 
contre  Darius,  il  fit  un  grand  festin  à  ses  amis,  où 
l'on  but  avec  excès.  Parmi  les  femmes  qui  y  furent 
admises  était  la  courtisane  Thaïs,  née  dans  l'Attique, 
et  pour-lors  maîtresse  de  Ptolémée,  qui  dans  la  suite 
fut  roi  d'Egypte.  Sur  la  fin  du  repas,  pendant  lequel 
elle  avait  pris  à  tâche  de  louer  le  roi  d'une  manière 
fine  et  délicate  (  adresse  assez  ordinaire  à  ces  sortes 
de  personnes),  elle  dit  d'un  ton  gai  et  plaisant  «  qu'elle 
«  aurait  une  joie  infinie  si,  pour  finir  noblement  cette 
«  fête,  elle  pouvait  brûler  le  magnifique  palais  de 
«  Xerxès  qui  avait  brûlé  Athènes,  et,  le  flambeau  à 
ce  la  main,  y  mettre  elle-même  le  feu  en  présence  du 
a  roi ,  afin  qu'on  dît  par  toute  la  terre  que  les  femmes 
«  qui  avaient  suivi  Alexandre  à  son  expédition  d'Asie 
«  avaient  bien  mieux  vengé  la  Grèce  cle  tous  les  maux 


1    Trois    cent  soixante  millions.  ployé  ici  mal  à  propos  le  nom  grec 

=  660    millions   de  francs,  si    ce  détalent.  —  L. 
sont  des  talents  attaques  :  mais  il  est  2  Dix-huit  millions, 

à  craindre  que  les  Anciens  aient  em-  —    33  millions.  —  L. 
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«  que  les  Perses  lui  avaient  faits,  que  tous  les  géné- 
«  raux  qui  avaient  combattu  pour  elle  et  par  terre  et 
«  par  mer.  »  Les  convives  applaudissent  à  ce  discours. 
Le  roi  se  lève  de  table,  une  couronne  de  fleurs  sur  la 
tête ,  et ,  le  flambeau  à  la  main ,  s'avance  pour  exécu- 
ter ce  grand  exploit.  Toute  sa  troupe  le  suit  avec  de 
grands  cris  en  dansant  et  en  sautant,  et  environne 
le  palais.  Tous  les  autres  Macédoniens,  entendant  ce 
bruit,  accourent  en  foule  avec  des  flambeaux  allumés, 
et  y  mettent  le  feu  de  tous  côtés.  Alexandre  s'en  re- 
pentit bientôt,  et  donna  ordre  qu'on  éteignît  le  feu; 
mais  il  n'en  était  plus  temps1. 

Comme  il  était  naturellement  très-libéral ,  ses  grands 
succès  augmentèrent  encore  en  lui  cette  inclination 
bienfaisante;  et  il  accompagnait  ses  présents  de  mar- 
ques de  bonté  et  de  manières  obligeantes  qui  en  aug- 
mentaient infiniment  le  prix.  Il  en  usait  ainsi  sur-tout 
à  l'égard  de  ces  cinquante  jeunes  seigneurs  de  Macé- 
doine qui  lui  servaient  de  gardes.  Sa  mère  Olympias 
trouvait  que  ses  libéralités  allaient  trop  loin,  et  elle 
lui  écrivit  sur  ce  sujet  :  «  Je  ne  vous  blâme  pas,  di- 
te sait-elle ,  de  faire  du  bien  à  vos  amis  ;  c'est  agir  vé- 
«  ritablement  en  roi  :  mais  il  y  a  des  bornes  qu'il  faut 
«  garder.  Vous  les  faites  tous  égaux  à  des  rois,  et,  en 
«  les  enrichissant,  vous  leur  donnez  les  moyens  de 
«  faire  beaucoup  d'amis ,  que  vous  vous  ôtez  à  vous- 
«  môme.  »  Et,  comme  elle  lui  écrivait  souvent  la  même 

1    II  est  bien   difficile  de  croire  palais  qui  était  construite  en  bois  de 

qu'un    édifice  construit  solidement  cèdre  :  aussi   démon tre-t-il   que    la 

en  pierres  ait  pu  devenir  si  prompte-  ville  et  le  palais  existaient   encore 

ment  la  proie  des  flammes  :  et  le  feu,  plusieurs    siècles    après    Alexandre 

comme  l'observe  un  savant  critique ,  (  Ste-Croix  ,  p.  3 1 1  et  suiv.  ).  —  L. 
n'a  pu  consumer  que  la  partie  de  ce 
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chose,  il  tenait  ses  lettres  secrètes  et  ne  les  montrait 
a  personne,  hors  un  jour  qu'en  ayant  ouvert  une  ,  et 
s'étant  mis  à  la  lire ,  Ephestion  s'approcha ,  et  lisait 
avec  lui  par-dessus  son  épaule.  Il  ne  l'empêcha  point; 
mais  tirant  seulement  son  anneau  de  son  doigt,  il  en 
mit  le  cachet  à  la  bouche  de  son  favori  pour  lui  re- 
commander le  secret. 

Il  envoyait  de  magnifiques  présents  à  sa  mère;  mais 
il  ne  voulut  jamais  souffrir  ni  qu'elle  se  mêlât  des  af- 
faires ,  ni  qu'elle  entrât  en  aucune  sorte  dans  le  gou- 
vernement. Comme  elle  s'en  plaignit  en  des  termes  fort 
aigres,  il  supporta  sa  mauvaise  humeur  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  patience.  Antipater  lui  ayant  écrit 
un  jour  une  grande  lettre  contre  elle ,  après  l'avoir 
lue  il  dit  :  Antipater  ignore  quune  seule  larme  d'une 
mère  efface  dix  mille  lettres  comme  celle-là.  Cette 
conduite  et  cette  réponse  font  voir  qu'Alexandre  était 
en  même  temps  bon  fils  et  bon  politique,  et  qu'il  com- 
prenait parfaitement  combien  il  est  dangereux  d'aban- 
donner l'autorité  royale  à  une  femme  du  caractère 
d'Olympias. 

§  X.  Darius  quitte  Ecbatane.  Il  est  trahi  et  chargé 
de  chaînes  par  Bessus ,  chef  des  Bactriens.  Celui- 
ci,  aux  approches  d Alexandre ,  prend  la  fuite, 
après  avoir  couvert  de  blessures  Darius ,  qui  ex- 
pire un  inornent  avant  qu  Alexandre  n  arrive. 
Il  envoie  son  corps  à  Sjsigambis. 

Après  la  prise  de  Persépolis  et  de  Pasargade  ,  Alexan-  Aw.1vr.3674. 

dre  résolut  de  poursuivre  Darius ,  qui  était  déjà  arrivé  D[od*.  f.  ,£ 

à  Ecbatane,  capitale  de  la   Médie.  Il  restait  encore  a  £?*£"? 3 f 

ce  prince  fugitif  trente  mille  hommes  de  pied,  entre  p*  i33"i37- 
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plut. inAlex,  lesquels  il  y  avait  quatre  mille  Grecs,  qui  lui  furent 
Q.Curt?i.5,  fidèles  jusqu'à  la  fin.  Il  avait,  outre  cela,  quatre  mille 
jnstiu"i4n,  frondeurs  ou  gens  de  trait,  et  plus  de  trois  mille  che- 
cap.  i5.  vauX9  presque  tous  Bactriens,  que  commandait  Bessus, 
satrape  de  la  Bactriane.  Darius,  avec  ses  troupes,  s'é- 
carta un  peu  du  grand  chemin ,  faisant  passer  devant 
le  bagage;  et  ayant  assemblé  ses  principaux  officiers, 
il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Chers  compagnons,  de 
«  tant  de  milliers  d'hommes  qui  composaient  mon  ar- 
«  mée  vous  êtes  les  seuls  qui  ne  m'avez  point  aban- 
«  donné  dans  tout  le  cours  de  ma  mauvaise  fortune; 
«  et  il  n'y  a  bientôt  plus  que  votre  fidélité  et  votre 
«  constance  qui  me  fassent  croire  que  je  suis  roi.  Les 
«  transfuges  et  les  traîtres  régnent  dans  mes  villes,  non 
«.qu'on  les  juge  dignes  de  l'honneur  qu'on  leur  fait, 
«  mais  afin  que  leur  récompense  vous  tente  et  ébranlé 
«  vos  courages.  Vous  avez  pourtant  mieux  aimé  suivre 
«  ma  fortune  que  celle  du  vainqueur  :  en  quoi  vous 
«  avez  mérité  que  les  dieux  vous  en  récompensent;  et 
«  ne  douiez  point  qu'ils  ne  le  fassent,  si  je  ne  puis 
«  moi-même  le  faire.  Avec  de  telles  troupes  et  de  tels 
«  officiers ,  j'affronterai  sans  crainte  l'ennemi ,  quelque 
«  redoutable  qu'il  paraisse.  Quoi  !  voudrait -on  que  je 
c<  m'abandonnasse  à  la  discrétion  du  vainqueur,  et  que 
«  j'attendisse  de  lui ,  pour  prix  de  ma  lâcheté  et  de  ma 
«  bassesse ,  le  gouvernement  de  quelque  province  qu'il 
«  voudrait  bien  me  laisser  ?  Non,  non;  il  ne  sera  ja- 
«  mais  au  pouvoir  de  personne  ni  de  m'ôter  ni  de  me 
«  donner  le  diadème  que  je  porte.  Une  même  heure 
«  verra  la  fin  de  mon  règne  et  de  ma  vie.  Si  vous  avez 
«  tous  ce  même  courage  et  cette  même  résolution, 
«  comme  je  n'en  puis  douter,  je  vous  réponds  de  votre 
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«  liberté ,  et  que  vous  n'aurez  point  à  souffrir  le  faste 
«  et  les  insultes  des  Macédoniens.  Vous  avez  dans  vos 
«  mains  de  quoi  venger  ou  terminer  tous  vos  maux.  » 
Tous  répondirent,  avec  de  grands  cris,  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  suivre  par -tout,  et  à  répandre  leur  sang 
pour  sa  défense. 

C'était  le  sentiment  des  troupes.  Mais  Nabarzane, 
l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  Perse  et  général  de 
la  cavalerie,  avait  tramé  avec  Bessus,  général  des  Bac- 
triens,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  ayant  résolu 
d'arrêter  le  roi  et  de  l'enchaîner;  ce  qu'ils  pouvaient 
exécuter  facilement  par  le  moyen  des  troupes  qu'ils 
commandaient  l'un  et  l'autre.  Leur  dessein  était,  s'ils 
se  voyaient  poursuivis  par  Alexandre ,  de  se  racheter 
en  lui  livrant  Darius  en  vie;  et,  s'ils  échappaient  à  sa 
poursuite,  de  s'emparer  du  royaume  après  avoir  tué 
Darius,  et  de  recommencer  la  guerre.  Les  traîtres  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  gagner  les  troupes  en  leur  repré- 
sentant qu'on  les  traînait  au  précipice;  qu'ils  se  ver- 
raient bientôt  accablés  sous  les  ruines  d'un  empire 
tout  près  de  tomber,  pendant  que  la  Bactriane  leur 
était  ouverte  et  leur  tendait  les  mains  en  leur  offrant 
des  richesses  immenses.  Quelque  sourdes  que  fussent 
ces  menées,  Darius  en  fut  averti,  mais  ne  put  les 
croire.  Patron ,  qui  commandait  les  Grecs ,  l'exhorta 
inutilement  à  faire  dresser  sa  tente  dans  leur  quartier, 
et  à  confier  la  garde  de  sa  personne  à  des  troupes  de 
la  fidélité  desquelles  il  était  sûr.  Il  ne  put  se  résoudre 
à  faire  cet  affront  aux  Perses ,  et  répondit  «  qu'il  aurait 
«  moins  de  peine  à  en  être  trompé  qu'a  les  condamner  ; 
«  qu'il  aimait  mieux  souffrir  parmi  les  siens  tout  ce 
«  que  la  fortune  lui  préparait,  que  de  chercher  sa  su- 
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«  reté  parmi  des  étrangers ,  quelque  fidèles  et  bien  af- 
«  fectionnés  qu'il  les  crût;  qu'aussi -bien  il  ne  pouvait 
«  plus  mourir  que  trop  tard,  si  les  soldats  qui  étaient 
«  de  sa  nation  le  jugeaient  indigne  de  vivre.  »  Il  ne  fut 
pas  long-temps  sans  éprouver  combien  étaient  vrais 
les  avis  qu'on  lui  avait  donnés.  Les  traîtres  le  saisirent, 
le  lièrent  avec  des  chaînes  d'or,  comme  pour  faire  hon- 
neur à  sa  qualité  de  roi ,  et  prirent  le  chemin  de  la 
Bactriane,  le  conduisant  dans  un  chariot  couvert. 

Quand  Alexandre  fut  arrivé  à  Ecbatane,  il  apprit 
que  le  roi  de  Perse  en  était  parti  il  y  avait  cinq  jours. 
Il  commanda  à  Parménion  de  mettre  tous  les  trésors  de 
la  Perse  dans  le  château  d'Ecbatane,  sous  une  bonne 
garde  qu'il  y  laissa.  Ces  trésors  montaient ,  selon  Stra- 

Strab.  1. 15,  bon ,  à  cent  quatre-vingt  mille  talents1  (cinq  cent  qua- 
rante millions  ) ,  et  selon  Justin ,   à   dix  mille  talents 

Justin. 1.12,  de  plus  (trente  millions).  Il  lui  ordonna  de  marcher 
ensuite  vers  l'Hyrcanie  par  la  contrée  des  Cadusiens, 
avec  les  Thraces ,  les  étrangers ,  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie, à  la  réserve  des  compagnies  royales.  Il  écrivit  à 
Clitus,  qui  était  demeuré  malade  à  Suse,  qu'aussitôt 
qu'il  serait  arrivé  à  Ecbatane ,  il  prît  les  troupes  qu'on 
y  avait  laissées,  et  qu'il  vînt  le  trouver  dans  le  pays 
des  Par  thés. 

Alexandre,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  se  mit  à  la 
poursuite  de  Darius,  et  arriva  le  onzième  jour  à  Rha- 
ges  2 ,  qui  est  à  une  grande  journée  des  portes  Cas- 
piennes  :  mais  Darius  avait  déjà  passé  les  défilés. 
Alexandre ,  désespérant  de  le  pouvoir  atteindre,  quel- 
que diligence  qu'il  pût  faire,  séjourna  là  cinq  jours 

1    Environ   un   milliard  :    voyez  2   C'est  la  ville  dont  il  est  parlé 

l'observation  ,  p.  181.  — L.  dans  Tobie,  3,7- 
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pour  laisser  reprendre  haleine  à  ses  troupes  ;  ensuite 
il  marcha  vers  les  Parthes,  et  campa,  le  premier  jour, 
vers  les  portes  Caspiennes,  et  les  passa  le  lendemain. 
Il  apprit  bientôt  que  Darius  avait  été  arrêté  par  les 
traîtres;  que  Bessus  le  faisait  traîner  sur  un  chariot, 
et  lui  avait  fait  prendre  les  devants  pour  être  plus  sûr 
de  sa  personne;  que  toute  l'armée  lui  obéissait,  à  la 
réserve  d'Artabaze  et  des  Grecs ,  qui ,  ne  pouvant  ap- 
prouver une  si  noire  perfidie,  et  n'étant  pas  assez  forts 
pour  l'empêcher,  avaient  quitté  le  grand  chemin  et 
s'étaient  retirés  vers  les  montagnes. 

Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  raison  de  hâter  sa 
marche.  Les  Barbares,  à  son  arrivée,  prirent  l'épou- 
vante, quoique  la  partie  n'eût  pas  été  égale  si  Bessus 
eût  eu  autant  de  résolution  pour  le  combat  que  pour 
le  parricide  ;  car  ils  surpassaient  les  ennemis  en  nom- 
bre et  en  force,  et  étaient  tous  frais  contre  des  gens 
fatigués  d'une  longue  marche  :  mais  le  nom  et  la  ré- 
putation d'Alexandre,  motif  tout-puissant  à  la  guerre, 
les  étonna  tellement,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Bessus 
et  ses  complices  ,  ayant  atteint  Darius ,  l'exhortèrent 
de  monter  à  cheval  et  de  se  sauver  des  mains  de  son 
ennemi.  Il  leur  répondit  que  les  dieux  étaient  prêts  à 
le  venger;  et,  implorant  la  justice  d'Alexandre,  il  re- 
fusa de  suivre  des  parricides.  Ils  entrèrent  alors  dans 
une  telle  fureur,  que,  lançant  leurs  dards  contre  lui, 
ils  le  laissèrent  tout  couvert  de  blessures.  Après  un 
parricide  si  détestable,  ils  se  séparèrent,  pour  laisser 
en  divers  lieux  des  vestiges  de  leur  fuite,  et  tromper 
par  ce  moyen  l'ennemi  s'il  voulait  les  suivre  ,  ou 
l'obliger  du  moins  à  diviser  ses  forces.  Nabarzane  tira 
vers  l'Hyrcanie,  et  Bessus   vers  la    Bactriane,  suivis 
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tous  deux  de  peu  de  gens  a  cheval.  Les  Barbares, 
destitués  de  chefs,  se  dispersèrent  çà  et  là,  selon  que 
la  peur  ou  l'espérance  les  guidait. 

Après  plusieurs  recherches,  on  trouva  Darius  par 
hasard  dans  un  lieu  écarté,  le  corps  tout  percé  de  ja- 
velots, couché  sur  son  char  et  touchant  à  sa  fin.  Ce- 
pendant avant  que  d'expirer  il  eut  encore  la  force  de 
demander  à  boire.  Un  Macédonien ,  nommé  Poljslrate, 
lui  en  apporta.  Il  avait  avec  lui  un  prisonnier  persan , 
qui  lui  servit  de  truchement.  Darius,  après  avoir  bu, 
dit ,  en  se  tournant  vers  le  Macédonien ,  «  que  dans  l'état 
«  déplorable  de  sa  fortune  il  avait  au  moins  cette  con- 
te solation,  de  parler  à  une  personne  qui  l'entendrait, 
«  et  que  ses  dernières  paroles  ne  seraient  point  per- 
«  dues  :  qu'il  le  chargeait  de  dire  à  Alexandre  que, 
«  sans  l'avoir  jamais  obligé,  il  mourait  son  redevable  ; 
«  qu'il  lui  rendait  mille  grâces  de  tant  de  bontés  qu'il 
«  avait  eues  pour  sa  mère,  pour  sa  femme  et  pour  ses 
«  enfants,  ne  s'étantpas  contenté  de  leur  sauver  la  vie, 
«  mais  leur  ayant  laissé  tout  l'éclat  de  leur  première 
«  grandeur  :  qu'il  priait  les  dieux  de  rendre  ses  armes 
«  victorieuses,  et  de  le  faire  monarque  de  l'univers  : 
«  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  besoin  de  lui  demander 
<c  qu'il  vengeât  l'exécrable  parricide  commis  sur  sa 
«  personne,  parce  que  c'était  la  cause  commune  des 
«  rois.  » 

Puis,  prenant  la  main  de  Polystrate,  «  Touche -lui 
«  pour  moi  dans  la  main,  lui  dit-il,  comme  je  touche 
«  dans  la  tienne;  et  porte-lui  de  ma  part  ce  seul  gage 
«  que  je  puis  lui  donner  de  mon  affection  et  de  ma 
«  reconnaissance.  »  En  finissant  ces  mots,  il  expira. 
Alexandre  arrive  auprès  de  lui  dans  ce  moment;  et, 
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voyant  le  corps  de  Darius,  il  pleure  amèrement,  et, 
parles  marques  de  la  douleur  la  plus  sensible ,  fait  voir 
combien  il  était  touché  de  l'infortune  de  ce  prince, 
qui  méritait  un  meilleur  sort.  Il  détacha  d'abord  sa 
cotte  d'armes,  la  jeta  sur  le  corps  de  Darius;  et,  l'ayant 
fait  embaumer  et  orné  son  cercueil  avec  une  magnifi- 
cence royale,  il  l'envoya  à  Sysigambis  pour  le  faire 
ensevelir  à  la  façon  des  rois  de  Perse  et  le  mettre  au 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ainsi  mourut  Darius,  la  troisième  année  de  la  1 12e  £•*;*£ 
olympiade ,  après  avoir  vécu  près  de  cinquante  ans  ,  et 
en  avoir  régné  six  :  prince  d'un  caractère  doux  et  paci- 
fique ,  dont  le  règne ,  si  on  en  excepte  la  mort  de  Cha- 
ridème,  avait  été  sans  violence  et  sans  cruauté,  ou  par 
inclination  naturelle,  ou  parce  que  la  guerre  conti- 
nuelle qu'il  eut  a  essuyer  contre  Alexandre,  depuis  son 
avènement  à  la  couronne,  ne  lui  permit  pas  d'en  user 
autrement.  Avec  lui  finit  l'empire  des  Perses,  qui  avait 
duré  deux  cent  six  ans,  depuis  le  commencement  du 
règne  du  grand  Cyrus  ,  son  fondateur  ,  sous  treize 
rois,  savoir  :  Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le  mage,  Da- 
rius fils  d'Hystaspe,  Xerxès  Ier,  Artaxerxe  Longue- 
main,  Xerxès  II,  Sogdien,  Darius  Nothus ,  Artaxerxe 
Mnémon,  Artaxerxe  Ochus,  Arsès,  Darius  Godoman. 

§  XI.    Vices  qui  ont  causé  la  décadence  et  enfin 
la  ruine  de  V empire  des  Perses  *. 

La  mort  de  Darius  Godoman  peut  bien  être  regar- 
dée comme  l'époque,  mais  non  comme  la  cause  unique 

1  Comparez  ce  paragraphe  avec  ce  que  Rollin  a  dit,  t.  II,  p.  33i-336. 
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de  la  destruction  de  la  monarchie  persane.  Quand  on 
jette  une  vue  générale  sur  l'histoire  des  rois  dont  je 
viens  de  faire  le  dénombrement ,  et  que  l'on  considère 
avec  quelque  attention  leurs  différents  caractères,  et 
leur  manière  de  gouverner,  soit  dans  la  guerre,  soit 
dans  la  paix ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  déca- 
dence était  préparée  de  loin ,  et  qu'elle  fut  conduite  à 
sa  fin  par  des  degrés  marqués,  qui  annonçaient  une 
ruine  totale. 

On  peut  dire  d'abord  que  l'affaiblissement  de  l'em- 
pire des  Perses,  et  sa  dernière  chute,  venaient  de  son 
origine  même  et  de  sa  première  institution.  Il  avait 
été  formé  par  la  réunion  de  deux  peuples  bien  diffé- 
rents d'inclinations  et  de  mœurs.  Les,  Perses  étaient 
sobres,  laborieux,  modestes  :  les  Mèdes  ne  respiraient 
que  le  faste ,  le  luxe ,  la  mollesse  et  la  volupté.  L'exem- 
ple de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  de  Cyrus,  et  la 
nécessité  de  vivre  continuellement  sous  les  armes  pour 
faire  tant  de  conquêtes  et  pour  se  maintenir  au  mi- 
lieu de  tant  d'ennemis ,  suspendirent  pendant  quelque 
temps  la  contagion  de  ces  vices;  mais,  après  que  tout 
fut  dompté  et  soumis,  le  penchant  naturel  des  Mèdes 
pour  la  magnificence  et  les  délices  affaiblit  bientôt  la 
tempérance  des  Perses,  et  devint  en  peu  de  temps  le 
goût  dominant  des  deux  nations. 

Plusieurs  autres  causes  y  concoururent.  Babylone 
conquise  enivra  ses  vainqueurs  de  sa  coupe  empoison- 
née, et  les  enchanta  par  les  charmes  de  la  volupté.  Elle 
leur  fournit  les  ministres  et  les  instruments  propres 
à  favoriser  le  luxe  et  à  entretenir  les  délices  avec  art 
et  délicatesse;  et  les  richesses  des  provinces  les  plus 
opulentes   de   l'univers,  exposées  à  la  discrétion   des 
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nouveaux  maîtres,  les  mirent  en  état  de  satisfaire  tous 
leurs  désirs. 

Cyrus  même,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ailleurs,  y 
donna  occasion  sans  en  prévoir  les  suites ,  et  y  tourna 
les  esprits  par  la  fête  superbe  qu'il  donna  après  avoir 
terminé  ses  conquêtes,  et  dans  laquelle  il  se  montra 
au  milieu  de  ses  troupes ,  compagnes  de  ses  victoires , 
avec  la  pompe  la  plus  capable  d'éblouir.  Il  commença 
à  leur  inspirer  de  l'admiration  pour  le  faste ,  qu'elles 
avaient  jusque-là  méprisé.  Il  leur  fît  comprendre  que 
la  magnificence  et.  les  richesses  étaient  dignes  de  cou- 
ronner les  plus  glorieux  exploits,  et  qu'elles  en  étaient 
le  terme  et  le  fruit;  et  en  inspirant  à  ses  sujets  un  vio- 
lent désir  pour  des  choses  qu'ils  voyaient  si  fort  esti- 
mées par  un  prince  si  accompli,  il  les  autorisa  par 
son  exemple  à  s'y  livrer  sans  retenue. 

Il  étendit  encore  ce  mal  en  obligeant  les  juges,  les 
officiers,  et  les  gouverneurs  de  provinces,  de  paraître 
avec  éclat  aux  yeux  des  peuples,  et  d'y  vivre  dans  la 
splendeur,  afin  de  mieux  représenter  la  majesté  du 
prince.  D'un  coté ,  ces  magistrats  et  ces  commandants 
prirent  aisément  cette  décoration  de  leurs  charges  pour 
l'essentiel,  ne  songeant  à  se  distinguer  que  par  ces  de- 
hors  fastueux;  et,  de  l'autre,  les  plus  riches  dans  les 
provinces  se  les  proposèrent  pour  modèles,  et  furent 
bientôt  suivis  par  les  gens  d'une  fortune  médiocre,  que 
les  petits  s'efforcèrent  d'égaler. 

Tant  de  causes  d'affaiblissement  réunies  et  autori- 
sées publiquement  détruisirent  en  peu  de  temps  l'an- 
cienne vertu  des  Perses.  Ils  ne  succombèrent  pas, 
comme  les  Romains,  par  des  déclins  imperceptibles, 
long-temps  prévus ,  et  souvent  combattus.  A  peine  Cy- 
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rus  fut- il  disparu,  que  l'on  vit  paraître  comme  une 
autre  nation,  et  des  rois  d'un  caractère  tout  différent. 
On  n'entendit  plus  parler  de  cette  éducation  forte  et 
sévère  de  la  jeunesse  persane,  de  ces  écoles  publiques 
de  sobriété,  de  patience  et  d'émulation  pour  la  vertu; 
de  ces  exercices  laborieux  et  guerriers  :  il  n'en  resta 
pas  la  moindre  trace;  une  jeunesse  élevée  dans  l'éclat 
et  dans  la  mollesse ,  qu'elle  voyait  en  honneur,  se  dé- 
goûta aussitôt  de  l'heureuse  simplicité  de  ses  pères, 
et  forma ,  dans  l'espace  d'une  génération  ,  une  race 
toute  nouvelle  avec  des  mœurs,  des  inclinations  et  des 
maximes  contraires  aux  anciennes.  Ils  devinrent  hauts, 
vains,  mous,  inhumains,  perfides  dans  les  traités,  et 
eurent  pour  caractère  particulier,  d'être  de  tous  les 
peuples,  les  plus  livrés  au  luxe,  à  la  somptuosité,  à 
la  bonne  chère ,  et  à  l'ivrognerie  même  :  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  l'empire  des  Perses  a  été ,  presque  dès  sa 
naissance ,  ce  que  les  autres  empires  ne  sont  devenus 
que  par  la  succession  des  années,  et  qu'il  a  commencé 
par  où  les  autres  finissent-  Il  portait  dans  son  sein  le 
principe  de  sa  destruction ,  et  ce  vice  interne  ne  fit 
qu'augmenter  de  règne  en  règne. 

Après  le  succès  malheureux  des  expéditions  de  Da- 
rius et  de  Xerxès  contre  la  Scythie  et  contre  la  Grèce, 
les  princes  qui  vinrent  ensuite  renoncèrent  à  l'ambition 
de  faire  des  conquêtes ,  et  se  livrèrent  à  l'oisiveté ,  à  la 
mollesse  et  à  l'indolence.  Ils  négligèrent  la  discipline 
militaire ,  et  substituèrent  une  multitude  confuse  de  mi- 
lices, tirées  par  force  de  leurs  pays,  à  des  troupes 
exercées  et  endurcies  aux  travaux  de  la  guerre.  On  a 
pu  remarquer ,  en  plus  d'une  occasion ,  que  toute  la 
force  et  la   ressource  presque  unique  de  l'armée  des 
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Perses  était  dans  les  Grecs  qu'ils  tenaient  à  leur  solde; 
qu'à  proprement  parler  ils  ne  comptaient  que  sur  eux , 
et  qu'ils  avaient  grand  soin  de  les  opposer  toujours 
aux  meilleures  troupes  des  ennemis.  Ils  furent  les  seuls, 
dans  l'armée  de  Darius,  qui  firent  bien  leur  devoir, 
et  qui  lui  demeurèrent  fidèles  jusqu'à  la  fin;  et  l'on  a 
vu  que  le  seul  grand  capitaine  qu'Alexandre  ait  eu  en 
tête  est  Memnon  le  Rhodien. 

Au  lieu  de  choisir,  pour  commander  leurs  troupes, 
des  officiers  qui  eussent  de  l'expérience  et  des  talents , 
ils  prenaient  les  plus  considérables  de  chaque  nation, 
qui  n'avaient  souvent  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
naissance,  des  richesses  et  du  crédit,  et  qui  ne  se 
distinguaient  que  par  la  somptuosité  de  leurs  tables, 
par  la  magnificence  de  leurs  équipages,  par  la  foule 
de  leurs  gardes,  des  domestiques,  des  eunuques  et  des 
femmes.  Tout  cet  assemblage,  plus  fait  pour  l'osten- 
tation et  pour  une  vaine  montre  que  pour  des  expédi- 
tions militaires ,  chargeait  de  bouches  inutiles  une  ar- 
mée déjà  trop  nombreuse,  la  rendait  pesante  dans  ses 
marches  et  dans  ses  mouvements  par  trop  d'équipages  , 
et  la  mettait  hors  d'état  de  subsister  long-temps  dans 
un  pays  et  de  suivre  jusqu'au  bout  de  grandes  entre- 
prises en  présence  de  l'ennemi. 

Les  rois  de  Perse,  se  renfermant  dans  l'intérieur  de 
leurs  palais  pour  se  livrer  aux  délices,  et  ne  se  com- 
muniquant guère  au-dehors ,  donnaient  toute  leur  con- 
fiance, et  par  là  toute  l'autorité,  à  des  eunuques,  à 
des  femmes,  à  des  esclaves,  à  des  courtisans  flatteurs 
occupés  uniquement  à  écarter  tout  vrai  mérite  qui 
leur  faisait  ombrage,  à  faire  tomber  les  récompenses 
des  services  sur  leurs  créatures,  et  à  confier  les  plus 
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importantes  charges  plutôt  aux  personnes  dévouées  à 
leurs  vues  d'intérêt  et  d'ambition  qu'à  des  sujets  ca- 
pables de  bien  servir  l'état. 

Un  autre  caractère  de  ces  princes ,  qui  n'est  que 
trop  ordinaire,  contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  l'em- 
pire. Ils  étaient  accoutumés  dès  leur  enfance  à  de 
fausses  louanges ,  à  des  complaisances  excessives ,  à 
des  soumissions  aveugles.  On  les  élevait  dans  une  si 
haute  idée  de  leur  propre  grandeur,  qu'ils  se  persua- 
daient aisément  que  le  reste  des  hommes  n'était  fait 
que  pour  les  servir  et  pour  leur  plaire.  On  ne  prenait 
pas  soin  de  les  instruire  de  leurs  devoirs,  des  maximes 
d'un  bon  et  sage  gouvernement ,  des  principes  pour 
juger  du  solide  mérite  et  pour  discerner  les  hommes 
capables  de  gouverner  sous  eux.  Ils  ignoraient  que  le 
pouvoir  souverain  ne  leur  était  confié  que  pour  pro- 
téger leurs  sujets  et  pour  les  rendre  heureux.  On  ne 
leur  faisait  pas  sentir  le  plaisir  touchant  d'être  les  dé- 
lices de  leurs  peuples  et  la  source  publique  de  la  fé- 
licité d'un  si  vaste  empire,  comme  l'avait  été  le  grand 
Cyrus,  que  chaque  famille  aimait  comme  son  père,  et 
dont  on  avait  regardé  la  perte  comme  une  désolation 
publique.  On  faisait  consister  la  grandeur  du  prince  à 
être  craint,  et  à  pouvoir  satisfaire  impunément  toutes 
ses  passions. 

Une  si  mauvaise  éducation  ne  pouvait  former  que 
des  princes  faibles  ou  vicieux.  Us  n'étaient  pas  en  état 
de  soutenir  le  poids  d'un  si  grand  empire ,  ni  d'em- 
brasser toutes  les  parties  d'un  gouvernement  si  étendu 
et  si  pénible.  La  paresse  et  l'amour  du  plaisir  les  ren- 
daient inappliqués  et  ennemis  des  affaires,  et  ils  sacri- 
fiaient les  plus  grands  intérêts  à   leurs   amusements. 
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Quelques-uns  avaient  naturellement  d'assez  heureuses 
dispositions  pour  devenir  bons  princes,  s'ils  n'avaient 
été  amollis  par  les  charmes  d'une  vie  voluptueuse  et 
livrés  à  la  séduction  d'une  puissance  trop  absolue  et 
d'une  trop  grande  prospérité.  La  flatterie  les  avait 
rendus  incapables  d'entendre  dans  leurs  conseils  aucune 
parole  libre,  ni  de  souffrir  la  moindre  résistance  à  leurs 
volontés. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  n'étaient  guère  aimés 
de  leurs  sujets,  puisqu'ils  n'aimaient  que  leur  propre 
grandeur  et  étaient  accoutumés  à  y  sacrifier  tout  le 
reste.  Darius,  dans  son  malheur,  fut  abandonné  de  ses 
généraux  d'armées,  de  ses  gouverneurs  de  provinces, 
de  ses  officiers,  de  ses  domestiques,  de  ses  peuples,  et 
ne  trouva  nulle  part  une  affection  sincère  et  un  véri- 
table attachement  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts. 
L'éclat  éblouissant  de  la  monarchie  des  Perses  cachait 
une  faiblesse  réelle  :  cette  puissance  énorme,  accom- 
pagnée de  tant  de  faste  et  de  hauteur,  n'avait  aucune 
ressource  dans  le  cœur  des  peuples.  Au  premier  coup 
qu'on  porta  a  ce  colosse,  il  fut  renversé. 
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§  XTI.  Lacèdèmone  se  révolte  contre  les  Macédo- 
niens avec  presque  tout  le  Péloponnèse.  Anti- 
paterj  accourt,  défait  les  ennemis  dans  une  ba- 
taille oit  Agis  est  tué.  Alexandre  marche  contre 
dessus.  Thalestris ,  reine  des  Amazones,  vient  de 
fort  loin  pour  le  voir.  De  retour  dans  la  Parthie, 
il  se  livre  au  plaisir  et  à  la  débauche.  Il  con- 
tinue sa  marche  contre  Dessus.  Prétendue  conspi- 
ration de  Philotas  contre  le  roi:  il  est  ?nis  à  mort, 
aussi-bien  que  Parmènion  son  père.  Alexandre 
dompte  plusieurs  peuples.  Il  arrive  enfin  dans 
la  Bactriane.  On  lui  amène  Bessus. 


AN.M.3674.       Pendant  que    les   choses    se   passaient   dans  l'Asie 

Av.J.C.  33o.  ,,  ..  . 

Diod.  1.  17,  comme  nous  1  avons  vu,  il  y  eut  quelques  mouvements 
QXurt.i  6,  ^ans  la  Grèce  et  dans  la  Macédoine.  Memnon  *,  qu'A- 
cap'  *'  lexandre  avait  envoyé  en  Thrace,  s'y  étant  révolté,  et, 
par  sa  rébellion,  ayant  attiré  de  ce  côté-là  les  forces 
d'Antipater,  les  Lacédémoniens  crurent  que  c'était  une 
occasion  favorable  de  secouer  le  joug  de  la  Macédoine , 
et  attirèrent  dans  leur  parti  presque  tout  le  Pélopon- 
nèse. Sur  cette  nouvelle,  Antipater,  après  avoir  ac- 
commodé les  affaires  de  la  Thrace  le  mieux  qu'il  lui 
fut  possible ,  revint  à  la  hâte  en  Grèce ,  et  dépécha 
sur-le-champ  des  courriers  à  Alexandre  pour  lui  donner 
avis  de  ce  qui  s'y  passait.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'ennemi, 
il  résolut  de  combattre.  L'armée  des  Lacédémoniens 
n'était  composée  que  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille    chevaux,   sous  la  conduite   d'Agis 

1  C'est  un  autre  que  le  célèbre  Memnon  dont  il  a  été  parlé  auparavant. 
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leur  roi  :  celle  d'Antipater  était  plus  forte  du  double. 
Agis,  pour  rendre  ce  grand  nombre  inutile,  avait 
cboisi  un  terrain  étroit  et  resserré.  La  mêlée  fut  rude 
d'abord,  cliaque  parti  faisant  des  efforts  extraordinaires 
de  bravoure  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  nation.  Les 
uns  animés  par  leur  ancienne  gloire ,  les  autres  par 
leur  grandeur  présente ,  combattaient  avec  un  égal 
courage,  ceux-là  pour  la  liberté,  ceux-ci  pour  l'empire. 
Tant  qu'on  demeura  dans  le  terrain  ou  la  bataille  avait 
commencé,  Agis  eut  l'avantage;  mais,  quand,  par  une 
fuite  simulée,  Antipater  eut  attiré  les  ennemis  en  pleine 
campagne,  alors,  déployant  toutes  ses  forces,  il  devint 
supérieur  et  sut  bien  profiter  de  son  avantage.  Agis 
se  faisait  remarquer  par  ses  armes,  par  sa  bonne  mine, 
et  encore  plus  par  son  courage.  Le  fort  du  combat  fut 
autour  de  lui  :  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Enfin , 
blessé  de  plusieurs  coups,  les  siens  l'emportèrent  sur 
son  bouclier.  Ils  ne  perdirent  point  courage;  et,s'étant 
saisis  d'un  poste  avantageux  ou  ils  se  tenaient  serrés 
dans  leurs  rangs,  ils  soutinrent  vigoureusement  le  choc 
des  ennemis.  Après  une  longue  résistance,  les  Lacé- 
démoniens  commencèrent  à  plier,  ne  pouvant  plus 
qu'à  peine  soutenir  leurs  armes  toutes  trempées  de 
sueur  ;  puis  ils  lâchèrent  le  pied  * ,  et  prirent  enfin 
tout-à-fait  la  fuite.  Le  roi,  se  voyant  vivement  pour- 
suivi, fît  encore  quelques  efforts,  malgré  sa  faiblesse, 
pour  se  défendre  contre  les  ennemis.  Intrépide  et  in- 
vincible jusqu'à  la  fin,  mais  accablé  par  le  nombre,  il 
mourut  les  armes  à  la  main. 

Il  périt  dans  ce  combat,  du  coté  desLacédémoniens, 

1  Lorsqu'ils  eurent  été  abandonnés  de  leurs  alliés  (Diod.  XVII ,  63). — L. 
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plus  de  trois  mille  hommes,  et  mille  tout  au  plus  des 
Macédoniens;  mais  à  peine  y  en  eut-il  un  seul  de  ceux- 
ci,  qui  retournât  sans  blessures.  Cette  victoire  ne  ruina 
pas  seulement  la  puissance  de  Sparte  et  de  ses  alliés , 
mais  l'espérance  de  ceux  qui  n'attendaient  que  l'issue 
de  cette  guerre  pour  se  déclarer.  Antipater  en  manda 
aussitôt  la  nouvelle  à  Alexandre;  mais,  en  sage  cour- 
tisan, il  le  fit  de  la  manière  du  monde  la  plus  modeste, 
la  plus  mesurée,  et  la  plus  propre  à  amortir  l'éclat 
d'une  victoire  qui  pouvait  l'exposer  à  l'envie.  Il  con- 
naissait la  délicatesse  de  son  maître  sur  le  point  d'hon- 
neur, qui  lui  faisait  regarder  la  gloire  d'autrui  comme 
une  diminution  de  la  sienne.  En  effet * ,  il  ne  put  ap- 
prendre cette  nouvelle  sans  laisser  échapper  quelques 
mots  qui  témoignaient  sa  jalousie.  Antipater  n'osa  dis- 
poser de  rien  par  lui-même.  Il  permit  seulement  aux 
Lacédémoniens  d'envoyer  une  ambassade  au  roi  pour 
apprendre  de  sa  bouche  leur  sort.  Il  leur  pardonna, 
à  la  réserve  des  auteurs  de  la  révolte,  qu'il  fit  punir. 
Q.Curt.  1.6,  La  mort  de  Darius  n'empêcha  pas  Alexandre  de 
poursuivre  Bessus,  qui  s'était  retiré  dans  la  Bactriane, 
où  il  avait  pris  le  titre  de  roi  et  le  nom  d'Artaxerxe; 
mais,  voyant  enfin  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'at- 
teindre, il  retourna  dans  le  pays  des  Parthes.  Il  séjourna 
quelques  jours  à  Hécatompyle,  et  commanda  qu'on  y 
amenât  des  vivres  de  tous  cotés. 

Pendant  ce  séjour,  Use  répandit  un  bruit,  dans  toute 
l'armée,  que  le  roi,  content  de  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
que-là ,  se  préparait  à  retourner  en  Macédoine.  Dans 

1   «  Alexanderhostes  vinci  volue-       gloriae  existimans  quidquid  cessisset 
rat;  Antipatrum  vicisse  ,  ne  tacitus       aliénai.  »  (Q.  Curt.  ) 
quideni  indignubatur  ,  suae  deniptum 
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le  moment  même,  les  soldats,  comme  si  on  eût  donné 
le  signal  du  départ,  courent  comme  des  insensés  dans 
leurs  tentes,  se  mettent  à  plier  leur  bagage,  se  hâtent 
de  charger  les  chariots,  et  remplissent  tout  le  camp 
de  tumulte.  Le  bruit  en  vint  bientôt  aux  oreilles  d'A- 
lexandre. Effrayé  de  ce  désordre,  il  fait  venir  les  offi- 
ciers dans  sa  tente,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  se  plaint 
de  ce  qu'au  milieu  d'une  carrière  si  glorieuse  il  se  voit 
tout-à-coup  arrêté  et  contraint  de  retourner  en  son 
pays  plutôt  en  vaincu  qu'en  victorieux.  Les  officiers  le 
consolent  et  le  rassurent;  ils  lui  représentent  que  ce 
mouvement  subit  n'est  qu'une  saillie  et  une  fougue 
passagère  qui  n'aura  point  de  suite;  ils  lui  répondent 
de  l'obéissance  des  soldats ,  pourvu  qu'il  veuille  leur 
parler  lui-même,  mais  avec  bonté  et  douceur.  Il  promit 
de  le  faire.  Ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  faux  bruit, 
c'est  qu'il  avait  licencié  quelques  troupes  grecques 
après  les  avoir  riche *ient  récompensées;  de  sorte  que 
les  Macédoniens  crurent  la  guerre  finie  pour  eux  comme 
pour  les  autres. 

Quand  Alexandre  eut  assemblé  Tannée,  il  lui  parla 
en  ces  termes  :  «Je  ne  m'étonne  point,  soldats,  si, 
«  après  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  jus- 
ce  qu'ici ,  vous  êtes  rassasiés  de  gloire  et  ne  cherchez 
«  plus  que  le  repos.  Je  ne  ferai  point  ici  le  dénombre- 
«  ment  des  nations  que  nous  avons  domptées  :  nous 
«  avons  conquis  plus  de  provinces  que  les  autres  n'ont 
<(  pris  de  villes.  Si  je  croyais  nos  conquêtes  bien  assu- 
«  rées  parmi  des  peuples  vaincus  si  promptement ,  je 
«  ne  le  dissimule  point,  je  penserais  comme  vous;  et 
«  je  me  hâterais  d'aller  revoir  mes  dieux  domestiques, 
«  ma  mère,  mes  sœurs  et  tous  mes  sujets,  et  jouir,  dans 
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«  le  sein  de  ma  patrie,  de  la  gloire  que  j'ai  acquise  avec 
«  vous.  Mais  cette  gloire ,  elle  s'évanouira  bientôt ,  si 
«  nous  n'y  mettons  le  dernier  sceau.  Pensez-vous  que 
«  tant  de  peuples,  accoutumés  à  une  autre  domination, 
«  et  qui  n'ont  avec  nous  nulle  conformité  ni  de  reli- 
«  gion,  ni  de  mœurs,  ni  de  langage,  aient  été  domptés 
a  au  même  temps  que  vaincus,  qu'un  retour  si  préci- 
«  pité  ne  leur  remettra  pas  les  armes  à  la  main  ?  Que 
«  deviendront  les  autres  qui  restent  encore  à  subjuguer? 
«  Quoi!  faute  de  courage,  laisserons-nous  notre  vic- 
«  toire  imparfaite?  Mais,  ce  qui  me  toucbe  bien  plus 
«  vivement,  laisserons-nous  le  crime  et  l'attentat  de 
«  Bessus  impuni  ?  Pourrez-vous  voir  passer  le  sceptre 
«  de  Darius  dans  les  mains  meurtrières  de  ce  monstre, 
«  qui ,  après  l'avoir  chargé  de  chaînes  comme  un  captif, 
«  l'a  enfin  assassiné  pour  nous  ravir  la  gloire  de  le 
«  sauver  ?  Pour  moi ,  il  me  tarde  que  je  ne  le  voie  à 
«  un  infâme  gibet  payer  à  tous  les  rois  et  à  tous  les 
a  peuples  de  la  terre  la  juste  peine  de  son  exécrable 
«  parricide.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me 
«  semble  que  je  lis  sur  vos  visages  l'arrêt  de  sa  mort, 
«  et  que  la  colère  qui  étincelle  dans  vos  yeux  m'an- 
«  nonce  que  vous  tremperez  bientôt  vos  mains  dans  le 
«  sang  de  ce  traître.  » 

Les  soldats  ne  laissèrent  pas  achever  Alexandre;  et, 
battant  des  mains ,  ils  s'écrièrent  tous  à  l'envi  qu'il  les 
menât  ou  il  lui  plairait.  C'était  l'effet  ordinaire  des 
discours  de  ce  prince.  Dans  quelque  découragement 
qu'ils  fussent ,  une  seule  parole  sortie  de  sa  bouche  les 
ranimait  sur-le-champ  ,  et  leur  inspirait  cette  gaîté 
et  cette  ardeur  martiale  qui  paraissait  toujours  sur  son 
visage.  Le  roi,  profitant  de  cette  heureuse  disposition 
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où  il  voyait  toute  l'armée,  traverse  le  pays  des  Par  thés, 
et  arrive  en  trois  jours  sur  la  frontière  de  l'Hyrcanie, 
qui  se  soumit.  Il  subjugua  après  cela  les  Mardes,  les 
Ariens ,  les  Drangiens ,  les  Aracausiens ,  et  plusieurs 
autres  nations  encore,  où  ses  armées  victorieuses  pas- 
saient avec  plus  de  rapidité  que  d'ordinaire  on  ne 
voyage.  Souvent  il  poursuivait  l'ennemi ,  des  jours  et  des 
nuits  entières,  sans  donner  presque  aucun  repos  à  ses 
troupes.  Par  cette  rapidité  prodigieuse  il  surprenait 
des  peuples  qui  le  croyaient  encore  bien  loin ,  et  il  les 
accablait  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  mettre 
en  état  de  défense.  C'était  l'idée  qu'avait  donnée  de  ce 
prince,  plusieurs  siècles  auparavant,  le  prophète  Da- 
niel, en  le  représentant  sous  l'image  d'une  panthère, 
d'un  léopard ,  d'un  bouc  qui  s'élançait  avec  une  si 
grande  vitesse,  que  ses  pieds  semblaient  ne  pas  toucher 
la  terre. 

Nabarzane,  complice  de  Bessus,  qui  avait  aupara-  Q.Cm-t.  1.0 
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vaut  écrit  a  Alexandre,  vint  se  rendre  a  lui  sur  sa 
parole  quand  il  le  sut  à  Zadracarte ,  capitale  de  l'Hyr- 
canie, et  entre  autres  présents  lui  amena  l'eunuque 
Bagoas ,  qui  depuis  eut  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de 
ce  prince ,  comme  il  l'avait  eu  sur  celui  de  Darius. 

Dans  le  même  temps  arriva  Thalestris,  reine  des 
Amazones.  Un  ardent  désir  de  voir  Alexandre  fit  sortir 
cette  princesse  de  ses  états,  et  lui  fit  parcourir  beau- 
coup de  terres  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Quand  elle 
fut  assez  proche  du  camp ,  elle  envoya  l'avertir  qu'une 
reine  qui  le  venait  visiter,  et  qui  mourait  d'envie  de 
le  connaître,  était  arrivée,  et  n'était  pas  bien  loin  de 
là.  Alexandre  lui  ayant  donné  une  réponse  favorable, 
elle  commanda  à  son  train  de  s'arrêter,  et  vint  avec 
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trois  cents  femmes  ;  et  dès  qu'elle  eut  aperçu  le  roi , 
elle  se  jeta  en  bas  de  cheval ,  portant  deux  lances  à  la 
main  droite.  L'habit  des  Amazones  ne  leur  couvre  pas 
tout  le  corps;  car  du  coté  gauche  elles  ont  le  sein  dé- 
couvert, et  tout  le  reste  est  caché ,  hors  que  leur  robe, 
troussée  avec  un  nœud,  ne  leur  passe  pas  le  genou. 
Elles  gardent  une  de  leurs  mamelles  pour  nourrir  leurs 
filles,  et  brûlent  la  droite  pour  mieux  bander  l'arc  et 
lancer  le  javelot  ;  d'où  leur  est  venu  le  nom  R Ama- 
zones l.  Thalestris  regardait  le  roi  sans  s'étonner  %  et, 
le  considérant  attentivement,  ne  trouvait  pas  que  sa 
taille  répondît  à  sa  renommée;  car  les  Barbares  sont 
fort  touchés  d'un  air  majestueux,  et  n'estiment  capables 
des  grandes  choses  que  ceux  que  la  nature  a  favorisés 
des  avantages  du  corps.  Elle  ne  lui  dissimula  pas  qu'elle 
était  principalement  venue  pour  avoir  de  sa  postérité, 
ajoutant  qu'elle  se  croyait  digne  de  donner  des  héritiers 
à  son  empire.  Cette  demande  obligea  Alexandre  de 
séjourner  là  quelque  temps ,  après  lequel  Thalestris 
retourna  en  son  royaume ,  et  le  roi  en  la  province  des 
Parthes.  Voilà  ce  qu'en  dit  Quinte-Curce.  Mais  cette 
histoire,  aussi-bien  que  toute  celle  des  Amazones, 
paraît  à  des  auteurs  fort  sensés  entièrement  fabu- 
leuse 3. 
q  Cm  -t.  1.6,       Alexandre   se   livra  dans  la  suite  tout  entier  à  ses 


cap. 


1  C'est  un  mot  grec  qui  signifie ,  specie  donare  natura  dignata  est.  » 
sans  mamelles.  (  Q.  Curt.  ) 

2  «  Interrito  vultu  regem  Thaïe-  3  En  effet,  les  plus  judicieux  des 
stris  intuebatur ,  habitum  ejus  haud-  historiens  d'Alexandre ,  tels  que 
quaquam  rerum  famae  parem  oculis  Aristobule ,  Ptolémée  ,  Charès,  An- 
perlustrans  :  quippe  omnibus  Barba-  tichde  ,  Philon  de  Thèbes  ,  Philippe 
ris  in  corporum  majestate  veneratio  lTsangèle  ,  Hécatée  d'Erétrie  ,  etc., 
est,  magnorumque  operum  non  alios  rejetaient  cette  histoire  comme  une 
espaces  putant ,  quàm  quos  eximia  fable  :  et   quelques-uns  d'entre  eux 
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passions,  changeant  en  orgueil  et  en  débauche  la  mo- 
dération et  la  continence  qui  l'avaient  fait  admirer 
jusque-là ,  vertus  bien  nécessaires  dans  une  grande 
fortune.  Il  n'était  plus  le  même.  Invincible  aux  dangers 
et  aux  fatigues  de  la  guerre ,  il  ne  le  fut  point  à  la  dou- 
ceur du  repos.  Dès  qu'il  eut  un  peu  de  relâche ,  il  s'a- 
bandonna aux  voluptés  ;  et  celui  que  les  armes  des 
Perses  n'avaient  pu  vaincre  fut  vaincu  par  leurs  vices. 
Ce  n'était  plus  que  jeux,  que  parties  de  plaisir,  que 
femmes,  que  festins  désordonnés  où  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  boire.  Ne  se  contentant  pas  des  troupes 
de  bateleurs  et  de  joueurs  d'instruments  qu'il  avait  fait 
venir  de  Grèce,  il  faisait  chanter  à  des  femmes  captives, 
qu'il  avait  à  sa  suite,  des  chansons  à  leur  mode.  Dans 
la  troupe  de  ces  femmes  il  en  vit  une  plus  triste  que 
les  autres,  et  qui,  par  une  modeste  honte  accompagnée 
de  dignité,  témoignait  plus  de  répugnance  à  se  laisser 
produire  en  public.  Elle  était  d'une  grande  beauté,  à 
laquelle  sa  pudeur  ajoutait  de  nouvelles  grâces;  car 
elle  tenait  les  yeux  baissés,  et  faisait  ce  qu'elle  pouvait 
pour  se  couvrir  le  visage.  Le  roi  se  douta  bien,  à  son 
air,  qu'elle  n'était  pas  d'une  naissance  commune  :  et,  s'en 
étant  informé  d'elle-même ,  elle  répondit  qu'elle  était 
la  petite-fille  d'Ochus ,  peu  auparavant  roi  de  Perse, 
et  fille  de  son  fils  ;  qu'elle  avait  épousé  Hystaspe,  pa- 
rent de  Darius ,  et  général  d'une  grande  armée.  Alexan. 
dre,  touché  du  sort  d'une  princesse  issue  du  sang  royal 
et  réduite  à  un  si  triste  état,  ne  la  mit  pas  seulement 

sont  contemporains  d'Alexandre  ,  et  partie  de  son  ouvrage   où  il  faisait 

l'avaient  accompagné  dans  son  expé-  mention  de  l'aventure  de  ïhalestris , 

dition.    On  sait    qu'Onésicrite  réci-  ce  prince  s'écria  en  riant  :  Ou  ctais-je 

tant  un  jour  devant  Lysimaque  la  donc  alors  ?  —  L. 
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en  liberté;  mais  il  la  rétablit  dans  tous  ses  biens,  et  lit 
cbercher  son  mari  pour  la  lui  rendre. 

Ce  prince  avait  naturellement  un  fonds  de  bonté  et 
d'humanité  qui  le  faisait  compatir  aux  maux  des  per- 
riui.mAiex.  sonnes  même  de  la  plus  basse  condition.  Un  jour,  un 
pauvre  Macédonien  conduisait  devant  lui  un  mulet 
chargé  d'or  pour  le  roi  :  le  mulet  était  si  las ,  qu'il  ne 
pouvait  plus  ni  marcher  ni  se  soutenir;  le  muletier, 
prenant  la  charge ,  la  porta,  avec  beaucoup  de  peine,  un 
assez  long  espace  de  chemin.  Le  roi,  le  voyant  accablé 
sous  le  poids ,  et  prêt  à  jeter  le  fardeau  à  terre  pour  se 
soulager  :  Ne  te  lasse  pas  encore ,  mon  ami,  lui  dit- il, 
tache  de  fournir  le  reste  du  chemin  ,  et  de  porter  cette 
charge  dans  ta  tente,  car  je  te  la  donne. 
iti.ibid.  Dans  une  marche  forcée  que  fit  Alexandre  au  tra- 

vers de  lieux  arides,  avec  un  petit  corps  de  cavalerie, 
pour  atteindre  Darius ,  il  rencontra  des  Macédoniens 
qui  portaient,  sur  des  mulets,  de  l'eau  dans  des  peaux 
de  chèvre.  Ces  Macédoniens,  ayant  vu  ce  prince  demi- 
mort  de  la  chaleur  extrême  et  de  la  soif  ardente  qui 
le  consumaient ,  car  c'était  vers  l'heure  de  midi ,  rem- 
plirent promptement  un  casque  d'eau,  et  coururent  la 
lui  présenter.  Alexandre  s'informa  d'abord  à  qui  ils 
portaient  cette  eau.  Ils  répondirent  :  Nous  la  porto? zs 
à  nos  enfants  :  mais  ne  vous  inquiétez  point ,  seigneur; 
pourvu  que  vous  viviez,  nous  en  aurons  assez  d'au- 
tres ,  si  nous  perdons  ceux-ci.  A  ces  mots ,  Alexandre 
prend  le  casque,  et,  regardant  tout  autour  de  lui,  il 
voit  tous  ses  cavaliers,  qui,  la  tête  penchée,  et  les 
yeux  avidement  attachés  sur  cette  boisson,  la  dévo- 
raient par  leurs  regards.  Il  la  rend  à  ceux  qui  la  lui 
avaient  présentée  ,  en  les  remerciant  et  sans  en  boire 
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une  goutte.  //  n'j  en  a  pas  assez  pour  toute  ma  troupe , 
dit-il  ;  et,  si  je  buvais  seul,  les  autres  en  seraient  encore 
plus  altérés ,  et  mourraient  de  langueur  et  de  défail- 
lance. Ses  cavaliers,  touchés  jusqu'au  vif  d'une  magna- 
nimité  et  d'une  tempérance  si  admirables,  lui  crièrent 
de  les  mener  par-tout  où  il  voudrait  sans  les  ménager; 
qu'ils  n'étaient  plus  las,  qu'ils  n'avaient  plus  soif,  et 
qu'ils  ne  se  croyaient  plus  des  hommes  mortels  pendant 
qu'ils  auraient  un  tel  roi. 

De  tels  sentiments  d'une  bonté  généreuse  et  com- 
patissante font  bien  plus  d'honneur  à  un  prince  que 
toutes  les  victoires  et  que  toutes  les  conquêtes.  Si 
Alexandre  les  avait  toujours  conservés,  il  aurait  véri- 
tablement mérité  le  titre  et  le  surnom  de  grand  :  mais 
une  prospérité  trop  éclatante  et  trop  suivie,  qui  est  un 
poids  au-dessus  de  la  force  humaine,  l'en  dépouilla 
peu-à-peu ,  et  lui  fit  oublier  qu'il  était  homme.  Plein 
d'un  mépris  dédaigneux  pour  les  coutumes  de  son  pays, 
comme  si  elles  n'eussent  plus  convenu  au  maître  du 
monde,  il  quitta  l'habillement,  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  des  rois  de  Macédoine,  oii  il  trouvait  trop  de 
simplicité,  et  qui  lui  paraissaient  au-dessous  de  sa  gran- 
deur. Il  alla  jusqu'à  affecter  le  faste  des  rois  de  Perse 
par  l'endroit  même  par  lequel  ils  semblaient  s'égaler 
aux  dieux,  en  exigeant  que  les  vainqueurs  des  nations 
se  prosternassent  à  ses  pieds  et  lui  rendissent  des 
hommages  et  des  services  qui  ne  conviennent  qu'à  des 
esclaves.  Il  avait  fait  un  sérail  de  son  palais,  l'ayant 
rempli  de  trois  cent  soixante  concubines,  autant  qu'en 
avait  eu  Darius,  avec  des  troupes  d'eunuques,  les  plus 
infâmes  de  tous  les  hommes.  Non  content  d'avoir  pris 
lui-même  la  robe  persane,  il  obligeait  aussi  ses  capi- 
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taines,  ses  amis,  et  tous  les  grands  de  sa  cour,  de  s'ha- 
biller de  la  même  sorte  :  ce  qui  leur  causait  une  dou- 
leur sensible  ;  mais  personne  n'osait  se  plaindre,  ni  le 
contredire.  ' 

Les  vieux  soldats  de  Philippe,  éloignés  de  toutes 
sortes  de  voluptés,  détestaient  tout  haut  ce  luxe  si 
prodigieux  et  tous  ces  vices  dont  l'armée  s'était  infectée 
dans  Suse  et  dans  Ecbatane.  C'était  même  un  langage 
tout  commun  dans  l'armée,  «  qu'on  avait  plus  perdu 
«  que  gagné  par  la  victoire  :  que  c'étaient  les  Macédo- 
«  niens  en  effet  qu'on  pouvait  dire  vaincus,  de  prendre 
«  ainsi  les  coutumes  et  les  mœurs  des  étrangers  ;  que 
«  tout  le  fruit  de  leur  longue  absence  serait  donc  de 
«  retourner  en  leur  patrie  dans  l'équipage  et  l'habit  des 
«  Barbares  :  qu'Alexandre  avait  honte  d'eux  et  les  dé- 
«  daignait  ;  qu'il  aimait  mieux  ressembler  aux  vaincus 
«  qu'aux  victorieux,  et  que  de  roi  de  Macédoine  il  était 
«  devenu  satrape  de  Darius.  » 

Le  roi  n'ignorait  pas  le  mécontentement  de  sa  cour 
et  de  son  armée,  et  il  essaya  d'en  regagner  l'estime  et 
l'amitié  par  ses  bienfaits  et  ses  largesses  :  mais  la  servi- 
tude 1 ,  à  quelque  haut  prix  qu'on  la  mette ,  ne  peut 
plaire  à  des  hommes  libres.  Il  crut  que  le  remède  le 
plus  sûr  était  de  les  occuper ,  et  pour  cela  il  les  mena 
contre Bessus.  Mais,  parce  que  l'armée  était  si  chargée 
de  butin  et  d'attirail  inutile,  qu'elle  ne  pouvait  qu'à 
peine  se  remuer,  il  fit  porter  au  milieu  de  la  place 
publique  tout  son  bagage  premièrement,  ensuite  celui 
de  ses  troupes,  à  la  réserve  des  choses  nécessaires; 
puis  fit  porter  le  tout  de  là  sur  des  chariots  dans  une 

1   «Sed,  ut  opinor,  liberis  pretium  servitutis  ingratam  est.  «(Q.CttrtO 
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grande  campagne.  Tout  le  monde  était  en  peine  de  ce 
qu'il  voulait  faire.  Après  avoir  renvoyé  les  chevaux,  il 
mit  le  feu  lui-même  à  ses  propres  bardes,  et  commanda 
qu'on  en  fit  autant  a  toutes  les  autres.  Les  Macédoniens 
allumaient  donc  eux-mêmes  le  feu,  et  brûlaient  ces 
riches  dépouilles,  qui  étaient  le  prix  de  leur  sang,  et 
qu'ils  avaient  bien  souvent  tirées  du  milieu  des  flam- 
mes. Un  tel  sacrifice  devait  leur  coûter  beaucoup  ; 
mais  l'exemple  du  roi  étouffait  toutes  les  plaintes,  et 
la  perte  de  leur  bagage  semblait  les  toucher  moins  que 
celle  de  la  discipline.  Une  courte  harangue  du  prince 
apaisa  toute  leur  douleur;  et,  se  trouvant  désormais 
plus  libres  pour  leurs  fonctions,  ils  partirent  avec  joie, 
et  prirent  leur  marche  vers  la  Bactriane.  Ils  trouvèrent, 
dans  cette  marche,  des  difficultés  qui  auraient  rebuté 
tout  autre  qu'Alexandre  :  mais  rien  n'était  capable  de 
l'effrayer  ni  de  l'arrêter;  et  il  comptait  fermement  sur 
son  bonheur,  qui,  en  effet,  ne  l'abandonna  jamais  ,  et 
le  tira  de  mille  dangers  où  lui  et  son  armée  auraient 
dû  naturellement  périr. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  le  pays  des  Dranges,  un  Diod.  1.  i7, 
nouveau  genre  de  danger  lui  causa  beaucoup  d'inquié-  Q.curt  i.6, 
tude  et  d'alarme  :  c'était  le  bruit  d'une  conspiration  [Te  '^ 
contre  sa  personne.  Un  certain  Dymnus,  peu  considéré  Ar,K™- l  3» 

à  la  cour,  en  avait  formé  le  dessein  pour  quelque  mé-  ph,t -««Alex, 

.  v  P-  692'  693, 

contentement  particulier.  Il  en  avait  fait  part  à  un  jeune 
homme  appelé  Nicomachus,  qui  s'en  ouvrit  à  Cébali- 
nus  son  frère.  Celui-ci  le  déclara  aussitôt  à  Philotas, 
et  le  pria  instamment  d'en  donner  avis  au  roi,  parce 
que  le  temps  pressait,  et  que  dans  trois  jours  ce  crimi- 
nel dessein  devait  être  mis  à  exécution.  Philotas,  ayant 
loué  sa  fidélité ,  rentre  de  ce  pas  chez  le  roi ,  avec  qui 
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il  s'entretint  long-temps  de  tout  autre  chose,  sans  lui 
dire  un  mot  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Sur  le  soir, 
Cébalinus,  le  prenant  à  la  sortie,  et  lui  demandant  s'il 
avait  fait  ce  dont  il  l'avait  prié,  il  lui  répondit  qu'il 
n'avait  pu  en  parler  au  roi ,  et  passa  outre.  Le  lende- 
main ce  jeune  homme  se  présenta  encore  à  lui  comme 
il  entrait  au  palais,  et  le  conjura  de  se  ressouvenir  de 
ce  qu'il  lui  avait  communiqué  le  jour  de  devant.  Il  lui 
dit  qu'il  n'avait  garde  d'y  manquer,  et  toutefois  il  n'en 
parla  point  encore.  Alors  Cébalinus  commença  a  se 
défier  de  lui ,  et ,  craignant  que  ,  si  la  chose  venait  à  se 
découvrir  par  un  autre ,  on  ne  lui  fît  un  crime  de  son 
silence ,  la  fit  savoir  à  Alexandre  par  une  autre  voie. 
Le  prince,  ayant  appris  de  la  bouche  même  de  Cébalinus 
tout  ce  qui  s'était  passé  et  les  instances  réitérées  qu'il 
avait  faites  à  Philotas,  commença  par  ordonner  qu'on 
lui  amenât  Dymnus.  Celui-ci,  se  doutant  bien  pourquoi 
le  roi  le  mandait ,  se  passa  son  épée  au  travers  du 
corps.  Les  gardes,  l'ayant  empêché  de  s'achever,  l'em- 
portèrent au  palais.  Le  roi  lui  demanda  quelle  raison 
il  avait  eue  de  juger  Philotas  plus  digne  que  lui  du 
royaume  de  Macédoine.  Mais  il  avait  déjà  perdu  la 
parole;  de  sorte  qu'après  un  profond  soupir,  tournant 
la  tête  de  l'autre  coté ,  il  rendit  l'esprit. 

Le  roi  ensuite  fit  venir  Philotas ,  et  lui  parlant  seul 
à  seul  et  sans  témoins,  il  s'informa  de  lui-même  s'il 
était  vrai  que  Cébalinus  l'eût  pressé  à  diverses  reprises 
de  lui  parler  d'une  conspiration  formée  contre  lui. 
Philotas,  sans  faire  paraître  de  trouble,  l'avoua  ingé- 
nument, mais  s'excusa  sur  ce  que  l'auteur  de  cet  avis 
lui  avait  paru  peu  digne  de  créance.  H  ajouta  néan- 
moins que  la  mort  de  Dymnus  lui  faisait  connaître 
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qu'il  avait  eu  grand  tort  de  garder  un  si  long  silenee 
dans  une  affaire  de  cette  nature;  et,  se  reconnaissant 
coupable,  il  embrassa  les  genoux  du  roi,  et  le  supplia 
d'avoir  plus  d'égard  à  sa  vie  passée  qu'à  la  faute  qu'il 
venait  de  commettre,  non  par  aucune  mauvaise  inten- 
tion, mais  dans  la  crainte  d'alarmer  mal  à  propos  le 
roi  par  un  avis  qui  lui  paraissait  sans  fondement.  Il 
n'est  pas  aisé  de  dire  si  Alexandre  le  crut,  ou  si  alors 
il  dissimula.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  donna  la  main 
en  signe  de  réconciliation,  et  lui  dit  qu'il  voulait  bien 
croire  qu'il  avait  plutôt  méprisé  l'avis  qu'il  ne  l'avait 
céelé. 

Philotas  avait  beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis  à  la 
cour;  et  il  était  difficile  que  cela  fût  autrement,  parce 
qu'entre  tous  les  courtisans  il  était  un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  familiarité  et  de  crédit  auprès  du 
roi.  Au  lieu  de  tempérer  et  d'amortir  l'éclat  d'une  fa- 
veur si  brillante,  par  un  air  de  douceur  et  de  bonté 
et  par  une  sage  modération,  il  semblait  au  contraire 
ne  chercher  qu'à  irriter  l'envie  par  l'affectation  d'un 
faste  insensé  qui  dominait  généralement  dans  ses  vête- 
ments, dans  son  train,  dans  ses  équipages,  dans  sa 
table ,  et  encore  plus  par  des  manières  pleines  de  hau- 
teur et  de  fierté  qui  le  faisaient  haïr  de  tout  le  monde. 
Parménion,  son  père,  choqué  de  cet  air  fastueux,  lui 
dit  un  jour  :  Mon  fils ,  fais-toi  plus  petit1 .  Ce  mot 
est  plein  de  sens,  et  marque  un  homme  qui  connaissait 
parfaitement  la  cour.  Il  lui  donnait  souvent  de  pareils 
avis  ;  mais  une  trop  grande  prospérité  rend  sourd  et 
aveugle ,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'une  faveur  si  bien  éta- 

Vi  Ttaû,  x,upwv  [xoi  yivou. 

Tome  FI.  Hist.  anc.  J  ^ 
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blie  puisse  jamais  changer.  Philotas  éprouva  bien  le 
contraire. 

Alexandre  avait  d'anciens  sujets  de  plainte  contre 
piut.de  lui.  Il  se  donnait  la  liberté  de  parler  peu  respec- 
or.2Tp.339.  tueusement  du  prince,  et  fièrement  de  lui-même.  Ou- 
vrant un  jour  son  cœur  à  une  femme  qu'il  aimait  (elle 
s'appelait  Antigond) ,  il  se  mita  vanter  insolemment  les 
services  de  son  père  et  les  siens.  «  Qu'aurait  été  Philippe, 
«  disait-il,  sans  Parménion  ?  et  que  serait  Alexandre 
«  sans  Philotas  ?  Que  deviendrait  sa  prétendue  divi- 
«  nité,  et  son  père  Ammon,  si  nous  nous  opposions  à 
«  cette  fable?  »  Tous  ces  discours  furent  rapportés  à 
Alexandre,  et  le  fait  fut  constaté  par  la  déposition 
même  d'Antigona.  Il  l'avait  néanmoins  dissimulé  jusque- 
là,  sans  que  jamais  il  eût  laissé  échapper  contre  lui 
aucune  plainte  à  ce  sujet  dans  le  vin  et  dans  la  débau- 
che ;  et  il  ne  s'en  était  ouvert  à  aucun  de  ses  amis ,  pas 
même  à  Ephestion,  pour  qui  il  n'avait  rien  de  secret. 
Mais  l'accusation  récente  fit  revivre  tous  les  anciens 
mécontentements. 

Aussitôt  après  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Philotas, 
il  tint  conseil  avec  ses  principaux  confidents.  Cratère , 
qui  était  fort  bien  dans  son  esprit ,  et  qui ,  par  cette 
raison-là  même,  portait  d'autant  plus  d'envie  à  Philo- 
tas, crut  que  c'était  là  une  belle  occasion  de  supplanter 
son  rival.  Cachant  donc  sa  haine  sous  une  apparence 
de  zèle ,  il  fît  sentir  au  roi  «  combien  il  avait  à  craindre 
«  et  de  la  part  de  Philotas  même,  parce  que  le  pardon 
«  ne  change  point  un  cœur  qui  a  pu  concevoir  un 
«  parricide  si  exécrable ,  et  de  celle  de  Parménion ,  son 
«  père,  qui  ne  pourra,  disait-il,  soutenir  cette  pensée, 
a  qu'il  doit  au  prince  la  vie  de  son  fils.  Il  est  des  bien- 
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«  faits  qui  deviennent  à  charge,  et  dont  on  ne  cherche 
«  qu'à  abolir  la  mémoire ,  quoi  qu'il  en  doive  coûter. 
«  D'ailleurs,  qui  peut  nous  répondre  que  tous  deux  ne 
«  soient  point  entrés  dans  le  complot  ?  Quand  il  s'agit 
«  du  salut  du  prince,  tout  est  important,  et  tout  de- 
ce  vient  preuve,  jusqu'aux  plus  légers  soupçons.  Peut-il 
«entrer  dans  l'esprit  qu'un  favori,  comblé  de  grâces 
«  par  son  roi,  demeure  tranquille  sur  un  avis  de  cette 
«importance?  Mais,  dit-on,  c'étaient  de  jeunes  gens 
«  peu  dignes  de  foi  qui  faisaient  ce  rapport.  Pourquoi 
«  donc  les  tenir  deux  jours   comme   s'il  y  eût  ajouté 
«  créance,  et  leur  promettre  toujours  d'en  parler  au 
«  roi?  Qui  ne  voit  que  c'était  pour  les  empêcher  d'ar- 
ec river  à  lui  par  une  autre  voie?  Sire,  votre  intérêt, 
«  et  celui  de  l'état,  demandent  qu'on  mette  à  la  ques- 
«tion  Philotas,  pour  s'assurer  du  fait,  et  pour  con- 
«  naître  les  complices.  »  Ce  fut  l'avis  de  tous  ceux  qui 
assistaient  au  conseil,  et  le  roi  s'y  rendit.  Il  les  con- 
gédia après  leur  avoir  recommandé  le  secret;  et,  pour 
mieux  cacher  sa    résolution,   il   fit  publier   le  départ 
pour  le  lendemain.  Il  convia  même  Philotas  à  souper. 
Au  commencement  de  la  nuit,  différents  corps-de- 
garde   ayant  été  disposés  ou   il  était  nécessaire  ,    on 
entra  chez  Philotas.  Il  dormait  d'un  profond  sommeil. 
S'étant  éveillé  en  sursaut,  comme  on   lui  mettait  les 
fers  aux  mains,  il  s'écria  :  Ah\  seigneur,  la  rage  de 
mes  ennemis  a  prévalu  sur  votre  bonté.  Après  quoi  on 
lui  couvrit  le  visage,  et  on  l'emmena  au  palais,  sans 
quil  dît  un  seul  mot.  Le  lendemain,  les  Macédoniens 
ayant  eu  ordre  de  s'y  rendre  en  armes,  il  s'y  en  trouva 
au  nombre  de  six  mille.  C'était  une  ancienne  coutume, 
qu'en  temps  de  guerre  l'armée  connaissait  des  crimes 

r4. 
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capitaux,  et  en  temps  de  paix  le  peuple  :  de  sorte 
que  la  puissance  du  prince  n'avait  point  de  lieu,  si  elle 
n'était  autorisée  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  et  il  fallait  que 
le  roi  commençât  par  persuader  avant  que  de  pouvoir 
user  de  son  pouvoir1. 

On  exposa  d'abord  le  corps  de  Dymnus,  la  plupart 
ne  sachant  ce  qu'il  avait  fait,  ni  par  quelle  aventure 
il  était  mort.  Puis  le  roi  vint  à  l'assemblée ,  la  douleur 
peinte  sur  le  front,  et  toute  sa  cour  de  même,  cha- 
cun attendant  ou  aboutirait  ce  funèbre  appareil.  Le 
roi  tint  long-temps  les  yeux  baissés  contre  terre  comme 
tout  interdit.  Enfin,  ayant  repris  ses  esprits,  il  parla 
de  la  sorte  :  «  Peu  s'en  est  fallu ,  soldats,  que  je  ne 
«  vous  aie  été  ravi  par  la  trahison  d'un  petit  nombre 
«  de  scélérats  :  mais  me  voici  encore  plein  de  vie  par 
«  la  providence  et  la  miséricorde  des  dieux  :  et  je  pro- 
«  teste  que  rien  ne  m'anime  davantage  à  la  poursuite 
«  des  parricides  que  la  vue  de  cette  assemblée,  dont 
«  l'intérêt  m'est  plus  cher  que  ma  propre  conserva- 
«  tion  :  car  je  ne  souhaite  de  vivre  que  pour  vous  ;  et 
«  le  plus  doux  fruit  de  ma  vie,  pour  ne  pas  dire 
«  l'unique ,  est  la  satisfaction  que  j'aurais  de  pouvoir 
«  reconnaître  les  services  de  tant  de  braves  hommes  à 
«  qui  je  dois  tout.  »  A  ces  mots,  il  fut  interrompu  par 
les  cris  et  les  gémissements  des  soldats ,  qui  se  prirent 
tous  à  pleurer.  «  Hé!  que  sera-ce  donc,  poursuivit-il, 
«  quand  je  vous  aurai  nommé  les  auteurs  d'un  si  exé- 
«  crable  attentat?  Je  n'y  puis  penser  sans  frémir.  Ceux 
«  que  j'avais  le  plus  comblés  de  mes  bienfaits ,  à  qui 
«  j'avais  le  plus  témoigné  d'amitié ,  en  qui  j'avais  mis 

1  «  Nihil  potestas  regum  valebat ,  nisi  priùs  valuisset  auctoritas.  » 
(Q.  Curt.) 
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a  toute  ma  confiance ,  et  qui  étaient  les  dépositaires 
«  de  mes  secrets  les  plus  intimes,  Parménion  et  Phi- 
«  lotas.  »  A  ces  noms,  tous  les  soldats  se  regardaient 
l'un  l'autre ,  n'osant  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  ni  croire  ce  qu'ils 
voyaient  et  ce  qu'ils  entendaient.  On  fît  venir  Nico- 
machus ,  Métron  et  Cébalinus  ,  qui  déposèrent  tout  ce 
qu'ils  savaient.  Pas  un  d'eux  ne  chargeait  Philotas 
d'avoir  part  à  la  conjuration.  L'assemblée,  dans  un 
trouble  et  un  saisissement  qu'il  est  plus  facile  de  con- 
cevoir que  d'exprimer,  gardait  un  triste  et  morne 
silence. 

On  amena  Philotas,  qui  avait  les  mains  liées  der- 
rière le  dos ,  et  la  tête  couverte  d'un  méchant  linge 
tout  usé.  Quel  spectacle  î  Tout  hors  de  lui-même ,  il 
n'osait  ni  lever  les  yeux,  ni  ouvrir  la  bouche.  Puis, les 
larmes  lui  coulant  des  yeux  en  abondance,  il  s'éva- 
nouit entre  les  bras  de  celui  qui  le  tenait.  Et,  comme 
on  lui  essuyait  les  pleurs  dont  il  avait  le  visage  baigné, 
le  cœur  et  la  voix  lui  revenant  peu-à-peu,  il  semblait 
vouloir  parler.  Le  roi  lui  dit  que  les  Macédoniens  se- 
raient ses  juges ,  et  il  se  retira.  Il  ne  fut  pas  difficile 
à  Philotas  de  se  justifier.  Aucun  des  témoins,  et  de 
ceux  qui  furent  mis  à  la  question,  n'avait  déposé  contre 
lui  comme  complice  de  la  conspiration.  Dymnus,  qui 
en  était  l'auteur,  ne  l'avait  nommé  à  aucun  des  con- 
jurés; et,  s'il  y  eût  eu  part,  et  qu'il  en  eût  été  le  chef 
comme  on  le  prétendait ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le 
nommer  à  la  tête  de  tous  les  autres,  pour  les  engager 
plus  sûrement  dans  son  complot.  Si  Philotas  s'était 
senti  coupable,  sachant  que  Cébalinus,  instruit  de  tout, 
cherchait  avec  empressement  à  en  faire  donner  avis 
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au  roi,  était- il  vraisemblable  qu'il  fût  demeuré  tran- 
quille deux  jours  entiers  sans  prendre  aucune  mesure 
ou  pour  se  défaire  de  Cébalinus,  ou  pour  mettre  à  exé- 
cution son  projet,  ce  qui  lui  eût  été  très-facile?  Il  mit 
ces  preuves  et  beaucoup  d'autres  dans  tout  leur  jour, 
et  n'oublia  pas  les  raisons  qui  lui  avaient  fait  mépriser 
l'avis  qu'on  lui  avait  donné,  comme  imaginaire  et  sans 
fondement.  Puis,  tournant  tout  d'un  coup  son  discours 
vers  Alexandre  comme  s'il  eût  été  présent  :  «  Seigneur, 
«  dit-il,  quelque  part  que  vous  soyez  (  car  on  a  cru 
«  qu'il  écoutait  tout,  caché  derrière  un  rideau),  si  j'ai 
«  failli  en  ne  vous  communiquant  point  l'avis  que  j'a- 
«  vais  reçu,  je  vous  ai  confessé  ma  faute,  et  vous  me 
«  l'avez  pardonnée.  Vous  m'avez  donné  votre  main 
«  royale  pour  gage,  et  vous  m'avez  même  fait  l'honneur 
«  de  m'admettre  à  votre  table.  Si  vous  m'avez  cru,  je 
«  suis  innocent  :  si  vous  m'avez  pardonné ,  j'ai  ma  grâce. 
«  Je  m'en  tiens  à  votre  jugement.  Quel  nouveau  crime 
«  ai-je  commis  depuis?  Je  dormais  d'un  profond  som- 
«  meil  quand  mes  ennemis  m'ont  éveillé  en  me  char- 
te géant  de  chaînes.  Est-ce  là  l'état  d'un  homme  qui  se 
«  sent  coupable  du  plus  horrible  des  crimes?  Ma  con- 
te science  et  votre  parole,  seigneur,  me  procuraient  cette 
«  tranquillité.  Ne  souffrez  pas  que  l'envie  de  mes  en- 
te nemis  l'emporte  sur  votre  clémence  et  sur  votre 
«  justice.  » 

Le  résultat  de  l'assemblée  fut  que  Philotas  serait 
mis  à  la  question.  C'étaient  ses  ennemis  les  plus  dé- 
clarés qui  y  présidaient.  Il  n'y  eut  sorte  de  torture 
qu'on  ne  lui  fît  souffrir.  Il  montra  d'abord  beaucoup 
de  fermeté  et  de  constance  :  les  tourments  ne  purent 
lui  arracher  aucune  parole ,  pas  même  un  seul  soupir. 


PERSES    ET    GRECS.  2l5 

Mais  enfin,  vaincu  par  la  douleur,  il  s'avoua  coupable, 
nomma  plusieurs  complices,  et  chargea  même  son 
père.  Le  lendemain,  on  fît  lecture  des  réponses  de 
Philotas  en  pleine  assemblée,  lui  présent.  Il  fut  con- 
damné tout  d'une  voix,  et,  aussitôt  après,  assommé  à 
coups  de  pierres  avec  quelques  autres  conjurés,  selon 
la  coutume  de  Macédoine. 

On  jugea  aussi  en  même  temps,  et  l'on  fit  mourir 
Lynceste  Alexandre,  qui  avait  été  convaincu  de  con- 
spiration contre  le  prince,  et  qui  depuis  trois  ans  était 
retenu  en  prison. 

La  condamnation  de  Philotas  entraîna  celle  de  Par- 
ménion,  soit  que  le  roi  le  jugeât  effectivement  cou- 
pable, soit  qu'il  crût  avoir  tout  à  craindre  de  sa  part 
après  la  mort  de  son  fils.  Polydamas,  l'un  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  fut  chargé  de  cette  exécution  :  il 
avait  été  un  des  plus  intimes  amis  de  Parménion,  si 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  courtisans  qui  n'aiment 
que  leur  fortune.  C'est  ce  qui  le  fit  choisir,  comme  ne 
pouvant  donner  aucun  soupçon  à  celui  contre  qui  on 
l'envoyait.  Il  partit  pour  laMédie,  où  Parménion  com- 
mandait l'armée,  et  avait  la  garde  des  trésors  du  roi, 
qui  montaient  à  cent  quatre-vingt  mille  talents,  c'est- 
à-dire  cinq  cent  quarante  millions r.  Le  roi  l'avait  chargé 
de  plusieurs  lettres  pour  Cléandre,  lieutenant  de  roi 
dans  la  province,  et  pour  les  principaux  officiers.  Il 
en  avait  deux  pour  Parménion,  l'une  d'Alexandre, 
l'autre  scellée  du  cachet  de  Philotas,  comme  s'il  eût 
été  encore  vivant,  afin  que  le  père  ne  se  doutât  de 
rien.  Polydamas  fit  le  chemin  en  onze  jours,  et  des- 

r  Voyez  la  note,  page  i8r  ,  ci-dessus. 
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eendit  de  nuit  chez  Cléandre.  Toutes  les  mesures  né- 
cessaires ayant  été  prises,  ils  allèrent  ensemble  le  len- 
demain,  bien  accompagnés,  trouver  Parménion.  Il  se 
promenait  dans  son  parc.  Du  plus  loin  que  Polydamas 
l'aperçut,  il  courut  l'embrasser,  faisant  éclater  la  joie 
sur  son  visage;  et,  les  compliments  faits  de  part  et 
d'autre  mêlés  de  beaucoup  de  caresses ,  il  lui  donna  la 
lettre  qu'Alexandre  lui  écrivait.  En  l'ouvrant,  il  lui 
demanda  ce  que  faisait  le  roi.  Il  répondit  qu'il  l'ap- 
prendrait par  sa  lettre.  Et  Parménion,  après  l'avoir 
lue,  lui  dit  :  «  Le  roi  se  prépare  à  marcher  contre  les 
«  Arachosiens.  Quel  admirable  prince,  qui  ne  se  donne 
«  point  de  repos  !  Il  serait  pourtant  bien  temps  qu'il  son- 
ce  geât  à  se  ménager,  après  avoir  acquis  tant  de  gloire.» 
Ensuite  il  prit  la  lettre  écrite  au  nom  de  Philotas;  et, 
à  en  juger  par  son  visage,  il  la  lisait  avec  plaisir.  Dans 
ce  moment,  Cléandre  lui  plonge  le  poignard  dans  le 
flanc,  puis  lui  porte  un  autre  coup  à  la  gorge,  et  les 
autres  lui  donnèrent  même  plusieurs  coups  après  sa 
mort. 

Ainsi  finit  ce  grand  homme,  illustre  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  qui  avait  fait  plusieurs  belles 
actions  sans  le  roi,  au  lieu  que  le  roi  n'avait  jamais 
rien  fait  de  grand  sans  lui.  Il  était  homme  de  tête  et 
d'exécution,  aimé  des  grands,  et  plus  encore  des  gens 
de  guerre,  qui  avaient  en  lui  une  entière  confiance,  et 
qui  se  tenaient  sûrs  de  la  victoire  quand  ils  marchaient 
sous  sa  conduite ,  tant  ils  comptaient  sur  son  habileté 
et  sur  son  bonheur.  Il  était  âgé  pour-lors  de  soixante- 
dix  ans,  et  avait  jusque-là  servi  le  prince  avec  un  zèle  et 
une  fidélité  inviolables,  dont  il  fut  mal  payé,  son  fils  et 
lui  ayant  été  mis  à  mort  sur  un  simple  soupçon,  assez 
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léger  et  destitué  de  toute  preuve  réelle ,  qui  fit  néan- 
moins oublier  en  un  moment  tous  les  grands  services 
qu'ils  avaient  rendus  l'un  et  l'autre  à  leur  patrie. 

Alexandre  sentit  bien  que  ces  cruelles  exécutions  An  ¥■■  3!?7J- 

T^  AV..T.C.J29. 

pouvaient  aliéner  de  lui  les  esprits ,  et  il  le  connut  Aman.  1.  3, 
clairement  par  des  lettres  que  ses  soldats  écrivaient  en  Q.Curt.L*, 
Macédoine,  et  qu'il  intercepta.  Jugeant  à  propos  de  Diod.  1.17, 
séparer  du  reste  de  l'armée  ceux  qui  s'étaient  le  plus  l>#  * 
distingués  par  leurs   murmures  et  leurs  plaintes,  de 
peur  que   leurs  discours  séditieux  n'y  répandissent  le 
même  esprit,  il  en  fit  un  corps  à  part,  auquel  il  donna 
pour  chef  Léonidas,  sans  les  punir  autrement  que  par 
cette  espèce  d'ignominie.  Ils  y  furent  très-sensibles,  et 
travaillèrent  à  en  effacer  la  honte  par  un  courage, 
une  fidélité  et  une  soumission  qui  ne  se  démentirent 
plus  dans  la  suite. 

Pour  éviter  les  suites  de  ce  secret  mécontentement, 
Alexandre  se  mit  en  marche ,  et  continua  la  poursuite 
de  Bessus.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  peines  et  de 
grands  dangers.  Après  avoir  traversé  la  Drangiane, 
F Arachosie ,  le  pays  des  Ariinaspes ,  où  tout  céda  à  ses 
armes,  il  arriva  à  une  montagne  appelée  Paropamisus, 
qui  fait  partie  du  Caucase  *,  où  son  armée  essuya  d'in- 
croyables fatigues,  à  cause  de  la  lassitude,  de  la  di- 
sette, du  froid,  des  neiges,  qui  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats.  Bessus  ravagea  tout  le  pays  qui  était 

1  Le  Caucase  est  proprement  le  qui  se  prolongent  jusqu'au-delà  des 

massif  de  montagnes  qui  sépare  les  embouchures    du   Gange.    Dans    la 

bassins  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  suite ,  les   Grecs  apprirent  à  distin- 

Caspienne  ;  mais  il  faut  observer  que ,  guer  les  différents  noms  qu'elles  por- 

lors   de    l'expédition   d'Alexandre  ,  taient ,  sans  cesser  de  les  considérer 

les  Macédoniens  donnèrent  le  nom  comme  une  continuation  de  la  grande 

de  Caucase  aux  montagnes  qui  en-  chaîne  du  Taurus.  —  L. 
vironnent  les  sources  de  l'Indus,  et 
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entre  lui  et  le  Caucase,  pour  mettre  Alexandre,  par 
la  disette  de  vivres  et  de  fourrages,  hors  d'état  de  le 
poursuivre.  En  effet,  il  eut  beaucoup  à  souffrir;  mais 
rien  n'était  capable  de  le  rebuter.  Ayant  fait  reposer 
son  armée  à  Drapsaque,  il  s'avança  vers  Aorne  et  Bac- 
tre,  les  deux  plus  puissantes  villes  de  la  Bactriane,  et 
s'en  rendit  maître.  A  l'approche  d'Alexandre ,  les  Bac- 
triens,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  ,  qui  jusque- 
là  avaient  paru  fort  attachés  à  Bessus,  l'abandonnèrent 
tous,  et  se  retirèrent  chacun  chez  eux.  Bessus,  avec  le 
petit  nombre  de  troupes  qui  lui  étaient  demeurées  fi- 
dèles, passa  le  fleuve  Oxus,  brûla  tous  les  bateaux 
dont  il  s'était  servi,  dans  la  vue  d'en  rendre  le  pas- 
sage impraticable  à  Alexandre ,  et  se  retira  à  Nauta- 
que ,  ville  de  la  Sogdiane ,  résolu  d'y  lever  une  nouvelle 
armée.  Alexandre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  N'ayant 
point  trouvé  d'arbres  ni  de  bois  pour  construire  des 
barques  et  des  radeaux ,  il  s'avisa  de  distribuer  aux 
soldats  quantités  de  peaux  pleines  de  paille  et  d'autres 
matières  sèches  et  légères,  sur  lesquelles  s'étant  cou- 
chés ils  traversèrent  le  fleuve;  et  ceux  qui  étaient  pas- 
sés les  premiers  se  mettaient  en  bataille  pendant  que 
les  autres  suivaient.  Il  fit  passer  de  cette  sorte  toute 
son  armée  en  six  jours. 

Cependant  Spitamène,  qui  était  le  grand  confident 
de  Bessus,  forma  contre  lui  une  conspiration  avec  deux 
autres  de  ses  principaux  officiers.  S'étant  saisis  de  sa 
personne  ,  ils  le  chargent  de  chaînes ,  lui  arrachent  sa 
tiare  de  la  tête,  mettent  en  pièces  la  robe  royale  de 
Darius,  dont  il  était  revêtu,  et  le  font  monter  sur  un 
cheval  pour  le  livrer  à  Alexandre. 

Ce  prince  arriva  à  une  petite  ville  oii  habitaient  les 
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Branchides.  C'était  une  famille  d'habitants  de  Milet, 
que  Xerxès,  à  son  retour  de  Grèce,  avait  autrefois 
fait  passer  dans  la  haute  Asie,  et  qu'il  y  avait  riche- 
ment établis ,  pour  les  récompenser  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  livré  les  trésors  du  temple  d'Apollon  sur- 
nommé Didyrrièen,  dont  ils  étaient  les  gardiens.  Ils 
reçurent  le  roi  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
et  se  rendirent  à  lui  eux  et  leur  ville.  Alexandre  fît 
venir  les  Milésiens  qui  étaient  dans  son  armée,  les- 
quels conservaient  contre  les  Branchides  une  haine  hé- 
réditaire, à  cause  de  la  perfidie  de  leurs  ancêtres.  Il 
laissa  à  leur  choix ,  ou  de  venger  l'injure  qu'ils  en 
avaient  autrefois  reçue,  ou  de  leur  pardonner  en  con- 
sidération de  leur  commune  origine.  Étant  partagés 
de  sentiments  entre  eux,  et  ne  pouvant  s'accorder, 
Alexandre  prit  sur  lui  la  décision.  Le  lendemain  il 
donna  ordre  à  sa  phalange  d'environner  la  place,  et, 
dès  qu'on  en  aurait  donné  le  signal,  de  saccager  ce 
repaire  de  traîtres,  et  de  les  faire  tous  passer  au  fil 
de  l'épée.  Cet  ordre  inhumain  fut  exécuté  avec  la 
même  barbarie  qu'il  avait  été  donné.  Tous  les  ci- 
toyens ,  dans  le  temps  même  qu'ils  allaient  au-devant 
d'Alexandre  pour  lui  rendre  leurs  hommages ,  furent 
égorgés  par  les  rues  et  dans  leurs  maisons,  sans  qu'on 
eût  aucun  égard  à  leurs  cris  et  à  leurs  larmes ,  et  sans 
qu'on  fît  aucune  distinction  ni  de  sexe  ni  d'âge  :  on 
arracha  même  les  fondements  des  murs  pour  n'y  lais- 
ser aucun  vestige  de  ville.  Quel  était  donc  le  crime 
de  ces  malheureux  habitants  ?  Etaient-ils  responsables 
de  celui  qu'avaient  commis  leurs  pères  il  y  avait  plus 
de  cent  cinquante  ans  ?  Je  ne  sais  si  l'histoire  fournit 
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quelque  autre  exemple  d'une  barbarie  si  brutale  et  si 
forcenée. 

Peu  de  temps  après  on  amena  à  Alexandre  Bessus , 
non-seulement  lié  et  garrotté,  mais  tout  nu.  Spita- 
mène  le  tenait  attaché  avec  une  chaîne  qu'on  lui  avait 
passée  au  cou;  et  l'on  n'eût  su  dire  à  qui  cet  objet 
était  plus  agréable,  aux  Barbares  ou  aux  Macédoniens. 
En  le  présentant  au  roi,  il  lui  dit  :  «  Enfin  je  vous  ai 
«  vengés ,  vous  et  Darius ,  mes  rois  et  mes  maîtres.  Je 
«  vous  amène  ce  scélérat,  qui  a  assassiné  son  seigneur, 
«  et  qui  est  traité  maintenant  selon  l'exemple  qu'il  en 
«  a  lui-même  donné.  Hélas  !  que  Darius  ne  peut-il  être 
«  témoin  d'un  tel  spectacle  !  »  Alexandre ,  après  avoir 
fort  loué  Spitamène,  se  tournant  vers  Bessus,  lui  dit  : 
«  Quelle  rage  de  tigre  s'est  emparée  de  ton  cœur  pour 
«avoir  osé  charger  de  chaînes,  puis  égorger  ton  roi 
a  et  ton  bienfaiteur  ?  Retire  -  toi  de  devant  mes  yeux , 
«  monstre  de  perfidie  et  de  cruauté  ?  »  Il  n'en  dit  pas 
davantage;  et,  ayant  fait  venir  Oxathre,  frère  de  Da- 
rius ,  il  lui  remit  Bessus  entre  les  mains ,  pour  lui  faire 
essuyer  toute  l'ignominie  qu'il  méritait,  différant  néan- 
moins son  supplice,  dans  la  vue  de  le  faire  juger  dans 
l'assemblée  générale  des  Perses. 
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§  XIII.  Alexandre ,  après  avoir  pris  beaucoup  de 
villes  dans  la  Bactriane ,  en  bâtit  une  près  de 
Vlaxarte ,  à  laquelle  il  donne  son  nom.  Les  Scy- 
thes,  alarmés  de  la  construction  de  cette  ville 
qui  les  bridait,  lui  députent  des  ambassadeurs , 
qui  lui  parlent  avec  une  liberté  extraordinaire. 
Après  les  avoir  renvoyés,  il  passe  Vlaxarte ,  rem- 
porte une  victoire  contre  les  Scythes,  et  traite 
favorablement  les  vaincus.  Il  punit  et  appaise  la 
révolte  des  Sogdiens.  Il  envoie  Bessus  a  Ecba- 
tane  pour  y  être  puni.  Il  se  rend  maître  de  la 
ville  de  Pétra,  qui  paraissait  imprenable. 

Alexandre,  insatiable  de  victoires  et  de  conquêtes,  Arrian.  1.  3, 
allait  toujours  en  avant,  cherchant  de  nouveaux  peu-  p'etHb.4, 
pies  qu'il  pût  dompter.  Après  avoir  recruté  sa  cavale-  R  ct°rt  17° 
rie,  qui  avait  beaucoup  souffert  dans  les  longues  et    "P-6-11- 
périlleuses  marches  qu'il  avait  faites,  il  s'avança  jus- 
qu'à l'Iaxarte  1 . 

Près  de  là ,  des  Barbares ,  descendant  tout-à-coup  de 
leurs  montagnes,  vinrent  attaquer  brusquement  les 
troupes  d'Alexandre;  et,  ayant  emmené  avec  eux  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  ils  regagnèrent  leurs 
retraites,  ou  ils  étaient  vingt  mille  hommes,  qui  com- 
battaient avec  des  arcs  et  des  frondes.  Le  roi  alla  en 
personne  les  assiéger;  et,  étant  des  premiers  à  l'atta- 
que, il  fut  blessé  d'une  flèche  à   l'os  de  la  jambe,  et 

1  Quinte-Curce  et  Àrrien  l'appel-  Caspienne, mais  dans  le  Pont-Euxin  ; 

lent  le  Tandis; niais  ils  se  trompent.  et  c'est   ce   que   nous  appelons  au- 

Le  Tanaïs  est  bien  plus  à  l'occident,  jourd'hui  le  Don. 
et  se  décharge ,  non  pas  dans  la  mer 
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le  fer  demeura  dans  la  plaie.  Les  Macédoniens,  égale- 
ment affligés  et  alarmés,  l'emportèrent  aussitôt,  mais 
non  pas  si  secrètement  qu'ils  en  pussent  dérober  la 
connaissance  aux  Barbares,  qui  du  haut  de  la  monta- 
gne voyaient  tout  ce  qui  se  passait  en  bas.  Ils  envoyè- 
rent donc  le  lendemain  des  ambassadeurs  au  roi,  qui 
les  fit  entrer  sur-le-champ ,  et,  ôtant  le  bandage  et 
l'appareil  de  sa  plaie,  leur  fit  voir  sa  jambe  sans  leur 
témoigner  la  grandeur  de  son  mal.  Ils  l'assurèrent 
qu'ayant  appris  sa  blessure,  ils  n'en  avaient  pas  reçu 
moins  de  déplaisir  que  les  Macédoniens  mêmes;  et  que  , 
s'ils  eussent  pu  découvrir  celui  qui  avait  fait  le  coup , 
ils  le  lui  auraient  mis  entre  les  mains  :  qu'il  n'appar- 
tenait qu'à  des  impies  de  faire  la  guerre  aux  dieux  : 
qu'au  reste,  vaincus  par  son  incomparable  valeur,  ils 
se  rendaient  à  lui,  eux  et  tous  les  peuples  qui  les  sui- 
vaient. Le  roi,  leur  ayant  donné  sa  foi,  et  retiré  ses 
prisonniers,  les  reçut  en  son  obéissance. 

Après,  il  leva  le  camp,  et,  s'étant  fait  mettre  sur  un 
brancard ,  il  y  eut  une  grande  dispute  entre  les  gens 
de  pied  et  de  cheval  à  qui  le  porterait,  chacun  préten- 
dant de  part  et  d'autre  que  cet  honneur  leur  appar- 
tenait. On  ne  put  les  concilier  qu'en  ordonnant  qu'ils 
le  porteraient  tour-à-tour. 

De  là  il  se  rendit  le  quatrième  jour  à  Maracande , 
ville  très -considérable,  capitale  de  la  Sogdiane,  dont 
il  se  rendit  maître,  et  y  laissa  une  bonne  garnison; 
après  quoi  il  brûla  et  ravagea  tout  le  plat  pays. 

Il  lui  arriva  alors  une  ambassade  des  Abiens  Scy- 
thes, qui  depuis  la  mort  de  Cyrus  étaient  toujours  de- 
meurés libres  et  indépendants  :  ils  venaient  se  sou- 
mettre à  Alexandre.  Ils  étaient  estimés  les  plus  justes 
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de  tous  les  Barbares.  Jamais  ils  ne  faisaient  la  guerre 
que  pour  se  défendre;  et  la  liberté,  dont  ils  usaient 
avec  modération,  avait  entre  eux  égalé  les  plus  petits 
aux  plus  grands.  L'amour  de  la  pauvreté  et  de  la  jus- 
tice faisait  leur  propre  caractère ,  et  les  mettait  en  état 
de  se  passer  et  de  rois  et  de  lois.  Le  roi  leur  fit  un 
bon  accueil,  et  les  reçut  sous  sa  protection.  Il  envoya 
un  des  principaux  de  sa  cour  pour  reconnaître  leur 
pays ,  et  même  ces  autres  Scythes  qui  habitent  au-des- 
sus du  Bosphore  Cimmérien. 

Il  avait  choisi  un  lieu  propre  à  bâtir  une  ville  sur 
l'Iaxarte,  pour  tenir  en  bride,  tant  ceux  qu'il  avait 
déjà  domptés ,  que  les  autres  dont  il  se  voulait  rendre 
maître.  Mais  ce  dessein  fut  retardé  par  la  révolte  des 
Sogdiens,  suivie  bientôt  de  celle  de  la  Bactriane. 
Alexandre  manda  Spitamène,  qui  lui  avait  livré  Bes- 
sus ,  le  croyant  fort  propre  à  remettre  ce  peuple  dans 
l'obéissance  :  mais  c'était  lui  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à  ce  soulèvement.  Le  roi ,  étrangement  surpris  de 
cette  perfidie,  songea  à  en  tirer  vengeance  d'une  ma- 
nière éclatante.  Il  alla  en  personne  former  le  siège  de 
Cyropolis.  C'était  la  dernière  ville  de  l'empire  des  Per- 
ses, bâtie  par  le  grand  Cyrus  dont  elle  portait  le  nom. 
Il  envoya  en  même  temps  Cratère,  avec  deux  autres 
de  ses  officiers -généraux,  assiéger  la  ville  des  Méma- 
céniens.  On  députa  à  ceux-ci  cinquante  cavaliers ,  pour 
les  exhorter  à  avoir  recours  à  la  clémence  d'Alexandre. 
Ils  furent  d'abord  assez  bien  reçus;  mais,  la  nuit,  ils 
furent  tous  égorgés.  Alexandre  avait  résolu  d'épargner 
Cyropolis  en  faveur  de  Cyrus  :  car  entre  ceux  qui 
ont  régné  sur  ces  peuples  il  n'y  en  avait  point  qu'il 
admirât  davantage   que  ce  roi  et  Sémiramis ,  comme 
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ayant  surpassé  tous  les  autres  en  grandeur  de  courage 
et  en  actions  héroïques.  Il  fît  donc  offrir  des  condi- 
tions très-favorables  aux  assiégés,  qu'une  opiniâtreté 
aveugle  leur  fit  rejeter,  même  avec  hauteur  et  inso- 
lence. Ayant  pris  la  ville  d'assaut,  il  l'abandonna  au 
pillage,  et  la  rasa  jusqu'aux  fondements.  De  là  il  passa 
à  l'autre  ville,  assiégée  par  Cratère.  Jamais  place  ne  se 
défendit  mieux.  Alexandre  y  perdit  ses  meilleurs  sol- 
dats, et  lui-même  fut  en  grand  danger  de  sa  personne  ; 
car  il  reçut  un  coup  de  pierre  à  la  tête,  dont  il  tom- 
ba évanoui ,  ayant  entièrement  perdu  connaissance.  En 
effet,  l'armée  le  pleura  comme  mort.  Mais  ce  prince, 
que  nul  danger,  nul  contre-temps  ne  pouvait  abattre, 
pressa  encore  plus  vivement  le  siège,  sans  attendre 
que  sa  blessure  fut  guérie,  la  colère  fournissant  une 
nouvelle  flamme  à  son  ardeur  naturelle.  Ayant  donc 
fait  saper  le  mur ,  il  fit  une  grande  brèche ,  par  ou  il 
entra  dans  la  place,  qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  et 
ruinée  de  fond  en  comble.  Plusieurs  autres  villes  éprou- 
vèrent le  même  sort.  C'était  ici  une  troisième  révolte 
de  la  part  des  peuples  de  la  Sogdiane ,  que  le  double 
pardon  qu'Alexandre  leur  avait  accordé  ne  put  faire 
revenir  à  la  raison.  Ils  perdirent  plus  de  six -vingt 
mille  hommes  dans  ces  différents  sièges.  Alexandre 
envoya  après  cela  Ménédème  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  huit  cents  chevaux  à  Maracande,  d'où  Spi- 
tamène  avait  chassé  la  garnison  macédonienne  et  s'y 
était  enfermé. 

Pour  lui ,  il  revint  camper  sur  l'Iaxarte ,  ou  il  ferma 
de  murs  tout  l'espace  que  son  armée  avait  occupé,  et 
y  bâtit  une  ville  de  soixantes  stades  l  de  tour,   qu'il 

1  Trois  lieues. 
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nomma  encore  Alexandrie,  car  il  en  avait  déjà  bâti  plu- 
sieurs autres.  Il  y  fît  travailler  avec  tant  de  diligence, 
qu'en  moins  de  vingt  jours  les  remparts  furent  élevés  et 
les  maisons  construites.  Aussi  y  eut-il  grande  émulation 
entre  les  soldats ,  à  qui  aurait  le  premier  fourni  sa  tâ- 
che, car  chacun  avait  la  sienne;  et,  pour  peupler  sa 
nouvelle  ville,  il  racheta  tout  ce  qu'il  put  trouver  de 
prisonniers,  y  établit  plusieurs  Macédoniens  qui  n'é- 
taient plus  en  état  de  servir,  et  y  admit  aussi  plusieurs 
des  gens  du  pays  qui  s'offrirent  pour  l'habiter. 

Mais  le  roi  des  Scythes  qui  sont  au-delà  de  l'Iaxarte, 
voyant  que  cette  ville  bâtie  sur  le  fleuve  était  un  joug 
qu'on  lui  imposait,  envoya  de  nombreuses  troupes  pour 
la  démolir,  et  chasser  bien  loin  de  là  celles  des  Macé- 
doniens. Alexandre ,  qui  n'avait  pas  eu  dessein  d'atta- 
quer les  Scythes ,  voyant  qu'ils  faisaient  des  courses  à 
sa  vue  avec  beaucoup  d'insolence ,  se  trouva  fort  em- 
barrassé, d'autant  plus  que  dans  le  même  temps  il  ap- 
prit que  le  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  contre 
Maracande  avait  été  taillé  en  pièces  presque  entière- 
ment. Tant  d'obstacles  réunis  ensemble  auraient  rebuté 
tout  autre  :  les  Sogdiens  révoltés,  les  Bactriens  de 
même,  les  Scythes  qui  le  venaient  harceler,  l'état  où 
il  se  trouvait,  ne  pouvant  ni  se  tenir  sur  ses  pieds,  ni 
monter  à  cheval,  ni  parler  à  ses  troupes,  ni  donner 
ordre  à  rien.  Pour  comble  de  chagrin,  son  armée  pa- 
raissait déterminée  à  ne  point  tenter  le  passage  du 
fleuve  à  la  vue  des  ennemis  rangés  sur  l'autre  bord. 
Le  roi  passa  la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes  ;  mais 
son  courage  le  rendait  supérieur  à  tout.  On  lui  avait 
annoncé  des  auspices  malheureux;  il  força  le  devin  à  en 
substituer   de  favorables.   Au  point  du  jour,  il  prend 
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sa  cuirasse,  et  se  vient  montrer  à  ses  soldats, 
l'avaient  point  vu  encore  depuis  sa  dernière  blessure. 
Ils  avaient  tant  de  vénération  pour  leur  roi,  que  sa 
présence  seule  dissipa  d'abord  toutes  leurs  craintes,  de 
sorte  qu'ils  versaient  des  larmes  de  joie,  et  venaient  tous 
lui  rendre  leurs  respects,  et  le  presser  de  leur  faire 
voir  l'ennemi ,  contre  lequel  ils  avaient  auparavant  re- 
fusé d'aller.  Ils  travaillèrent  aux  radeaux  avec  tant 
d'ardeur,  qu'en  trois  jours  il  y  en  eut  douze  mille  de 
faits;  on  prépara  aussi  un  grand  nombre  de  peaux 
pour  le  même  effet. 

Comme  tout  était  prêt  pour  passer,  il  arriva  des 
ambassadeurs  des  Scythes,  au  nombre  de  vingt,  selon 
la  coutume  de  leur  pays,  qui  traversèrent  le  camp  à 
cheval ,  demandant  à  parler  au  roi.  Le  roi ,  les  ayant  fait 
entrer  dans  sa  tente ,  les  pria  de  s'asseoir  ;  et  ils  furent 
long -temps  à  le  regarder  fixement  sans  dire  mot,  sur- 
pris apparemment,  eux  qui  jugeaient  les  hommes  à  la 
mine  et  à  la  taille,  de  ne  pas  trouver  que  la  sienne  ré- 
pondît à  sa  grande  renommée.  Le  plus  ancien  de  la 
troupe  porta  la  parole.  Le  discours  que  Quinte-Curce 
lui  met  dans  la  bouche  est  un  peu  long ,  mais  fort  cu- 
rieux. J'en  rapporterai  une  partie. 

«  Si  les  dieux  t'avaient  donné  un  corps  proportionné 
«  à  ton  ambition ,  tout  l'univers  serait  trop  petit  pour 
«  toi.  D'une  main  tu  toucherais  l'orient,  et  de  l'autre 
«  l'occident  ;  et  non  content  de  cela,  tu  voudrais  suivre 
ce  le  soleil  et  savoir  oii  il  se  cache.  Tel  que  tu  es,  tu  ne 
«  laisses  pas  d'aspirer  où  tu  ne  saurais  atteindre.  De 
«  l'Europe  tu  passes  dans  l'Asie  ;  et  quand  tu  auras  sub- 
«  jugué  tout  le  genre  humain,  tu  feras  la  guerre  aux 
«  rivières ,  aux  forêts  et  aux  bêtes  sauvages.  Ne  sais- 
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«  tu  pas  que  les  grands  arbres  sont  long-temps  à  eroî- 
«  tre,  et  qu'il  ne  faut  qu'une  heure  pour  les  arracher; 
«  que  le  lion  sert  quelquefois  de  pâture  aux  plus  petits 
«  oiseaux  ;  que  le  fer,  malgré  sa  dureté,  est  consumé 
«  par  la  rouille  ;  qu'enfin  il  n'est  rien  de  si  fort  que  les 
«  choses  les  plus  faibles  ne  puissent  détruire  ? 

«  Qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi  ?  Jamais  nous 
«  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N'est-il  pas  permis 
«  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'ignorer  qui  tu  es  et 
«  d'où  tu  viens?  Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  comman- 
«  der  à  personne.  Et  afin  que  tu  saches  quelles  gens  ce 
«  sont  que  les  Scythes ,  nous  avons  reçu  du  ciel ,  comme 
«  un  riche  présent,  un  joug  de  bœufs ,  un  soc  de  char- 
te rue,  une  flèche,  un  javelot  et  une  coupe  :  c'est  de 
«  quoi  nous  nous  servons  et  avec  nos  amis  et  contre 
«  nos  ennemis.  A  nos  amis ,  nous  leur  donnons  du  blé 
«  provenu  du  travail  de  nos  bœufs  ;  avec  eux  nous  of- 
«  frons  du  vin  aux  dieux  dans  la  coupe  :  et  pour  nos 
«  ennemis ,  nous  les  combattons  de  loin  à  coups  de  flè- 
t<  ches,  et  de  près  avec  le  javelot.  C'est  avec  quoi  nous 
«  avons  autrefois  dompté  les  peuples  les  plus  belli- 
«  queux  *,  vaincu  les  rois  les  plus  puissants,  ravagé 
«  toute  l'Asie,  et  nous  nous  sommes  ouvert  le  chemin 
«  jusque  dans  l'Egypte. 

«  Mais  toi  qui  te  vantes  de  venir  pour  exterminer 
«  les  voleurs,  tu  es  toi-même  le  plus  grand  voleur  de 
«  la  terre.  Tu  as  pillé  et  saccagé  toutes  les  nations  que 
«  tu  as  vaincues;  tu  as  pris  la  Lydie,  envahi  la  Syrie, 

1    Ceci  doit  s'entendre  de  la  fa-  le  tome  premier,  dans  l'histoire  des 

meuse   irruption   des  Scythes ,  qui  Assyriens.  Je  ne  me  suis  point  ici 

s'avancèrent  jusque  dans  l'Egypte  ,  attaché  au  texte  de  Quinte-Curce , 

et  demeurèrent  maîtres  de  la  haute  qui  souffre  de  grandes  difficultés. 
Asie  pendant  vingt-huit  ans.  Voyez 
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«  la  Perse,  la  Bactriane  ;  tu  songes  à  pénétrer  jus- 
«  qu'aux  Indes  ,  et  tu  viens  ici  pour  nous  enlever  nos 
«  troupeaux.  Tout  ce  que  tu  as  ne  sert  qu'à  te  faire  de- 
ce  sirer  plus  ardemment  ce  que  tu  n'as  pas.  Ne  vois-tu 
«  point  combien  il  y  a  que  les  Bactriens  t'arrêtent  ? 
«  Pendant  que  tu  domptes  ceux-ci,  les  Sogdiens  se  ré- 
«  voltent,  et  la  victoire  n'est  pour  toi  qu'une  semence 
ce  de   guerre. 

«  Passe  seulement  l'Iaxarte ,  et  tu  verras  l'étendue 
«  de  nos  plaines.  Tu  as  beau  suivre  les  Scytbes,  je  te 
«  défie  de  les  atteindre.  Notre  pauvreté  sera  toujours 
«  plus  agile  que  ton  armée  chargée  des  dépouilles  de 
«  tant  de  nations;  et  quand  tu  nous  croiras  bien  loin, 
ce  tu  nous  verras  tout  d'un  coup  tomber  sur  ton  camp, 
«  car  c'est  avec  la  même  vitesse  que  nous  poursuivons 
ce  et  que  nous  fuyons  nos  ennemis.  J'apprends  que  les 
«  Grecs  font  passer  en  proverbe  et  en  raillerie  les  soli- 
«  tudes  des  Scythes.  Oui,  nous  aimons  mieux  nos  dé- 
«  serts  que  vos  grandes  villes  et  vos  fertiles  campagnes, 
a  Crois-moi,  la  fortune  est  glissante;  tiens-la  bien,  de 
ce  peur  qu'elle  ne  t'échappe.  Mets  un  frein  à  ton  bon- 
ce  heur ,  si  tu  veux  en  demeurer  maître. 

ce  Si  tu  es  un  dieu ,  tu  dois  faire  du  bien  aux  mor- 
cc  tels,  et  non  pas  leur  ravir  ce  qu'ils  ont;  si  tu  n'es 
ce  qu'un  homme,  son^e  toujours  à  ce  que  tu  es.  Ceux 
ce  que-  tu  laisseras  en  paix  seront  véritablement  tes 
ce  amis,  parce  que  les  plus  fermes  amitiés  sont  entre  les 
ce  personnes  égales  ;  et  ceux-là  sont  estimés  égaux ,  qui 
<c  n'ont  point  éprouvé  leurs  forces  l'un  contre  l'autre, 
ce  Mais  ne  t'imagine  pas  que  ceux  que  tu  auras  vain- 
ce  eus  puissent  t'aimer;  il  n'y  a  jamais  d'amitié  entre 
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«  le  maître  et  l'esclave ,  et  une  paix  forcée  est  bientôt 
«  suivie  de  la  guerre. 

«  Au   reste ,  ne  pense  pas   que   les    Scythes ,  pour 
«  contracter  une  alliance,  fassent  aucun  serinent  Mis 
«  n'ont  point  d'autre  serment  que  de  garder  la  foi  sans 
«  la  jurer.  De  telles  précautions  conviennent  aux  Grecs, 
«  qui  signent  leurs  traités,  et  appellent  les  dieux  à  té- 
«  moins.  Pour  nous,  nous  ne  nous  croyons  religieux 
.«  qu'autant  que  nous  avons  de  bonne  foi.  Qui  n'a  pas 
«  de    honte   de   manquer  de  parole  aux  hommes   ne 
«  craint  point  de  tromper  les  dieux  :  et  de  quoi  te  ser- 
«  viraient  des  amis  à  qui  tu  ne  te  fierais  point?  Con- 
«  sidère  que  nous  veillerons  pour  toi  à  la    garde  de 
«  l'Europe  et  de  l'Asie.  Nous  nous    étendons  jusqu'à 
«  la  Thrace;  et  la  Thrace,  à  ce  que  l'on  dit,  confine 
«  à  la  Macédoine.   Il  ne   s'en  faut  que  la  largeur  de 
ce  l'Iaxarte  que  nous  ne  touchions  à  la  Bactriane.  Ainsi 
ce  nous  sommes  tes  voisins  des  deux  cotés.  Vois  lequel 
ee  tu  aimes  le  mieux,  de  nous  avoir  pour  amis  ou  pour 
ee  ennemis.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  Barbare.  Le  roi  lui  répondit  en 
deux  mots,  qu'il  userait  de  sa  fortune  et  de  leur  conseil: 
de  sa  fortune,  en  continuant  d'y  avoir  confiance;  de 
leur  conseil,  en  n  entreprenant  rien  témérairement. 
Quand  il  eut  renvoyé  les  ambassadeurs,  il  mit  son  ar- 
mée sur  les  radeaux  qui  étaient  tout  prêts.  Il  plaça  sur 
le  devant  ceux  qui  portaient  des  boucliers ,  et  les  fit 
mettre  à  genoux  pour  être  moins  exposés  aux  coups 

«  «  Jurando  gratiam  Scythas  san-  cant  :  nos  religionem   in    ipsa   ficle 

cire  ne  credideris  :  colendo    Kdem  novimus.  Qui  non  reverentur  homi- 

jurant.   Grsecorum  ista  cautio  est ,  nés ,  fallunt  deos. 
qui  acta    consignant  et   deos   invo- 
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de  flèclies.  Derrière  eux  étaient  ceux  qui  dressaient 
des  machines  pour  lancer  des  traits  et  des  pierres ,  cou- 
verts des  deux  cotés  de  soldats  armés  de  toutes  pièces. 
Les  autres  qui  étaient  après  les  machines,  avaient  leurs 
boucliers  joints  sur  leurs  têtes  en  forme  de  tortues , 
desquels  ils  défendaient  les  matelots  armés  de  corselets. 
Le  même  ordre  était  gardé  aux  autres  radeaux  qui  por- 
taient les  gens  de  cheval. 

Le  trajet  coûta  beaucoup  de  peine  aux  troupes.  Tout 
était  capable  de  les  rebuter ,  le  trouble  et  la  confusion 
inévitables  dans  une  telle  entreprise,  la  rapidité  du 
fleuve  qui  entraînait  tout,  la  vue  d'une  armée  nom- 
breuse rangée  en  bataille  sur  le  bord  opposé  ;  mais  la 
présence  d'Alexandre,  qui  était  le  premier  à  essuyer 
les  plus  grands  dangers,  les  leur  faisait  oublier  pour 
eux-mêmes,  et  ne  leur  laissait  de  crainte  que  pour  lui. 
Sitôt  que  les  Macédoniens  commencèrent  à  approcher 
du  bord,  ceux  qui  portaient  des  boucliers  se  levèrent 
tous  ensemble,  et  lançant  leurs  javelots  de  pied  ferme 
ils  ne  tiraient  aucun  coup  qui  ne  portât.  Quand  ils  vi- 
rent que  les  ennemis,  accablés  de  cette  grêle  de  traits, 
commençaient  à  s'ébranler  et  tournaient  leurs  chevaux 
en  arrière,  ils  sautèrent  à  terre  avec  une  légèreté  in- 
croyable, et,  s'encourageant  les  uns  les  autres,  les  at- 
taquèrent vivement.  Dans  ce  désordre,  les  gens  de 
cheval ,  qui  avaient  leurs  chevaux  tout  bridés ,  donnent 
contre  les  ennemis  et  achèvent  de  les  rompre.  Le  roi 
ne  pouvait  faire  entendre  sa  voix  qui  était  fort  faible , 
mais  son  exemple  parlait.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'allé- 
gresse et  de  victoire  de  la  part  des  Macédoniens ,  qui 
se  jetèrent  tous  avec  fureur  contre  les  Barbares.  Ceux- 
ci  ne  purent  soutenir  un  si  rude  choc,  et  s'enfuirent  à 
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toute  bride,  car  ce  n'était  que  de  la  cavalerie.  Quelque 
faible  que  fût  le  roi,  il  les  poussa  vivement  pendant 
un  assez  long  espace,  jusqu'à  ce  que  les  forces  lui  man- 
quant il  fut  contraint  de  s'arrêter.  Après  avoir  com- 
mandé qu'on  les  poursuivît  tant  que  le  jour  durerait, 
il  se  retira  dans  son  camp  pour  se  reposer  et  pour  y 
attendre   ses  troupes.  Les  Macédoniens    avaient  déjà 
passé  les  bornes  de  Baccbus,  qui  étaient  marquées  par 
de  grosses  pierres  rangées  près-à-près,  et  par  de  grands 
arbres  dont  les  troncs  étaient  couverts  de  lierre.  Mais 
l'ardeur  de  la  poursuite  les  emporta  encore  plus  loin, 
et  ils  ne  revinrent   au  camp  que  sur  le  minuit,  après 
avoir  tué  grand  nombre  des  ennemis,  et  fait  encore 
plus  de  prisonniers ,  avec  un  butin  de  dix-huit  cents 
cbevaux  qu'ils  chassaient  devant  eux.  De  leur  côté,  il 
y  demeura  soixante  cavaliers,  et  cent  fantassins  à  peu 
près  ;  et  il  y  en  eut  mille  de  blessés.  Alexandre  renvoya 
aux  Scythes  tous  leurs  prisonniers  sans  rançon,  pour 
leur  montrer  que  ce  n'était  point  animosité,  mais  désir 
de  <doire,  qui  lui  avait  mis  les  armes  à  la  main  contre 
un  si  vaillant  peuple. 

Le  bruit  de  cette  victoire ,  et  encore  plus  la  clémence 
du  roi  à  l'égard  des  vaincus ,  relevèrent  extrêmement  sa 
réputation.  On  avait  toujours  cru  que  les  Scythes  étaient 
invincibles;  après  leur  défaite,  on  avoua  qu'il  n'y  avait 
point  de  nation  qui  ne  dût  céder  aux  Macédoniens.  Les 
Saces,  nation  puissante,  envoyèrent  une  ambassade  à 
Alexandre  pour  se  soumettre  et  lui  demander  son  ami- 
tié. Les  Scythes  eux-mêmes  lui  firent  faire  des  excuses 
parleurs  ambassadeurs,  rejetant  la  faute  de  ce  qui  était 
arrivé  sur  quelques  particuliers,  et  témoignant  qu'ils 
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étaient  prêts  à  faire  tout  ce  qu'il  plairait  au  prince  de 
leur  ordonner. 

x^lexandre,  délivré  si  heureusement  du  soin  de  cette 
importante  guerre,  tourna  toutes  ses  pensées  du  côté 
de  Maracande,  où  le  traître  Spitamène  s'était  enfermé. 
Au  premier  bruit  de  l'approche  d'Alexandre,  il  avait 
pris  la  fuite,  et  s'était  retiré  dans  la  Bactriane.  Le  roi 
l'y  suivit;  mais  désespérant  de  l'atteindre,  il  retourna 
saccager  laSogdiane,  qui  est  arrosée  par  le  fleuve  Po- 
lytimète. 

Entre  les  autres  prisonniers  sogdiens ,  il  y  eut  trente 
jeunes  hommes  des  plus  grands  seigneurs  du  pays, 
tous  bien  faits  et  de  bonne  mine,  lesquels,  ayant  su 
qu'on  les  menait  au  supplice  par  le  commandement 
d'Alexandre,  se  mirent  à  chanter  des  chants  d'allé- 
gresse, à  sauter  et  à  danser,  témoignant  une  joie  ex- 
cessive. Le  roi ,  étonné  de  les  voir  aller  à  la  mort  si 
gaîment ,  se  les  fit  amener ,  et  leur  demanda  d'où  leur 
venait  ce  transport  de  joie,  voyant  la  mort  devant  leurs 
yeux.  Ils  répondirent  que,  si  tout  autre  que  lui  les  fai- 
sait mourir,  ils  s'affligeraient;  mais  qu'étant  rendus  à 
leurs  ancêtres  par  l'ordonnance  d'un  si  grand  roi ,  vain- 
queur de  toutes  les  nations,  ils  bénissaient  une  mort 
si  glorieuse,  et  dont  les  plus  vaillants  hommes  souhai- 
teraient de  mourir.  Alexandre,  admirant  cette  grandeur 
de  courage,  leur  demanda  s'ils  voulaient  bien  qu'il 
leur  donnât  la  vie,  à  condition  qu'ils  ne  seraient  plus 
ses  ennemis.  Ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  été 
ses  ennemis  ;  qu'étant  attaqués  ils  s'étaient  défendus  ; 
et  que,  si  l'on  fût  venu  à  eux  par  la  douceur  et  non 
par  la  violence,  ils  auraient  tâché  de  ne  se  point  laisser 
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vaincre  en  politesse  et  en  générosité.  Le  roi  leur  de- 
manda encore  quel  gage  ils  donneraient  de  leur  foi. 
«  Point  d'autre,  répondirent-ils,  que  cette  même  vie 
«  que  nous  recevons  de  votre  bonté,  et  que  nous  se- 
«  rons  toujours  prêts  à  vous  rendre  quand  vous  nous 
«  la  redemanderez.  »  Et  ils  lui  tinrent  parole.  Quatre 
d'entre  eux,  qu'il  mit  au  nombre  de  ses  gardes,  le  dis- 
putèrent aux  Macédoniens  en  zèle  et  en  fidélité, 

Le  roi,  après  avoir  laissé  un  petit  corps  de  troupes 
dans  la  Sogdiane ,  passa  à  Bactre.  Là ,  ayant  assemblé 
tous  ses  généraux,  il  fit  amener  Bessus  en  leur  pré- 
sence; et,  après  lui  avoir  reproché  sa  perfidie,  et  lui 
avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles,  il  l'envoya  à 
Ecbatane  pour  y  souffrir  le  dernier  supplice  sous  les 
yeux  de  la  mère  de  Darius.  Plutarque  nous  a  laissé  la 
description  de  ce  supplice.  On  fit  courber,  par  force, 
des  arbres  l'un  vers  l'autre,  et  l'on  attacha  à  chacun 
de  ces  arbres  un  des  membres  du  corps  de  ce  parricide. 
Ensuite ,  quand  on  leur  eut  laissé  la  liberté  de  retour- 
ner à  leur  état  naturel,  ils  se  redressèrent  avec  tant  de 
violence  qu'ils  emportèrent  chacun  le  membre  qui  y 
était  attaché,  et  l'écartelèrent  de  la  sorte.  C'est  encore 
aujourd'hui  le  même  supplice  qu'on  fait  souffrir  aux 
criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  en  les  fai- 
sant tirer  à  quatre  chevaux. 

On  dit  qu'Alexandre  abolit  dans  le  pays  des  Bactriens  Strab.  1.  n 
une  coutume  inhumaine  et  barbare  qui  y  régnait  de-     Pas-5l7 
puis  long-temps  :  c'était  de  faire  manger  tout  vivants 
par  les  chiens  ceux  à  qui  une  vieillesse  décrépite,  ou 
une  maladie  mortelle,  ne  laissaient  aucune  espérance 
de  pouvoir  prolonger  leur  vie. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  à  Alexandre ,  tant  de  la 
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Macédoine  que  de  la  Grèce,  des  recrues  assez  considé- 
rables, qui  montaient  à  plus  de  seize  mille  hommes. 
Avec  un  renfort  aussi  nombreux ,  il  acheva  de  réduire 
et  de  soumettre  tous  ceux  qui  s'étaient  soulevés.  Pour 
les  tenir  en  bride,  il  bâtit  quelques  places  fortes  dans 
la  Margiane. 
AN.M.3076.  Tout  était  calme.  Il  ne  restait  plus  qu'une  place  ap- 
pelée Petra  Oxiana ,  le  rocher  d'Oxus ,  que  tenait  Ari- 
maze,  Sogdien,  avec  trente  mille  hommes  de  guerre, 
et  des  munitions  pour  deux  ans.  Ce  rocher ,  fort  haut 
et  escarpé  de  tous  côtés,  n'avait  qu'un  sentier  taillé 
dans  le  roc  par  où  l'on  pouvait  y  monter.  Le  roi  ayant 
reconnu  la  place  ,  hésita  long-temps  s'il  ne  devait  pas 
passer  outre;  mais ,  comme  son  caractère  était  de  cher- 
cher en  tout  le  merveilleux,  et  de  tenter  l'impossible, 
il  se  mit  en  tête  de  vaincre  ici  même  la  nature,  qui 
semblait  avoir  fortifié  ce  rocher  contre  toute  la  puis- 
sance des  hommes.  Néanmoins ,  avant  que  de  s'engager 
à  ce  siège,  il  fit  parler  à  ces  Barbares  pour  les  engager 
à  se  rendre.  Arimaze  reçut  avec  hauteur  cette  propo- 
sition, et,  outre  plusieurs  autres  paroles  d'insulte,  il 
demanda  si  Alexandre,  qui  pouvait  tout,  pouvait 
aussi  voler,  et  si  la  nature  lui  avait  subitement  dorme 
des  ailes. 

Cette  réponse  insolente  piqua  jusqu'au  vif  Alexandre. 
Il  donna  ordre  qu'on  lui  choisît  dans  les  troupes^  parmi 
les  montagnards,  trois  cents  jeunes  hommes  des  plus 
dispos  et  des  plus  adroits  qu'on  pourrait  trouver.  Quand 
on  les  lui  eut  amenés,  «C'a  été  avec  vous,  valeureuse 
«  jeunesse,  leur  dit-il,  que  j'ai  forcé  les  places  qu'on 
«  avait  cru  imprenables  ,  que  j'ai  franchi  les  monta- 
«  gnes   toujours   couvertes  de  neiges,  traversé  les  ri- 
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«  vières,  et  percé  les  défilés  de  la  Cilicie.  Vous  me 
«  connaissez,  et  je  vous  connais.  Ce  roc  que  vous  voyez 
«  n'a  qu'une  issue,  que  les  Barbares  gardent  sans  son- 
«  ger  au  reste.  Il  n'y  a  ni  guet  ni  sentinelle  que  du  coté 
«  qui  regarde  notre  camp.  Si  vous  cherchez  bien ,  il 
«  n'est  pas  que  vous  ne  trouviez  quelque  sentier  qui 
«  vous  mènera  au  haut  du  rocher.  La  nature  n'a  rien 
«  fait  de  si  inaccessible  où  la  valeur  ne  puisse  attein- 
«  dre;  et  ce  n'est  que  pour  avoir  entrepris  ce  que  jamais 
«  personne  n'avait  espéré,  que  nous  sommes  maîtres 
«  de  l'Asie.  Gagnez  ce  sommet;  et  quand  vous  vous  en 
«  serez  saisis,  élevez  un  étendard  blanc  pour  signal,  et 
«  je  ne  manquerai  pas  de  vous  ôter  l'ennemi  de  dessus 
«  les  bras,  et  de  l'attirer  à  moi  en  faisant  diversion.» 
Le  roi  accompagna  cet  ordre  de  magnifiques  promesses; 
mais  la  plus  grande  récompense  pour  eux  était  de  lui 
plaire.  Pleins  d'ardeur,  et  s'imaginant  déjà  être  au 
sommet,  ils  partent,  après  avoir  fait  provision  de  coins 
de  fer  pour  ficher  entre  les  pierres,  de  crampons  et 
de  grosses  cordes. 

Le  roi  fit  le  tour  de  la  montagne  avec  eux ,  et  leur 
commanda  de  se  mettre  en  marche  à  la  seconde  veille 
de  la  nuit  x  par  l'endroit  qui  semblait  le  moins  diffi- 
cile, priant  les  dieux  de  les  conduire  heureusement. 
Ils  se  pourvurent  de  vivres  pour  deux  jours;  et ,  n'ayant 
que  leurs  épées  et  leurs  javelines,  ils  commencèrent  à 
monter,  marchant  quelque  temps  a  pied:  puis,  quand 
il  fallut  grimper,  les  uns  s'accrochaient  aux  pierres 
qui  avançaient,  et  se  soulevaient  eux-mêmes;  les  au- 
tres enfonçaient  leurs  crampons  dans  la  neige  qui  était 

1   Sur  les  9  ou  io  heures. 
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gelée ,  pour  se  soutenir  dans  les  endroits  glissants  ; 
d'autres  enfin,  plantant  leurs  coins  avec  force,  en  fai- 
saient des  échelles  pour  s'aider  à  monter.  Ils  passèrent 
ainsi  tout  le  jour  pendus  à  cette  roche,  avec  mille  pei- 
nes et  mille  dangers,  ayant  à  lutter  en  même  temps 
contre  la  neige,  contre  le  froid,  contre  le  vent.  Néan- 
moins le  plus  fort  restait  à  faire,  et  il  leur  semblait 
que  le  roc  croissait  toujours  en  hauteur  à  mesure  qu'ils 
avançaient.  Mais  ce  qui  les  étonnait  le  plus ,  c'était  le 
triste  spectacle  de  quelques-uns  de  leurs  compagnons 
qui  tombaient  dans  les  précipices ,  et  dont  le  malheur 
leur  apprenait  ce  qu'ils  avaient  à  craindre.  Ils  conti- 
nuèrent pourtant,  et  firent  si  bien,  que,  malgré  toutes 
ces  difficultés,  ils  gagnèrent  le  haut  du  roc.  Mais  ils 
étaient  tous  horriblement  fatigués,  et  quelques-uns 
même  ne  pouvaient  s'aider  d'une  partie  de  leurs  mem- 
bres. La  nuit  et  le  sommeil  les  prirent  en  même  temps; 
et,  se  couchant  de  coté  et  d'autre  dans  les  endroits  qui 
étaient  sans  neige,  ils  dormirent  jusqu'au  jour.  Enfin 
ils  se  réveillèrent  de  ce  profond  sommeil  ;  et ,  regardant 
de  tous  cotés  pour  découvrir  en  quel  endroit  un  si 
grand  nombre  de  gens  se  tenaient  cachés,  ils  virent 
au-dessous  d'eux  de  la  fumée,  qui  leur  apprit  oii  se 
tenaient  les  ennemis.  Ils  élevèrent  donc  le  signal 
comme  on  en  était  convenu;  et,  la  troupe  s'étant  ral- 
liée, il  s'en  trouva  à  dire  trente-deux  qui  avaient  péri 
en  montant. 

Le  roi ,  également  touché  et  du  désir  d'emporter  la 
place,  et  du  danger  visible  où  ces  hommes  étaient  ex- 
posés, fut  tout  le  jour  sur  pied  à  regarder  ce  rocher, 
et  ne  se  retira  point  pour  se  reposer  que  la  nuit  ne 
fût  fermée.  Le  lendemain,  dès  le  grand  matin,  il  fut 
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le  premier  qui  aperçut  le  signal.  Néanmoins  il  doutait 
encore  si  ses  yeux  ne  le  trompaient  point,  à  cause  de 
la  fausse  clarté  que  fait  l'aube  au  point  du  jour  ;  mais 
la  lumière,  venant  a  croître,  le  mit  hors  de  doute.  Ayant 
donc  fait  appeler  Cophès,  par  lequel  il  avait  d'abord 
sondé  la  volonté  des  Barbares,  il  l'envoya  pour  la  se- 
conde fois  les  exhorter  de  prendre  au  moins  à  cette 
heure  un  meilleur  parti;  et,  s'ils  s'opiniâtraient  sur  la 
bonté  de  la  place,  il  avait  ordre  de  leur  faire  voir  à 
leur  dos  ceux  qui  tenaient  le  sommet  du  rocher.  Co- 
phès fit  ce  qu'il  put  pour  résoudre  Arimaze  à  capitu- 
ler, lui  représentant  qu'il  gagnerait  les  bonnes  grâces 
du  roi  s'il  ne  l'arrêtait  pas  davantage  devant  un  roc 
au  préjudice  des  grands  desseins  qui  l'appelaient  ail- 
leurs. Arimaze  lui  parla  en  des  termes  encore  plus  fiers 
et  plus  insolents  qu'auparavant,  et  lui  commanda  de 
se  retirer.  Cophès,  le  prenant  par  la  main,  le  pria  de 
sortir  avec  lui  hors  de  la  caverne  ;  ce  que  le  Barbare 
lui  ayant  accordé,  il  lui  montra  les  Macédoniens  logés 
sur  sa  tête,  et,  d'un  ton  railleur  et  insultant,  Vous 
voyez  ,  leur  dit-il ,  que  les  soldats  (V Alexandre  ont 
des  ailes.  On  entendait  cependant  de  tous  cotés  sonner 
les  trompettes  dans  le  camp  des  Macédoniens,  et  toute 
l'armée  pousser  en  l'air  des  cris  d'allégresse  et  de  vic- 
toire. Tout  cela  ensemble,  quoique  assez  frivole  par 
soi-même,  jeta  néanmoins,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent, une  telle  alarme  et  un  tel  trouble  parmi  les  Bar- 
bares ,  que ,  sans  faire  réflexion  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  étaient  montés,  ils  se  crurent  perdus.  On  rap- 
pela donc  Cophès;  et  on  envoya  avec  lui  trente  des 
principaux  pour  remettre  la  place,  à  condition  de  sor- 
tir la  vie  sauve.  Le  roi ,  quoiqu'il  eût  tout  à  craindre , 
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irrité  de  la  fierté  d'Arimaze,  refusa  de  les  recevoir  à 
aucune  composition.  Une  confiance  aveugle  et  témé- 
raire dans  son  bonheur,  qui  ne  s'était  jamais  démenti, 
lui  ôtait  toute  vue  du  danger.  Arimaze ,  de  son  coté, 
aveuglé  par  la  crainte,  et  n'envisageant  point  de  res- 
source, descendit  avec  ses  parents  et  la  principale  no- 
blesse du  pays  dans  le  camp  d'Alexandre.  Ce  prince, 
qui  n'était  pas  maître  de  sa  colère,  oubliant  ce  que  la 
bonne  foi  et  l'humanité  exigeaient  de  lui  dans  cette 
occasion,  les  fit  tous  battre  de  verges,  puis  attacher 
en  croix  au  pied  même  du  rocher.  La  multitude,  qui 
s'était  rendue,  fut  donnée  avec  tout  le  butin  aux  ha- 
bitants des  nouvelles  villes  bâties  en  ces  quartiers-là , 
et  Artabaze  laissé  gouverneur  du  roc  et  de  toute  la 
province  d'alentour. 

§  XIV.  Mort  de  Clitus.  Diverses  Expéditions  d'A- 
lexandre. Il  entreprend  de  se  faire  adorer  à  la 
manière  des  Perses.  Mécontentement  des  Macé- 
doniens. Mort  du  philosophe  Callisthène. 

q. dm.  13,       Alexandre,    ayant    subjugué   les  Massagètes  et  les 
Arnani  4    Dalies ,  entra  dans  la  Bazarie.  C'est  une  province  qui 
vi    'iAkx   ren^erme?  dans  son  étendue, beaucoup  de  grands  parcs 
i>-  693-696.   remplis  de  bêtes  fauves.  Le  prince  y  prit  le  plaisir  de 
cap.  G  et  7.    la  chasse,  qui  ne  fut  pas  pour  lui  sans  danger.  Un 
lion  d'une  épouvantable  grandeur  vint  droit  à  lui  :  il 
le  tua  d'un  seul  coup.  Quoique  ce  combat  lui  eût  réussi , 
les  Macédoniens  ,  alarmés  du  péril  qu'il  avait  couru 
et  toute  l'armée  en  sa  personne,  ordonnèrent,  confor- 
mément aux  coutumes  de  leur  pays,  que  le  roi  n'irait 
plus  à  la  chasse  à  pied ,  et  sans  avoir  quelques-uns  des 
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grands  et  de  ses  officiers  avec  lui.  Ils  savaient  qu'un 
roi  n'est  point  à  lui,  mais  à  ses  peuples;  qu'il  doit 
se  ménager  pour  eux,  et  réserver  son  courage  pour 
d'autres  périls  ;  et  que  la  gloire  de  passer  pour  habile 
à  tuer  des  bêtes,  peu  digne  d'un  grand  prince,  ne  doit 
point  être  achetée  si  cher. 

De  là  il  revint  à  Maracande,  où  il  apaisa  quelques 
mouvements  qui  s'étaient  élevés  dans  le  pays.  Arta- 
baze  l'ayant  prié  de  le  décharger  du  gouvernement  de 
cette  province  à  cause  de  son  grand  âge,  il  en  pourvut 
Clitus.  C'était  un  vieil  officier  de  Philippe,  et  qui  s'é- 
tait signalé  en  beaucoup  de  rencontres.  Ce  fut  lui  qui , 
à  la  bataille  du  Granique ,  comme  Alexandre  combattait 
la  tête  nue,  et  que  Rosace  avait  déjà  le  bras  levé  pour 
le  frapper  par-derrière,  couvrit  le  roi  de  son  bouclier, 
et  abattit  la  main  du  Barbare.  Sa  sœur  Hellanice  avait 
nourri  Alexandre,  qui  ne  l'aimait  pas  moins  que  sa 
propre  mère.  Comme,  pour  toutes  ces  raisons,  il  con- 
sidérait fort  Clitus,  il  lui  confia  une  des  provinces  les 
plus  importantes  de  son  empire,  avec  ordre  de  partir 
dès  le  lendemain. 

Avant  son  départ,  il  fut  convié  le  soir  à  un  festin, 
où  le  roi  1 ,  après  avoir  beaucoup  bu ,  se  mit  à  célébrer 
ses  propres  exploits,  sans  garder  aucune  mesure  dans 
les  louanges  qu'il  se  donnait  à  lui-même,  jusqu'à  se 
rendre  insupportable  à  ceux  même  qui  savaient  qu'il 
disait  la  vérité.  Les  plus  âgés  néanmoins  se  turent , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  commencé  à  rabaisser  les  actions 
guerrières  de  Philippe ,  il   se  vanta  «  que  la  fameuse 

1  «  In  quo  rex  ,  quum  multo  în-  pit  ;  gravis  etiam  eorum  auribus 
caluisset  mero ,  immodicus  eestima-  qui  sentiebant  vera  memorari.  » 
lor  sui,  eelebrare  quai  gesserat  cce-       (Q.  Curt.  ) 
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«  victoire  de  Chéronée  était  son  ouvrage,  et  que  la 
«  gloire  de  cette  célèbre  journée  lui  avait  été  ravie  par 
«  la  malignité  et  la  jalousie  de  son  père  :  qu'en  la  sé- 
«  dition  *  survenue  entre  les  Macédoniens  et  les  Grecs 
«  soudoyés ,  Philippe ,  affaibli  de  la  blessure  qu'il  avait 
«  reçue  dans  ce  tumulte,  s'était  couché  par  terre,  et 
«  n'avait  point  trouvé  de  meilleur  expédient  pour  se 
«  sauver  que  de  faire  le  mort  ;  qu'alors  il  l'avait  cou- 
«  vert  de  son  bouclier ,  et  tué  de  sa  main  ceux  qui 
«  voulaient  se  jeter  sur  lui;  mais  que  son  père  n'avait 
«  jamais  pu  se  résoudre  à  l'avouer  franchement,  comme 
«  ayant  regret  de  devoir  la  vie  à  son  fils  :  qu'en  la 
«  guerre  contre  les  Illyriens,  il  avait  tout  fait  lui  seul, 
«  Philippe  ne  s'y  étant  point  trouvé ,  et  n'ayant  rien 
«  su  de  la  défaite  des  ennemis  que  par  ses  lettres  :  que 
«  ceux-là  étaient  dignes  de  louange,  non  pas  qui  s'al- 
«  laient  faire  initier  aux  mystères  2  des  Samothraces 
«  lorsqu'il  fallait  mettre  à  feu  et  à  sang  toute  l'Asie, 
«  mais  qui  par  la  grandeur  de  leurs  exploits  avaient 
«  surpassé  la  créance  des  hommes.  » 

Ces  discours,  et  d'autres  pareils,  faisaient  beaucoup 
de  plaisir  à  la  jeunesse,  mais  blessaient  vivement  ceux 
qui  étaient  plus  âgés ,  sur-tout  à  cause  de  Philippe , 
sous  lequel  ils  avaient  long -temps  porté  les  armes. 
Clitus,  qui  était  aussi  échauffé  par  le  vin,  se  tournant 
vers  ceux  qui  étaient  au-dessous  de  lui  à  table,  leur 

1  II  n'est  point  parlé  ailleurs  de  remment  que  Philippe  avait  observé 
cette  sédition.  cette  cérémonie,  qui  peut-être  avait 

2  Les  généraux  ,  avant  que  de  par-      retardé  quelque  entreprise. 

tir  pour  leurs  expéditions  ,  avaient  =  M.  de  Ste-Croix  observe  que 

coutume  de  se  faire  initier  dans  ces  ceci  est  une  allusion  aussi  maligne 
mystères ,  et  d'offrir  des  sacrifices  qu'indécente  aux  premiers  amours 
aux  dieux  qui  y  présidaient.  Appa-       de  Philippe  avec  Olyinpias  (p.  345;. 

—  L. 
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rapporta  un  passage  d'Euripide  * ,  de  telle  sorte  que  le 
roi  pouvait  plutôt  ouïr  le  son  de  sa  voix  que  les  paro- 
les. Le  sens  de  ce  passage  était,  «  que  les  Grecs  avaient 
«  eu  grand  tort  d'ordonner  qu'aux  inscriptions  des  tro- 
«  phées  on  mettrait  seulement  le  nom  des  rois,  parce 
«  que  c'était  dérober  à  de  vaillants  hommes  la  gloire 
«  qu'ils  avaient  acquise  au  prix  de  leur  sang2.  »  Le  roi , 
se  doutant  bien  qu'il  lui  était  échappé  quelque  chose 
de  désobligeant,  demanda  à  ceux  qui  étaient  les  plus 
proches  ce  qu'il  avait  dit.  Comme  personne  ne  répon- 
dait ,  Clitus ,  haussant  la  voix  peu-à-peu ,  se  mit  à  ra- 
conter les  actions  et  les  guerres  de  Philippe  dans  la 
Grèce,  les  préférant  à  tout  ce  qui  se  faisait  alors;  ce 
qui  excita  une  grande  dispute  entre  les  jeunes  et  les 
vieux.  Quelque  peine  que  le  roi  sentît  intérieurement, 
il  dissimula  d'abord  en  se  faisant  violence,  et  parut 
écouter  patiemment  tout  ce  que  disait  Clitus  à  son  dés- 
avantage. Il  semblait  même  qu'il  aurait  encore  retenu 
son  emportement,  si  Clitus  en  fût  demeuré  là.  Mais 
celui-ci,  poussant  toujours  l'insolence  plus  loin ,  comme 
s'il  eût  pris  à  tâche  d'irriter  le  roi  et  de  lui  insulter, 
en  vint  jusqu'à  prendre  ouvertement  la  défense  de 
Parménion,  et  jusqu'à  soutenir  que  la  ruine  de  Thèbes 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  victoire  de  Philippe 
sur  les  Athéniens,  et  que  les  vieux  capitaines  macédo- 
niens ,  quoiqu'ils  eussent  été  quelquefois  malheureux , 
valaient  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  avaient  la  té- 
mérité de  les  décrier. 

Alexandre  lui  ayant  dit,  sur  cela ,  qu'il  plaidait  sa  pro- 
pre cause  en  appelant  la  lâcheté  un  malheur,  Clitus 

1  Dans  Andromaque  [v.  694-697].  J   «  Alieno  eniiîi  sanguine  partam 

gloriam  intercipi.  » 

Tome  VI.  Hist.  anc.  ]  6 
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se  lève ,  et,  les  yeux  bouffis  de  vin  et  de  colère,  «  C'est 
«  pourtant  cette  main,  lui  dit-il  en  étendant  le  bras, 
«  qui  vous  sauva  la  vie  a  la  bataille  du  Granique  :  c'est 
«  par  le  sang  et  les  blessures  de  ces  Macédoniens  taxés 
«  de  lâcheté  ,  que  vous  êtes  devenu  si  grand;  mais  la  fin 
«  tragique  de  Parménion  nous  apprend  quelle  récom- 
«  pense  eux  et  moi  nous  devons  attendre  de  nos  services.  » 
Ce  dernier  reproche  piqua  jusqu'au  vif  Alexandre;  il 
se  retint  pourtant  encore,  et  se  contenta  d'ordon- 
ner a  Clitus  de  sortir  de  sa  table,  ail  a  raison,  dit 
«  Clitus  en  se  levant,  de  ne  vouloir  point  souffrir  à  sa 
«  table  des  hommes  libres,  qui  ne  savent  dire  que 
«  la  vérité.  Il  fera  bien  de  passer  sa  vie  avec  des  Bar- 
ce  bares  et  des  esclaves ,  qui  adoreront  volontiers  sa 
«  ceinture  persienne  et  sa  robe  blanche.  »  Le  roi  ne 
fut  plus  maître  de  sa  colère,  et,  s'étant  jeté  sur  la  ja- 
veline de  l'un  de  ses  gardes,  il  en  aurait  percé  sur-le- 
champ  Clitus,  si  d'un  coté  les  courtisans  ne  l'avaient 
retenu ,  et  si  de  l'autre  les  amis  de  Clitus  ne  l'avaient 
poussé  avec  grande  peine  hors  de  la  salle.  Mais  il  y 
rentra  incontinent,  par  une  autre  porte  en  chantant 
avec  insolence  des  vers  injurieux  au  prince,  qui,  le 
voyant  près  de  lui,  le  perça  de  sa  javeline,  et  le  ren- 
versa mort  par  terre  en  lui  disant  ces  paroles  :  Va-t'en 
maintenant  trouver  Philippe ,  Parménion  et  Attale. 

La  colère  du  roi  étant  comme  éteinte  tout-à-coup 
dans  le  sang  de  Clitus ,  son  crime  alors  se  montra  à 
lui  avec  toute  son  énormité  et  toute  sa  noirceur.  Il 
avait  tué  un  homme  qui,  à  la  vérité,  avait  abusé  de 
sa  patience,  mais  qui  jusque-là  avait  été  un  fidèle  ser- 
viteur, et  qui,  bien  que  ce  prince  eût  honte  de  l'avouer, 
lui  avait  sauvé  la  vie.  Il  venait  de  faire  l'office  abomi- 
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nable  de  bourreau  en  punissant  par  un  meurtre  horri- 
ble des  paroles  indiscrètes,  qui  pouvaient  être  imputées 
au  vin.  Comment  oserait-il  paraître  devant  la  sœur 
de  Clitus,  sa  nourrice,  et  lui  présenter  une  main  souil- 
lée du  sang  de  son  frère  ?  Ne  pouvant  soutenir  ces 
tristes  réflexions ,  il  se  jette  sur  le  corps  de  son  ami , 
en  arrache  la  javeline,  et  s'en  serait  percé  lui-même, 
si  les  gardes,  étant  promptement  accourus,  ne  lui  eus- 
sent saisi  les  mains,  et  ne  l'eussent  emporté  par  force 
dans  sa  chambre. 

Il  passa  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à  fondre  en 
larmes.  Après  qu'il  eut  épuisé  toutes  ses  forces  à  gémir 
et  à  se  lamenter,  il  demeura  sans  voix,  étendu  par 
terre,  poussant  seulement  de  temps  en  temps  de  pro- 
fonds soupirs.  Ses  amis,  qui  craignaient  les  suites  de 
ce  silence ,  entrèrent  par  force  dans  sa  chambre.  Il  ne 
fit  pas  grande  attention  à  ce  que  tous  les  autres  lui 
dirent  pour  le  consoler  :  mais ,  le  devin  Aristandre 
l'ayant  fait  souvenir  d'un  songe  où  il  avait  cru  voir 
Clitus  en  robe  noire  assis  à  sa  table,  et  lui  ayant  fait 
entendre  que  tout  ce  qui  venait  d'arriver  était  réglé  de 
toute  éternité  par  le  destin,  et  par  conséquent  inévi- 
table, il  parut  un  peu  soulagé.  A  ce  devin  succédèrent 
deux  philosophes,  Gallisthène  et  Anaxarque.  Le  pre- 
mier l'aborda  doucement,  et  essaya  de  se  rendre  maître 
de  sa  douleur  en  s'insinuant  peu-à-peu  dans  son  esprit, 
en  tâchant  de  le  rappeler  à  lui-même  par  des  réflexions 
solides  et  tirées  du  fond  de  la  philosophie,  et  évitant 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  renouveler  son  affliction 
et  aigrir  une  plaie  encore  toute  saignante ,  et  qui  de- 
mandait d'être  traitée  avec  une  extrême  délicatesse. 
Anaxarque  ne  garda  pas  tant  de  mesures.  Il  se  mit  à 

16. 
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crier  dès  l'entrée  :  Quoi!  est-ce  la  cet  Alexandre  sur  qui 
toute  la  terre  a  les  jeux  ouverts  ?  Eh  !  le  voila  étendu 
sur  le  plancher y  fondant  en  larmes  comme  un  vil  es- 
clave !  Ignore-t-il  donc  qu'il  est  la  loi  suprême  de  ses 
sujets ,  et  qu'il  na  vaincu  que  pour  être  seigneur  et 
maître ,  et  nullement  pour  se  soumettre  a  une  vaine 
opinion  ?  Le  roi  avait  résolu  de  se  laisser  mourir.  Ses 
amis  eurent  bien  de  la  peine  à  le  faire  consentir  à 
prendre  de  la  nourriture.  Les  Macédoniens  déclarèrent, 
par  un  décret,  que  Clitus  avait  été  tué  avec  justice.  Le 
philosophe  Anaxarque  avait  donné  lieu  à  ce  décret  en 
soutenant  que  la  volonté  des  princes  est  la  loi  souve- 
raine de  l'état.  Faibles  ressources  contre  les  cris  d'une 
conscience  justement  alarmée,  que  les  flatteries  et  les 
faux  raisonnements  ne  sont  point  capables  de  faire 
taire  ! 

La  faute  de  Clitus  était  grande,  et  ne  peut  s'excuser. 
Il  était,  à  la  vérité,  de  son  devoir  de  ne  prendre  aucune 
part  à  des  discours  qui  tendaient  à  flétrir  la  gloire  de 
Philippe,  son  bienfaiteur,  et  de  marquer  son  impro- 
bation  par  un  morne  et  modeste  silence.  Il  pouvait 
même  peut-être  rendre  à  son  mérite  un  témoignage 
favorable,  pourvu  que  ce  fût  avec  retenue  et  sagesse. 
Si  une  telle  modération  avait  mal  réussi,  il  aurait  été 
à  plaindre ,  mais  il  ne  se  serait  pas  rendu  criminel.  Mais 
en  venir  à  des  reproches  injurieux  et  sanglants,  c'est 
ignorer  ce  qui  est  dû  à  la  personne  sacrée  des  rois,  par 
rapport  auxquels,  malgré  les  injustices  et  les  violences 
qu'ils  pourraient  commettre,  non-seulement  toute  pa- 
role de  mépris  et  d'insulte  est  interdite,  mais  encore 
toute  parole  peu  respectueuse  et  peu  mesurée,  parce 
qu'ils  tiennent  à  notre  égard  la  place  de  Dieu  même. 
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Il  faut  pourtant  avouer  que  la  circonstance  du  repas 
diminue  beaucoup  ou  du  moins  couvre  un  peu  la  faute 
de  Clitus.  Quand  un  prince  appelle  un  sujet  à  sa  table, 
qu'il  l'associe  à  sa  débauche,  que  lui-même  l'excite  à 
boire,  il  semble  que  le  prince  oublie  qu'il  est  le  maître, 
et  qu'il  consent  que  les  conviés  l'oublient  aussi  ;  qu'il 
autorise  en  quelque  sorte  les  libertés ,  les  familiarités , 
les  saillies ,  que  le  vin  inspire  ordinairement  :  et ,  s'il 
trouve  mauvais  qu'un  sujet  s'égale  à  lui,  il  doit  s'en 
prendre  à  lui-même  qui,  le  premier,  s'est  égalé  le  sujet. 
Une  faute  commise  dans  ces  circonstances  est  toujours 
faute  ;  mais  elle  ne  mérite  pas  d'être  lavée  dans  le  sang 
du  coupable. 

Quelqu'un  compare  au  foudre  r  la  colère  quand  elle 
se  trouve  unie  à  la  puissance.  En  effet,  quel  ravage 
alors  ne  cause-t-elle  point  !  Que  sera-ce  donc  si  l'on  y 
joint  encore  l'ivresse  ?  On  le  voit  dans  Alexandre.  Quel 
malheur  pour  ce  prince  de  n'avoir  pas  travaillé  de 
bonne  heure  à  vaincre  ces  deux  défauts  ,  et  même  d'y 
avoir  été  fortifié  par  l'exemple  de  l'un  de  ses  gouver- 
neurs 2  !  car  on  prétend  qu'ils  furent  une  suite  de  son 
éducation.  Quoi  de  plus  bas ,  et  de  plus  indigne  d'un 
roi ,  que  l'excès  du  vin  ?  Quoi  de  plus  funeste  et  de  plus 
meurtrier  que  l'emportement  de  la  colère  ?  Alexandre  , 
vainqueur  de  tant  de  peuples3 ,  succomba  à  ces  deux 

1  «  Eulmen  est  ubi  cum  potestate  institutione  puerili  sunt  prosecuta.  » 
habitat  iracundia.  »  (Publ.  Syr.  )  (Qtiint.  lib.  i  ,  cap.  i.  ) 

2  «Nec  minus  error  eorum  nocet  3  «Victor  tôt  regura  atque  po- 
moribus  :  si  quidem  Leonidas ,  Alex-  pulorura  irae  succubuit  ;  id  enim 
andri  pœdagogus  ,  ut  a  ttabylonio  egerat,  ut  omnia  potiùs  haberet  in 
Diogene  traditur ,  quibusdam  euiu  potestate,  quàni  affectus....  Impe- 
vitiis  imbuit ,  quae  robustum  quo-  rare  sibi ,  maximum  imperium  est.  >» 
que  et  jam  maximum  regem  ab  illa  (  Sen.  Epist.  1 13.  ) 
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vices,  qui  ternirent  toute  la  gloire  de  ses  belles  actions. 
C'est ,  dit  Sénèque ,  qu'il  avait  plus  travaillé  à  vaincre 
les  autres  qu'à  se  vaincre  soi-même,  ne  sachant  pas  que 
le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  empires  est 
celui  que  l'on  prend  sur  ses  passions. 

Alexandre,  après  avoir  séjourné  dix  jours  à  Mara- 
cande  pour  reprendre  ses  esprits  et  rassurer  sa  conte- 
nance, passa  dans  la  Xénippe  ,  qui  est  une  province 
frontière  de  la  Scythie,  où  s'étaient  retirés  quelques  re- 
belles, qu'il  soumit,  et  à  qui  il  pardonna.  De  là  il  vint 
avec  son  armée  au  Roc-Choriène,  dont  Sysimèthre  était 
gouverneur.  L'accès  en  paraissait  impraticable.  Il  vint 
pourtant  à  bout  d'en  approcher,  après  avoir  souffert 
des  peines  infinies;  et  par  l'entremise  d'Oxyarte ,  prince 
de  la  même  nation,  qui  s'était  attaché  à  Alexandre,  il 
engagea  Sysimèthre  à  se  rendre.  Le  roi  lui  laissa  le 
gouvernement  de  cette  place,  et  lui  fit  espérer  de  grands 
avantages  s'il  demeurait  fidèle. 

Il  avait  résolu  d'attaquer  les  Dahes,  parce  qu'il  sa- 
vait que  Spitamène,  le  chef  des  rebelles,  s'y  était  retiré. 
Son  bonheur  ordinaire  lui  en  épargna  la  peine.  La 
femme  de  ce  Barbare  ne  pouvant  plus  soutenir  la  vie 
errante  et  malheureuse  que  son  mari  lui  faisait  mener, 
et  l'ayant  pressé  inutilement  à  plusieurs  reprises  de  se 
rendre  au  vainqueur ,  elle  l'égorgea  pendant  la  nuit , 
et,  toute  couverte  de  sang,  elle  alla  elle-même  porter 
sa  tête  au  roi.  Un  tel  spectacle  lui  fît  horreur,  et  il  la 
chassa  honteusement  de  son  camp. 

Alexandre ,  après  avoir  tiré  son  armée  des  garnisons 
oii  elle  avait  hiverné  durant  trois  mois,  prit  la  route 
d'une  contrée  appelée  Gabaze.  Il  essuya  en  chemin  un 
orage  effroyable.  Des  éclairs  qui  se  succédaient  de  mo- 
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nient  en  moment  sans  relâche  éblouissaient  les  yeux  et 
abattaient  le  courage  des  soldats:  il  tonnait  presque 
sans  cesse ,  et  ils  voyaient  à  chaque  instant  la  foudre 
tomber  devant  eux,  n'osant  ni  marcher  ni  s'arrêter, 
quand  tout-à-coup  il  vint  une  grosse  pluie ,  mêlée  de 
grêle,  et  qui  ressemblait  à  un  torrent;  et  la  force  du 
froid ,  fort  grand  dans  ce  pays ,  gelait  l'eau  de  cette 
pluie  à  mesure  qu'elle  tombait  à  terre.  L'armée  eut 
infiniment  à  souffrir.  Le  roi,  seul  invincible  à  tant  de 
maux ,  allait  et  venait  autour  des  soldats,  les  consolait, 
les  encourageait ,  et,  leur  montrant  la  fumée  qui  sortait 
de  quelques  cabanes  éloignées/  les  exhortait  à  s'y 
transporter  le  plus  promptement  qu'ils  pourraient.  Ayant 
fait  couper  un  grand  nombre  d'arbres,  et  les  ayant  en- 
tassés en  monceaux  de  coté  et  d'autre,  il  fit  faire  des 
feux  en  plusieurs  endroits  ;  et  c'est  ce  qui  sauva  l'ar- 
mée. Il  y  périt  plus  de  mille  hommes.  Le  roi  fit  rendre 
aux  officiers  et  aux  soldats  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu 
pendant  ce  fâcheux  orage. 

Quand  ils  furent  en  état  de  marcher,  il  passa  dans 
le  pays  des  Saces ,  qu'il  parcourut  et  ravagea.  Bientôt 
après,  Oxyarte  le  reçut  chez  lui,  et  lui  fit  un  festin 
superbe,  où  il  déploya  toute  la  magnificence  des  Bar- 
bares. Il  avait  une  fille  appelée  Roxane ,  qui  joignait 
à  une  rare  beauté  des  enjouements  pleins  de  grâces 
et  d'esprit.  Alexandre  ne  put  résister  à  ses  charmes, 
et  l'épousa,  couvrant  sa  passion  du  prétexte  spécieux 
d'unir  les  deux  nations  par  des  liens  qui  rendraient 
leur  bonne  intelligence  plus  ferme  en  confondant  leurs 
intérêts  et  ne  laissant  plus  de  différence  entre  les  vain- 
cus et  les  vainqueurs.  Ce  mariage  déplut  extrêmement 
aux  Macédoniens ,  et  révolta  les  principaux  de  sa  cour, 
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qui  ne  pouvaient  voir  sans  peine  qu'il  eût  pris  pour  son 
beau-père  un  de  ses  esclaves  :  mais  l ,  depuis  la  mort 
de  Clitus,  toute  liberté  de  parler  étant  bannie,  ils  ap- 
plaudissaient des  yeux  et  du  visage,  qui  s'accommodent 
merveilleusement  à  la  flatterie  et  à  une  complaisance 
servile. 

Au  reste,  ayant  résolu  d'aller  aux  Indes ,  et  de  là  sur 
l'Océan,  il  commanda,  pour  ne  rien  laisser  derrière 
lui  qui  pût  traverser  ses  desseins,  que  de  toutes  les 
provinces  on  choisît  trente  mille  hommes  dans  la  jeu- 
nesse, et  qu'on  les  lui  amenât  armés,  pour  lui  servir 
d'otages  aussi-bien  que  de  soldats.  Cependant  il  envoya 
Cratère  contre  quelques  révoltés,  dont  il  vint  aisément 
à  bout.  Polysperchon  réduisit  aussi  sous  le  joug  une 
contrée  nommée  Bubacene;  de  sorte  que,  tout  étant 
paisible,  Alexandre  ne  songeait  plus  qu'à  la  guerre  des 
Indes.  Ce  pays  était  estimé  le  plus'  riche  de  tout  l'uni- 
vers, non -seulement  en  or,  mais  en  perles  et  en  pier- 
reries, dont  les  habitants  se  parent  avec  plus  de  luxe 
que  de  grâce.  On  disait  que  les  boucliers  des  soldats 
étaient  d'or  et  d'ivoire;  et  le  roi,  qui  se  voyait  au-dessus 
de  tout,  ne  voulant  céder  en  rien  à  qui  que  ce  fût,  fit 
garnir  les  boucliers  de  ses  soldats  de  lames  d'argent? 
fit  mettre  des  brides  dorées  aux  chevaux,  fit  embellir 
d'or  et  d'argent  les  cuirasses,  et  se  prépara  à  marcher 
pour  cette  entreprise  avec  six -vingt  mille  hommes 
équipés  de  la  sorte. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  il  crut  qu'il  était 
temps  de  faire  éclore  le  dessein  qu'il  avait  formé  depuis 
long-temps  de  se  faire  rendre  les  honneurs  divins;  et 

1  «  Sed  ,  post  Cliti  caedem  libertate  sublatâ ,  vultu ,  qui  maxime  ser- 
vit, assentiebantur.  »  (Q.  Curt.  ) 
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il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  mettre  ce  projet  à 
exécution.  Il  voulait  que  non-seulement  on  l'appelât , 
mais  qu'on  le  crût  fils  de  Jupiter,  comme  s'il  eût  pu 
commander  aux  esprits  aussi-bien  qu'aux  langues;  et 
que  les  Macédoniens  se  prosternassent  en  terre  pour 
l'adorer  à  la  façon  des  Perses.  Dans  une  si  folle  pré- 
tention *,  Une  manquait  point  de  flatteurs,  peste  ordi- 
naire des  cours ,  et  plus  à  craindre  pour  les  princes  que 
les  armes  de  leurs  ennemis.  Il  est  vrai  que  les  Macé- 
doniens ne  prirent  point  de  part  à  cette  lâche  adula- 
tion, aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  relâcher  en  rien  des 
coutumes  de  son  pays.  Tout  le  mal  venait  de  quelques 
Grecs,  dont  les  mœurs  corrompues  déshonoraient  la 
profession  qu'ils  faisaient  d'enseigner  les  sciences  et  la 
vertu.  Rebut  méprisable  de  la  Grèce,  ils  avaient  néan- 
moins plus  de  crédit  auprès  du  roi ,  que  ni  les  princes 
de  son  sang,  ni  ses  généraux  d'armée.  C'étaient  ces 
sortes  de  gens  qui  le  plaçaient  dans  le  ciel,  et  qui  pu- 
bliaient par-tout  qu'Hercule,  Bacchus,  Castor  et  Pollux, 
céderaient  la  place  à  ce  nouveau  dieu. 

Il  ordonna  donc  une  fête ,  et  fît  un  festin  avec  une 
pompe  incroyable,  où  il  convia  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  tant  Macédoniens  que  Grecs,  et  les 
plus  qualifiés  d'entre  les  Perses.  Il  se  mit  à  table  avec 
eux  ;  et  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps ,  il  se  re- 
tira. Alors  Cléon,  l'un  de  ses  flatteurs,  prit  la  parole, 
et  s'étendit  fort  sur  les  louanges  du  roi  :  tout  cela  était 
concerté.  Il  fit  un  long  dénombrement  des  obligations 
qu'on  lui  avait,  qu'ils  pouvaient,  disait-il,  reconnaître 
et  payer  à  peu  de  frais  et  avec  deux  grains  d'encens 

1  «  Non  deerat  talia  concupiscente       assentatio,    quàm  hostis  ,  evertit.  » 
perniciosa  adulatio,  perpetuum  ma-       (Q.  Curt.) 
luin   regum  ,  quorum   opes   saepiùs 
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seulement,  en  le  reconnaissant  pour  dieu,  puisque 
aussi-bien  ils  le  croyaient  tel.  Il  cita  l'exemple  des 
Perses.  Il  fît  remarquer  qu'Hercule  même  et  Bacchus 
n'avaient  été  faits  dieux  qu'après  avoir  surmonté  l'en- 
vie de  ceux  qui  vivaient  de  leur  temps.  Que  si  les  au- 
tres faisaient  difficulté  de  rendre  cette  justice  au  mérite 
d'Alexandre,  il  était  résolu  de  commencer,  et  de  l'ado- 
rer, s'il  rentrait  dans  la  salle  :  mais  qu'il  fallait  que 
tous  fissent  leur  devoir,  et  principalement  ceux  qui 
faisaient  profession  de  sagesse,  lesquels  devaient  don- 
ner aux  autres  l'exemple  de  la  vénération  qui  était  due 
à  un  si  grand  roi. 
Diog.  Laert.  On  voyait  bien  que  ces  paroles  s'adressaient  à  Cal- 
i!Vp1S3o3.  listhène.  C'était  un  parent  d'Aristote,  qui  l'avait  donné 
à  Alexandre  son  élève  pour  l'accompagner  dans  la 
guerre  de  Perse.  Sa  sagesse  et  sa  gravité  le  faisaient 
regarder  comme  la  personne  la  plus  propre  à  lui 
donner  des  conseils  capables  de  l'empêcher  de  tomber 
dans  les  excès  où  son  sang  bouillant  et  sa  jeunesse  le 
portaient  :  mais  on  l'accusait  de  n'avoir  point  les  ma- 
nières douces  et  insinuantes  de  la  cour  ,  et  de  ne 
connaître  point  certain  milieu1,  certain  tempérament, 
entre  une  lâche  complaisance  et  une  roideur  inflexible. 
Aristote  avait  tenté  inutilement  d'adoucir  son  humeur, 
et,  prévoyant  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  liberté 
brusque  de  dire  son  sentiment ,  il  lui  répétait  souvent 
ce  vers  d'Homère  : 

Ta  liberté,  mon  fils,  abrégera  tes  jours  a. 
Sa  prédiction  ne  fut  que  trop  vraie. 

1    «  Inter  abruptam  contumaoiam       (Tac.  Jnnal.  lib.  4,  cap.  20.) 
et  déforme  obsequium  pergere  iter  *    fly.û{i.opoç  <5y)  [xot  tsV.cç  îaaeat , 

ambitione    ac    periculis    vacuuin.  »  oF'  àyopsôeiî. 
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Ce  philosophe ,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  voyant 
que  tout  le  monde  gardait  le  silence,  et  que  chacun 
avait  les  yeux  tournés  sur  lui,   tint  un  discours  où  il 
me  semble  qu'on  ne  trouve  rien  d'outré.  Mais  il  arrive 
souvent ,  quand  on  se  trouve  obligé  par  son  devoir  de 
contredire  et  de  combattre  le  goût  du  prince,  que  le 
zèle  le  plus   mesuré  et  le  plus  respectueux  est  traité 
d'insolence  et  de  rébellion.  «  Si  le  roi,  dit-il,  eût  été 
«  présent  au  discours  que  tu  viens  de  faire ,  aucun  de 
«  nous  ne  serait  en  peine  de  te  répondre  :    car  lui- 
«  même  te  l'aurait  interdit,  et  n'aurait  pas  souffert  que 
«  tu  le  portasses  à  prendre  les  coutumes  des  Barbares , 
«  en  rendant  odieuses  sa  personne  et  sa  gloire  par  une 
«  si  indigne  flatterie.  Mais,  puisqu'il   est    absent,  je 
«  te  répondrai  pour  lui.  J'estime  Alexandre  digne  de 
«  tous  les  honneurs  qu'un  mortel  peut  recevoir  :  mais 
ce  il  y  a  de  la  différence  entre  le  culte  des  dieux  et  ce- 
«  lui  des  hommes.  Le  premier  comprend  les  temples, 
«  les  autels,  les  prières,  et  les  sacrifices;  le  second  se 
«  borne  à  de  simples  louanges  et  à   des  hommages  de 
«  respect.  Nous  saluons  ceux-ci,  et  tenons  à  gloire  de 
«  leur   rendre  soumission,  obéissance,  fidélité  :  mais 
«  nous  adorons  les  autres,  nous  leur  consacrons  des 
«  fêtes,  et  chantons  à  leur  gloire  des  hymnes  et  des 
«  cantiques.  Le  culte  même  des  dieux  est  différent  à 
«  proportion  de  leur  grandeur,  et  les  hommages  qu'on 
«  rend  à  Castor   et  à  Pollux  ne  sont  pas  semblables  à 
«  ceux  qui  sont  dus  à  Mercure  et  à  Jupiter.  Il  ne  faut 
«  donc  pas,  en  confondant  tout,  ni  rabaisser  les  dieux 
«  à  la  condition  des  mortels,  ni  élever  un  mortel  à  la 
«  condition  d'un  dieu.  Alexandre   entrerait  dans  une 
«  juste  indignation,  si  l'on  rendait  à  un  autre  les  hom- 
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«  mages  qui  ne  sont  dus  qu'à  sa  personne  sacrée  :  de- 
ce  vons-nous  moins  craindre  celle  des  dieux,  si  nous 
«  communiquons  leurs  honneurs  à  des  mortels?  Notre 
«  prince  est  fort  au-dessus  des  autres,  je  le  sais;  c'est 
«  le  plus  grand  des  rois  et  le  plus  glorieux  des  conqué- 
«  rants  :  mais  c'est  un  homme,  et  non  un  dieu.  Pour 
«  avoir  ce  titre,  il  faut  qu'il  ait  dépouillé  ce  qu'il  a  de 
«  mortel;  et  nous  avons  bien  intérêt  de  souhaiter  que 
«  cela  n'arrive  que  le  plus  tard  qu'il  se  pourra.  Les  Grecs 
«  n'ont  adoré  Hercule  qu'après  sa  mort ,  et  lorsque 
«  l'oracle  l'a  commandé.  On  nous  cite  l'exemple  des 
«  Perses  :  mais  depuis  quand  les  vaincus  font-ils  la  loi 
«  aux  vainqueurs  ?  A-t-on  oublié  qu'Alexandre  a  passé 
«  l'Hellespont  pour  assujettir  l'Asie  à  la  Grèce,  et  non 
«  pas  la  Grèce  à  l'Asie  ?  » 

Le  profond  silence  avec  lequel  Callisthène  fut  écouté 
marquait  assez  ce  qu'on  pensait.  Le  roi,  caché  derrière 
une  tapisserie ,  avait  tout  entendu.  Il  fît  dire  à  Cléon 
que,  sans  insister  davantage,  il  se  contentât  qu'à  son 
retour  les  Perses  se  prosternassent  selon  leur  coutume. 
Bientôt  après  il  rentra,  feignant  d'avoir  été  occupé  à 
quelque  affaire  d'importance.  Aussitôt  les  Perses  se  mi- 
rent à  l'adorer.  Polysperchon ,  qui  était  auprès  de  lui, 
voyant  qu'un  d'entre  eux,  à  force  de  s'incliner,  tou- 
chait du  menton  contre  terre,  lui  dit  en  se  moquant 
qu  il  frappât  encore  plus  fort.  Le  roi,  piqué  de  cette 
raillerie,  le  fit  mettre  en  prison,  et  rompit  l'assemblée. 
Il  lui  pardonna  pourtant  dans  la  suite  :  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Callisthène. 

Pour  s'en  délivrer,  il  lui  supposa  un  crime  dont  il 
était  bien  éloigné.  Hermolaùs,  l'un  de  ces  jeunes  offi- 
ciers qui  accompagnaient  par-tout  le  roi,  avait,  pour  un 
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mécontentement  particulier,  formé  une  conspiration 
contre  lui.  Elle  fut  heureusement  découverte  clans 
le  moment  même  où  elle  devait  être  mise  à  exécution. 
Les  coupables  furent  arrêtés  ,  mis  à  la  question ,  et 
exécutés.  Aucun  n'avait  chargé  Callisthène.  Il  avait  été 
lié  assez  particulièrement  avec  Hermolaùs  :  c'en  fut 
assez.  On  le  jeta  dans  un  cachot,  on  le  mit  dans  les 
fers,  on  lui  fît  souffrir  les  plus  rudes  supplices  pour 
le  contraindre  de  s'avouer  coupable.  Il  protesta  tou- 
jours de  son  innocence ,  et  expira  dans  les  tourments. 

Si  l'on  en  croit  Justin,  Lysimaque,  disciple  et  ami  Justin,  i.  r.*ï, 
intime  de  Callisthène,  lui  voyant  souffrir  de  longues 
et  cruelles  douleurs  ,  pour  abréger  son  supplice  lui 
donna  du  poison.  Alexandre  en  fut  tellement  irrité, 
qu'il  le  fit  exposer  lui-même  à  un  lion  furieux  :  mais 
Lysimaque,  également  robuste  et  intrépide,  ayant  en- 
foncé sa  main  enveloppée  d'un  linge  dans  la  gueule  du 
lion,  lui  arracha  la  langue,  et  le  tua  sur-le-champ. 
Le  roi,  après  une  telle  preuve  de  courage,  changeant 
sa  colère  en  admiration,  lui  rendit  son  estime  et  son 
amitié.  Quinte-Curce  traite  cette  histoire  de  fable,  et  Q.CurU.s, 
elle  en  a  bien  l'air. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'a  tant  déshonoré  la  mé- 
moire d'Alexandre  que  la  mort  injuste  et  cruelle  de 
Callisthène.  C'était  un  homme  vraiment  philosophe  par 
la  solidité  de  son  esprit,  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, par  la  pureté  de  ses  maximes,  par  la  rigidité 
de  sa  vie,  par  la  régularité  de  ses  mœurs,  et  sur-tout 
par  une  haine  déclarée  de  toute  dissimulation  et  de  toute 
flatterie.  Il  n'était  pas  né  pour  la  cour,  ou  il  faut  avoir 
un  esprit  souple,  pliant,  accommodant,  quelquefois 
même  fourbe  et  perfide,  mais  au  moins  dissimulé  et 
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flatteur.  Il  se  trouvait  rarement  à  la  table  du  roi,  quoi- 
qu'il y  fût  fréquemment  invité;  et  quand  il  gagnait  sur 
lui  de  s'y  rendre,  son  air  triste  et  taciturne  était  une 
iinprobation  ouverte  de  tout  ce  qui  s'y  disait  et  de  tout 
ce  qui  s'y  passait.  Avec  cette  humeur  un  peu  trop  sau- 
vage, c'aurait  été  un  trésor  inestimable  pour  un  prince 
qui  aurait  aimé  la  vérité  :  car,  parmi  tant  de  milliers 
d'hommes  qui  environnaient  Alexandre  et  qui  lui  fai- 
saient la  cour,  il  était  le  seul  qui  eût  le  courage  de  la 
lui  dire.  Mais  oii  trouve-t-on  des  princes  qui  connais- 
sent le  prix  d'un  tel  trésor  et  qui  sachent  en  faire  usage? 
La  vérité  perce  bien  rarement  ces  nuages  que  forment 
J'autorité  des  grands  et  la  flatterie  de  leurs  courtisans. 
Aussi,  par  ce  terrible  exemple,  Alexandre  mit  tous  les 
gens  de  bien  hors  d'état  de  lui  représenter  ses  véritables 
intérêts.  Depuis  ce  moment,  on  n'entendit  plus  dans  ses 
conseils  aucune  parole  libre  :  ceux  même  qui  avaient 
le  plus  de  zèle  pour  le  bien  public  et  pour  sa  personne 
se  crurent  dispensés  de  le  détromper.  La  flatterie,  seule 
désormais  écoutée,  prit  sur  lui  un  ascendant  qui  ache- 
va de  le  corrompre,  et  le  punit  justement  d'avoir  sa- 
crifié à  la  folle  ambition  de  se  faire  adorer  par  les  peu- 
ples le  plus  homme  de  bien  qu'il  eût  à  sa  suite. 

Je     le  répète   avec    Sénèque  :   la   mort    de    Callis- 
thène  est  pour  Alexandre  un  reproche  éternel  '  et  un 

1    «  Hoc    est    Alexandri    crimen  quoque  tentavit  novis   classibus,  el 

aeternura  ,  quod  nulla  virtus  ,  nulla  imperiuin  ex  angulo  Thracise  osque 

bellorum  félicitas  redimet.  Nam  quo-  ad  (Mentis  lerininos  protulit  :  dice- 

tiens  quis  dixerit ,  OccidîtPersarum  tur,  Sed  Callisthenem  occidit.  Om- 

multa  millia ,  opponetur  ,  Et  Calli-  nia   licet  antiqua  ducum  regumque 

sthenem.  Quotiens  dictum  erit ,  Oc-  exempta  transierit,  ex  bis  qua,1  fecit . 

cidit  Darium  ,  pênes  quem  tune  ma-  nibil  ta  m  magnum  erit  ,  quàni  scelus 

gnum  regnum  erat  ;  opponetur,  El  Callislhenis.  »(Sen.  Nat.  QuœstA.  <> . 

Callisthenem.  Quotiens  dictum  erit,  cap.  iS.  ^ 
Omnia  Oceano  tenus    vicit ,  ipsum 
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crime  ineffaçable,  dont  nulle  belle  qualité,  nulle  action 
guerrière ,  quelque  éclatante  qu'elle  puisse  être,  ne  peut 
couvrir  la  honte.  Si  l'on  dit  d'Alexandre,  Il  a  tué  des 
milliers  de  Perses,  il  a  détrôné  et  fait  périr  le  plus 
puissant  des  rois  de  la  terre,  il  a  subjugué  des  pro- 
vinces et  des  peuples  sans  nombre ,  il  a  pénétré  jus- 
qu'à l'Océan,  et  porté  les  bornes  de  son  empire  depuis 
le  fond  de  la  Thrace  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient, 
Oui ,  dit  Sénèque  en  répondant  à  chacun  de  ces  faits, 
mais  il  a  tue  Callislhene ,  et  la  grandeur  de  ce  crime 
étouffe  celles  de  toutes  ces  actions. 

§  XV.  Alexandre  part  pour  les  Indes.  Digression 
sur  ce  pays.  Il  attaque  et  prend  plusieurs  villes 
qui  paraissaient  imprenables,  et  court  risque  sou- 
vent de  sa  vie.  Il  passe  le  fleuve  Indus,  puis 
iHydaspe ,  et  remporte  une  célèbre  victoire  con- 
tre Porus,  qu'il  rétablit  dans  son  royaume. 

Alexandre ,  pour  arrêter  les  murmures  qui  s'élevaient  Q.  Curt.  1. 8, 
dans  son  armée,  prit  la  route  des  Indes;  et  il  avait  lui- 
même  besoin  d'action  et  de  mouvement ,  perdant  tou- 
jours dans  le  repos  quelque  chose  de  la  gloire  qu'il 
acquérait  dans  les  combats.  Un  excès  de  vanité  et  de 
folie  le  porta  à  entreprendre  cette  expédition,  projet 
très -inutile  en  lui-même  et  très -dangereux  pour  les 
suites.  Il  avait  lu  dans  les  vieilles  fables  des  Grecs  que 
Bacchus  et  Hercule ,  tous  deux  fils  de  Jupiter  comme 
lui,  avaient  pénétré  jusque-là.  Il  ne  voulut  pas  en  faire 
moins  qu'eux;  et  il  ne  manquait  pas  de  flatteurs  qui 
entretenaient  cette  vision  et  cette  extravagance. 

Voilà  ce  qui  fait  la  gloire  et  le  mérite  de  ces  préten- 
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dus  héros,  et  ce  que  bien  des  gens  encore,  éblouis  par 
un  faux  éclat,  admirent  dans  Alexandre  :  une  folle 
envie  de  courir  le  monde,  de  troubler  le  repos  des 
peuples  qui  ne  lui  devaient  rien ,  de  traiter  comme  en- 
nemi quiconque  refusait  de  le  reconnaître  pour  maître  ■ 
de  ravager  et  d'exterminer  tous  ceux  qui  osaient  dé- 
fendre leur  liberté,  leurs  biens,  leurs  vies,  contre  un 
injuste  agresseur  qui  venait  du  bout  du  inonde  les  at- 
taquer gratuitement.  Ajoutez  à  cette  injustice  criante 
le  dessein  imprudent  et  insensé  de  subjuguer,  avec 
grande  peine  et  de  grands  dangers,  beaucoup  plus  de 
peuples  qu'il  n'en  pouvait  tenir  dans  l'obéissance,  et 
la  triste  nécessité  de  se  voir  continuellement  obligé  à 
les  soumettre  de  nouveau  et  à  les  punir  de  leur  ré- 
volte. C'est  un  abrégé  de  ce  que  la  conquête  des  Indes 
va  exposer  à  nos  veux,  après  que  j'aurai  dit  un  mot 
de  la  situation,  des  mœurs  et  de  quelques  raretés  du 
pays. 

Ptolémée  divise  l'Inde  en  deux  parties  :  l'Inde  en- 
deçà  du  Gange,  et  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Alexandre 
n'a  point  passé  au  -  delà  de  la  première ,  et  il  n'a  pas 
même  été  jusqu'au  Gange.  Cette  première  partie  est 
entre  deux  grands  fleuves  :  l'Inde ,  qui  lui  donne  son 
nom,  et  le  Gange.  Le  même  Ptolémée  lui  donne  pour 
bornes ,  du  coté  de  l'occident ,  le  pays  de  Paropamise , 
l'Arachosie  et  la  Gédrosie ,  qui  font  partie  ou  sont  voi- 
sines du  royaume  de  Perse;  du  coté  du  septentrion, 
le  mont  Imaùs,  qui  appartient  à  la  grande  Tartarie; 
du  coté  de  l'orient,  le  Gange;  du  coté  du  midi,  l'O- 
céan ou  la  mer  de  l'Inde. 
Anir.ri.de  Tous  les  Indiens  sont  libres,  dit  Arrien,  et  il  n'y  a 
p.sU-SaS.    point  d'esclaves  parmi  eux,  non  plus  que  parmi  les 
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Lacédémoniens.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
ceux-ci  se  servent  d'esclaves  étrangers,  et  que  les  In- 
diens n'en  ont  point  du  tout.  Ils  ne  dressent  point  de 
monuments  aux  morts ,  et  croient  que  la  réputation 
des  grands  hommes  leur  tient  lieu  de  tombeau. 

On  peut  les  diviser  en  sept  classes.  La  première  et 
la  plus  .honorable ,  quoique  la  moins  nombreuse,  est 
des  brachmanes,  qui  sont  comme  les  dépositaires  de 
la  religion.  J'aurai  lieu  d'en  parler  dans  la  suite. 

La  seconde,  et  la  plus  grande  ,  est  celle  des  labou- 
reurs. Ils  sont  extrêmement  considérés.  Leur  unique 
occupation  est  de  travailler  à  la  culture  des  champs, 
et  ils  n'en  sont  jamais  distraits  pour  porter  les  armes 
et  pour  servir  dans  les  armées.  En  temps  de  guerre, 
c'est  une  loi  inviolable  de  ne  toucher  jamais  ni  aux 
ouvriers  de  la  campagne  ni  à  leurs  terres. 

La  troisième  est  des  pasteurs,  qui  paissent  les  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail,  sans  venir  aux  vil- 
lages ni  aux  villes.  Ils  mènent  une  vie  errante  sur  les 
montagnes,  et  s'exercent  beaucoup  à  la  chasse. 

La  quatrième ,  des  marchands  et  des  artisans ,  parmi 
lesquels  sont  compris  les  pilotes  et  les  matelots.  Ces 
trois  derniers  ordres  paient  tribut  au  prince  ;  et  il  n'y 
a  d'exempts  que  ceux  qui  travaillent  à  faire  des  armes  , 
lesquels  reçoivent  des  gages  publics  au  lieu  de  rien 
payer. 

La  cinquième,  des  soldats.  Ils  n'ont  aucun  soin  que 
de  faire  la  guerre.  On  leur  fournit  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire; et  durant  la  paix  même  ils  ont  abondamment 
de  quoi  s'entretenir.  Leur  vie,  en  tout  temps,  est  libre 
et  dégagée  de  tous  soins. 

Tome  VI.  Hist.  anc.  j  n 


2.3$  HISTOIRE    ANCIENNE. 

Le  sixième  ordre  est  des  surveillants  (è7rt<7xoTrot), 
qui  ont  l'œil  sur  les  actions  des  autres,  et  qui  exami- 
nent tout  ce  qui  se  passe,  soit  dans  les  villes,  soit  dans 
les  campagnes ,  pour  en  faire  leur  rapport  au  prince. 
Le  caractère  de  ces  officiers  ou  magistrats  est  l'exacti- 
tude,  la  sincérité,  la  probité,  l'amour  du  bien  public. 
Il  n'est  point  encore  arrivé,  dit  l'historien,  qu'aucun 
de  ces  magistrats  ait  été  jamais  accusé  de  mensonge. 
Heureuse  nation,  si  cela  était  ainsi  !  Mais  cette  re- 
marque prouve  au  moins  que  la  vérité  et  la  justice 
y  étaient  bien  en  honneur,  et  que  la  fourberie  et  la 
mauvaise  foi  y  étaient  détestées. 

Enfin  la  septième  classe  est  de  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  les  conseils  publics ,  et  qui  partagent  avec 
le  prince  les  soins  du  gouvernement.  On  tire  de  cette 
classe  les  magistrats,  les  intendants,  les  gouverneurs 
de  provinces,  les  généraux  et  tous  les  officiers  d'ar- 
mée tant  sur  terre  que  sur  mer,  les  intendants  des 
finances,  les  receveurs  et  tous  ceux  qui  sont  chargés 
des  deniers  publics. 

Ces  différents  ordres  de  l'état  ne  se  confondent  point 
par  les  mariages;  et  il  n'est  point  permis,  par  exem- 
ple ,  à  un  ouvrier  de  prendre  une  femme  dans  la  classe 
des  laboureurs,  et  ainsi  du  reste.  On  ne  peut  pas  non 
plus  exercer  en  même  temps  deux  professions ,  ni  pas- 
ser de  l'une  à  l'autre.  Il  est  aisé  de  voir  combien  ce 
règlement  devait  contribuer  à  perfectionner  tous  les 
arts  et  tous  les  métiers ,  chacun  ajoutant  sa  propre  in- 
dustrie et  ses  nouvelles  réflexions  à  celles  de  ses  an- 
cêtres, qui  lui  étaient  transmises  de  main  en  main 
par  une  tradition  non  interrompue. 

Il  y  aurait  sur  ces  coutumes  des  Indes  beaucoup  de 
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remarques  à  faire,  que  la  suite  de  mon  histoire  m'o- 
blige d'omettre.  Je  prie  seulement  le  lecteur  d'obser- 
ver que  dans  tout  gouvernement  sage ,  dans  tout  état 
bien  policé ,  la  culture  des  terres  et  la  nourriture  des 
troupeaux ,  deux  sources  assurées  de  richesses  et  d'a- 
bondance ,  ont  toujours  fait  un  des  premiers  soins  du 
ministère  public;  et  que  négliger  l'une  ou  l'autre  de 
ces  parties ,  c'est  manquer  à  une  des  plus  importantes 
maximes  de  la  politique. 

J'admire  aussi  beaucoup  cet  usage  d'établir  des  sur- 
veillants, soit  qu'ils  soient  connus  pour  tels  ou  non, 
qui  se  transportent  sur  les  lieux  pour  y  éclairer  la  con- 
duite des  gouverneurs,  des  intendants,  des  juges;  uni- 
que moyen  d'empêcher  les  rapines  et  les  violences, 
auxquelles  une  autorité  sans  bornes,  jointe  à  l'éloigne- 
ment  de  la  cour,  donne  souvent  lieu;  unique  moyen 
en  même  temps,  pour  le  prince,  de  prendre  connais- 
sance de  ses  états,  sans  quoi  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  bien  conduire  les  peuples  que  la  Providence  lui  a 
confiés,  dont  le  soin  le  regarde  personnellement,  et 
dont  ceux  qui  travaillent  sous  lui  peuvent  aussi  peu 
le  dispenser  qu'ils  peuvent  usurper  sa  place. 

Il  est  remarquable  que  dans  l'Inde  l ,  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu'aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les 
pluies  sont  très- ordinaires  et  très- violentes,  ce  qui 
rend  le  passage  des  rivières  beaucoup  plus  difficile, 
et  cause  de  fréquentes  inondations.  On  peut  juger  par 
là  combien  ,  pendant  toute  cette  saison  ,  les  armées 
d'Alexandre,  qui  étaient  alors  en  campagne,  avaient 
à  souffrir. 

1  Non -seulement  dans  l'Inde,  mais  dans  toutes  les  régions  situées 
entre  les  tropiques.  —  L. 

*7- 
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Avant  que  de  quitter  ce  qui  regarde  en  général  le 
pays  des  Indes,  je  dirai  un  mot  des  éléphants,  qui  s'y 
trouvent  en  plus  grand  nombre  que  par-tout  ailleurs. 
L'éléphant  est  le  plus  gros  et  le  plus  puissant  de  tous  les 
animaux  terrestres.  On  en  a  vu  quelques-uns  hauts  de 
treize  ou  quinze  pieds.  La  femelle  le  porte  un  an  entier.  Il 
vit  quelquefois  cent  ou  six-vingts  ans  ,  et  beaucoup  plus 
si  l'on  en  croit  les  Anciens.  Son  nez ,  qu'on  appelle  sa 
trompe ,  proboscis ,  est  long  et  creux  comme  une  grosse 
trompette,  et  lui  sert  de  main  * ,  qui  lui  rend  des  servi- 
ces infinis  avec  une  agilité  et  une  force  qui  ne  se  con- 
çoivent point.  Cet  animal 2,  malgré  la  pesanteur  énorme 
de  son  corps,  est  d'une  docilité  et  d'une  industrie  qui 
approchent  de  l'intelligence  humaine.  Il  est  susceptible 
d'attache,  d'affection,  de  reconnaissance,  jusqu'à  sé- 
cher de  tristesse  quand  il  a  perdu  son  gouverneur,  et 
quelquefois  même  jusqu'à  se  donner  la  mort  à  lui- 
même  lorsque,  dans  des  moments  de  fureur,  il  l'a  tué 
ou  maltraité.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  lui  fasse  appren- 
dre. Arrien,  qui  n'est  pas  un  témoin  suspect,  dit  en 
avoir  vu  un  qui  dansait  avec  deux  cymbales  attachées 
à  ses  jambes,  qu'il  frappait  l'une  après  l'autre  en  ca- 
dence avec  sa  trompe,  pendant  que  les  autres  dan- 
saient en  rond  autour  de  lui,  observant  tous  le  nombre 
et  la  mesure  avec  une  justesse  étonnante. 

Il  décrit  assez  au  long  la  manière  dont  on  les  prend. 
Les  Indiens  enferment  un  grand  espace  d'un  fossé  large 
environ  de  vingt  pieds,  et  haut  de  quinze,  et  n'y  lais- 

1  «  Manus  data  elephantis  ,  quia  2    «  Elephanto    belluanim    nulla 

propter  magnitudinem  corporis  dif-  providentior.  At  figura  qune  vastior? 

ficiles   aditus  habent    ad  pastum.  »  (Id.  ibid.  lib.  1,11.97.) 
(Cic.  de  Nàt.  Deor.  lib.  2,  n.  12  3.) 
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sent  qu'une  ouverture  pour  entrer,  qui  est  un  pont, 
que  l'on  couvre  de  gazon ,  afin  que  ces  bêtes ,  qui  sont 
très-subtiles ,  ne  s'en  défient  point.  La  terre  qu'on  tire 
du  fossé  sert  à  le  relever  de  part  et  d'autre,  et  fait 
comme  un  mur,  dans  lequel,  au  bord  qui  est  en  dehors, 
on  ménage  quelque  petite  chambre ,  où  l'on  se  cache 
pour  épier  ces  animaux ,  n'y  laissant  que  très-peu  d'ou- 
verture. Dans  cet  enclos  on  met  trois  ou  quatre  fe- 
melles apprivoisées.  Dès  que  les  éléphants  les  ont  aper- 
çues ou  senties,  ils  accourent  et  tournent  tant,  qu'ils 
y  entrent;  et  alors  on  rompt  le  pont,  et  l'on  court  aux 
villages  voisins  pour  appeler  du  secours.  Après  qu'on 
les  a  matés  pendant  quelques  jours  par  la  faim  et  par 
la  soif,  on  entre  dans  l'enclos  sur  des  éléphants  appri- 
voisés, avec  lesquels  on  les  attaque.  Comme  ils  sont 
extrêmement  affaiblis,  ils  ne  résistent  pas  long-temps. 
Les  ayant  terrassés,  on  monte  dessus,  après  leur  avoir 
fait  une  grande  plaie  autour  du  cou ,  dans  laquelle  on 
met  une  corde,  afin  que,  s'ils  veulent  remuer,  la  dou- 
leur les  arrête.  Ainsi  domptés,  ils  se  laissent  conduire 
avec  les  autres  dans  les  maisons,  où  on  les  nourrit 
d'herbe  et  de  blé  vert ,  et  où  on  les  apprivoise  peu-à- 
peu  à  force  de  coups  et  par  la  faim ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
deviennent  dociles  à  la  voix  de  leurs  maîtres  et  enten- 
dent parfaitement  leur  langage. 

Tout  le  monde  sait  l'usage  qu'on  faisait  autrefois  des 
éléphants  dans  les  combats.  Mais  souvent  ils  faisaient 
plus  de  dégât  dans  leur  propre  armée  que  dans  celle 
des  ennemis.  Ce  sont  leurs  dents,  ou  plutôt  leurs  dé- 
fenses, qui  nous  fournissent  l'ivoire.  Il  est  temps  de 
retourner  à  Alexandre. 
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Q.Curt.1.8,       Ce  prince  étant  entré  dans  les  Indes1,  tous  les  pe- 

Arr!au9i.4,  tits  rois  de  ces  contrées  vinrent  au-devant  de  lui  se 

Vet\\b.5,  ;  ranger  sous  son  obéissance.  Ils  disaient  qu'il  était  le 

viuui'uex.  troisième  fils  de  Jupiter2  qui  était  venu  en  leur  pays; 

p.  697-699-  qu'ils  n'avaient  connu  Bacchus  ni  Hercule  que  par  la 

Diod.  1.  17,    L  f  . 

p.  557-559.   renommée ,  mais  que  pour   lui  ils  avaient  le  bonheur 

Justin.  I.12,  .  1       •        •       i  /  T  -, 

cap.  7,  8.  de  le  voir  et  de  jouir  de  sa  présence.  Le  roi,  les  ayant 
reçus  fort  humainement,  leur  commanda  de  l'accom- 
pagner et  de  lui  servir  de  guides.  Comme  personne  ne 
se  présentait  plus,  il  envoya  Ephestion  et  Perdiccas 
avec  une  partie  de  ses  troupes  pour  réduire  ceux  qui 
refuseraient  d'obéir.  Il  leur  ordonna  aussi  d'aller  jus- 
qu'à l'Indus,  et  de  préparer  des  bateaux  pour  faire  pas- 
ser ce  fleuve  à  l'armée.  Mais,  voyant  qu'il  fallait  tra- 
verser plusieurs  rivières,  il  fit  construire  ces  bateaux 
de  sorte  qu'on  pouvait  les  démonter  et  charger  les  piè- 
ces sur  des  chariots,  et  après  les  rassembler.  Puis,  ayant 
commandé  à  Cratère  de  le  suivre  avec  la  phalange ,  il 
prit  les  devants  avec  sa  cavalerie  et  des  soldats  armés 
à  la  légère;  et,  après  un  léger  combat,  il  chassa  et 
défit  ceux  qui  avaient  osé  venir  à  sa  rencontre ,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  la  ville  prochaine  ,  où  ils  se  retirè- 
rent. Lorsque  Cratère  fut  arrivé,  le  roi,  pour  donner 
d'abord  de  la  terreur  à  ces  peuples,  qui  n'avaient 
point  encore  éprouvé  les  armes  des  Macédoniens,  or- 
donna qu'on  mît  le  feu  aux  fortifications  de  cette  place , 
qu'il  assiégea  dans  les  formes ,  et  qu'on  fit  tout  passer 
au  fil  de  l'épée.  Mais,  comme  il  faisait  le  tour  des  mu- 
railles à  cheval ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  flèche ,  ce 

1  Quinte-Curce  suppose  que  plu-       naient  à  l'Inde ,  et  en  faisaient  partie, 
sjîeurs  régions  en-deçà  de   l'Indus  ,  2   Ces  noms  grecs  des  dieux  pou- 

niais  -voisines  de  ce  fleuve  ,  apparte-       vaient-ils  être  connus  des  Indiens  ? 


PERSES    ET    GRECS.  ^63 

qui  ne  l'empêcha  pas  de  la  prendre  ;  et  l'on  y  fit  main- 
liasse  sur  tous  les  soldats  et  les  habitants,  sans  épar- 
gner même  les  maisons. 

Après  avoir  dompté  ce   peuple,  qui   avait  peu  de 
nom ,  il  marcha  vers  la  ville  de  Nyse.  Il  campa  assez 
près  de  ses  murs,  derrière  une  forêt  qui  en  dérobait 
la  vue.  Cependant  il  se  leva  la  nuit  un  si  grand  froid, 
qu'ils  n'en  avaient  point  encore  senti  de  pareil  :  mais 
heureusement  le  remède  était  sous  leur  main.  Ils  cou- 
pèrent un  grand  nombre  d'arbres,  et  allumèrent  beau- 
coup de   feux;  ce  qui  soulagea  extrêmement  l'armée. 
Les  assiégés  ayant  tenté  une  sortie  qui  leur  réussit  fort 
mal,  la  division  se  mit  dans  la  ville,  les  uns  étant  d'avis 
de  se  rendre,  et  les  autres  de  tenir  bon.  Le  roi,  en  ayant 
été  informé,  se  contenta  de  les  bloquer,  sans  leur  faire 
autre  mal  ;  jusqu'à  ce  que ,  lassés  de  la  longueur  du  siège, 
ils  se  rendirent  à  discrétion.  On  les  traita  avec  bonté. 
Ils  disaient  que  leur  ville  avait  été  bâtie  par  Bacchus. 
Toute  l'armée,  pendant  dix  jours,  célébra  des  jeux  et 
fit  des  réjouissances  sur  cette  montagne  en  l'honneur  du 
dieu  qui  y  était  honoré. 

Il  vint  de  là  à  une  contrée  nommée  Dédale,  que  an.m.3677. 

c   .  ,         Av. J. 0.^27. 

les  habitants  avaient  abandonnée,  s  étant  enfuis  sur  des 
montagnes  inaccessibles ,  comme  avaient  fait  aussi  ceux 
d'Acadère,  où  il  entra  ensuite.  C'est  ce  qui  l'obligea 
de  changer  l'ordre  de  la  guerre,  et  de  disperser  ses 
troupes  en  divers  lieux,  de  sorte  que  les  ennemis  fu- 
rent tous  défaits  à-la-fois  :  rien  ne  résista,  et  ceux  qui 
eurent  la  hardiesse  d'attendre  les  Macédoniens  furent 
tous  taillés  en  pièces.  Ptolémée  prit  plusieurs  petites 
villes  d'emblée  :  Alexandre  emporta  les  grandes,  et, 
après  avoir  rejoint  toutes  ses  forces,  passa  la  rivière  de 
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Choaspe  * ,  et  laissa  Cœnus  au  siège  d'une  ville  riche 
et  peuplée,  que  ceux  du  pays  appellent  Bazira. 

Après  il  tira  vers  Mazagues,  dont  le  roi,  nommé 
Assacane ,  était  mort  depuis  peu,  et  sa  mère  Cléophe 
commandait  dans  la  province  et  dans  la  ville.  Il  y  avait 
trente  mille  hommes  de  pied  dedans  ,  et  la  nature  et 
l'art  l'avaient  fortifiée  comme  à  l'envi  :  car,  du  coté 
qu'elle  regardait  l'orient ,  elle  était  ceinte  d'un  fleuve 
très-rapide,  dont  les  rives  étaient  hautes  et  coupées; 
et,  vers  l'occident  et  le  midi,  c'étaient  de  grands  ro- 
chers escarpés,  au  pied  desquels  s'ouvraient  des  ca- 
vernes qui  par  succession  de  temps  s'étaient  creusées 
en  abymes,  et  à  l'endroit  où  elles  manquaient  il  y  avait 
un  fossé  d'un  travail  immense  et  d'une  profondeur 
effroyable.  Pendant  qu'Alexandre  faisait  le  tour  de  la 
ville  pour  en  examiner  les  fortifications,  il  reçut  un 
coup  de  flèche  au  gras  de  la  jambe.  Il  ne  fit  qu'arra- 
cher le  fer,  et,  sans  bander  seulement  la  plaie,  monta 
à  cheval ,  et  continua  de  visiter  les  dehors  de  la  place. 
Mais, comme  il  portait  la  jambe  pendante,  et  que,  le 
sang  s'étant  figé,  la  douleur  s'augmentait,  on  rapporte 
qu'il  dit  :  Tous  jurent  que  je  suis  Jîls  de  Jupiter  x , 
mais  ma  blessure  me  crie  et  me  fait  sentir  que  je  suis 
homme.  Toutefois  il  ne  se  retira  point  qu'il  n'eût  tout 
vu  et  donné  tous  les  ordres  nécessaires.  Les  uns  donc 
abattaient  les  maisons  qui  étaient  hors  de  la  ville,  et 
se  servaient  des  matériaux  pour  combler  ces  gouffres; 
les  autres  y  jetaient  des  troncs  d'arbres  et  de  gros 
amas  de  pierres  :  et  tous  y  travaillaient  avec  tant  d'ar- 

1  Ce  fleuve  est  différent  du  Choaspe       fllium  ,   sed    vulnus    hoc  horuinem 
qui  arrose  la  ville  de  Suse.  esse  me  clamât.  »  (Sen.  Epist.  5g.  ) 

2   «  Omnes  jurant  me  Jovis  esse 
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(leur,  qu'en  neuf  jours  l'ouvrage  fut  achevé,  et  l'on  y 
planta  les  tours. 

Le  roi,  sans  attendre   que   sa  blessure  fût  guérie, 
visita  le  travail,  et,  après  avoir  loué  ses  soldats  de  leur 
diligence,  fit  avancer  les  machines,  d'où  l'on  tira  quan- 
tité de  traits  contre  ceux  qui  défendaient  les  murailles. 
Mais  ce  qui  effrayait  davantage  les  Barbares ,  c'était 
ces  tours  d'une  hauteur  démesurée ,  qu'ils  voyaient  se 
mouvoir,  ce  leur  semblait,  d'elles-mêmes.  Ils  croyaient 
qu'elles  étaient   conduites   par  les   dieux,  et   que  ces 
béliers  qui  abattaient  les  murs,  et  ces  javelots  lancés 
par  des  machines  qui  étaient  nouvelles  pour  eux,  ne 
pouvaient  être   l'effet  d'une  force  humaine  :  de  sorte 
que,  désespérant  de  pouvoir  défendre  la  ville,  ils  se 
retirèrent  dans  la  citadelle.  Mais,  ne  s'y  trouvant  pas 
plus  en  sûreté,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
se    rendre.    La    reine    ensuite   sortit,  et  vint  trouver 
Alexandre  avec   une    grande  suite  de  dames   qui  lui 
apportaient  du  vin  en  sacrifice  dans  des  coupes.  Le  roi 
la  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  la  rétablit  dans 

ses  états. 

De  là  Polysperchon  fut  envoyé  avec  une  armée  con- 
tre la  ville  d'Ore ,  dont  il  se  rendit  maître  sans  peine. 
La  plupart  des  habitants  du  pays  s'étaient  retirés  sur 
le  rocher  d'Aorne.  On  tenait  qu'Hercule  l'avait  assiégé, 
et  qu'un  tremblement  de  terre  l'avait  contraint  d'en 
lever  le  siège.  Ce  roc  n'a  pas,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  de  petites  pentes  aisées  pour  y  monter  ;  mais  il 
s'élève  en  forme  de  butte,  et,  étant  fort  large  par  le 
bas,  va  toujours  en  Rétrécissant  jusqu'au  haut,  et  se 
termine  en  pointe.  Le  fleuve  Indus,  dont  la  source 
n'est  pas  éloignée  de  cet  endroit,  passe  au  pied ,  ayant 
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ses  rives  droites  et  élevées;  et  de  l'autre  coté  il  y  a  de 
grandes  fondrières,  qu'il  fallait  se  résoudre  à  remplir 
si  l'on  voulait  prendre  la  place.  Il  se  trouvait  heureu- 
sement tout  près  de  là  une  foret;  le  roi  la  fit  abattre 
avec  ordre  de  ne  prendre  que  les  troncs  des  arbres, 
qu'on  ébranchait  pour  les  porter  plus  aisément  :  lui- 
même  jeta  dans  ces  gouffres  le  premier  tronc  d'arbre. 
A  cette  vue,  toute  l'armée  poussa  un  cri  d'allégresse; 
et ,  tout  le  monde  travaillant  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, l'ouvrage  fut  achevé  en  sept  jours.  Aussitôt  il  fit 
commencer  l'attaque.  On  ne  fut  pas  d'avis  que  le  roi 
s'y  hasardât,  le  péril  étant  trop  évident.  Mais  la  trom- 
pette n'eut  pas  plus  tôt  sonné ,  que  ce  prince,  qui  n'était 
pas  maître  de  son  courage,  ordonna  à  ses  gardes  de 
le  suivre  ,  et  fut  le  premier  à  grimper  sur  la  roche  : 
pour-lors  elle  ne  parut  plus  inaccessible,  et  tout  le 
inonde  l'y  suivit.  Jamais  péril  ne  fut  plus  grand  ;  mais 
ils  étaient  tous  déterminés  à  vaincre  ou  à  périr.  Plu- 
sieurs tombaient  des  rochers  dans  la  rivière,  qui  les 
engloutissait  dans  ses  gouffres.  Les  Barbares  roulaient 
de  grosses  pierres  sur  ceux  qui  étaient  les  plus  avan- 
cés à  monter,  lesquels,  ayant  déjà  bien  de  la  peine  à 
se  tenir  dans  des  lieux  si  glissants ,  tombaient  dans  des 
précipices  où  ils  étaient  entièrement  brisés.  Rien  n'é- 
tait plus  affreux  que  ce  spectacle.  Le  roi,  vivement 
affligé  de  la  perte  de  tant  et  de  si  braves  soldats,  fit 
sonner  la  retraite.  Cependant,  quoiqu'il  eût  perdu  toute 
espérance  de  prendre  la  place,  et  qu'il  eût  résolu  d'en 
lever  le  siège,  il  fit  mine  de  vouloir  encore  le  continuer, 
et  il  fit  avancer  les  tours  et  les  autres  machines.  Les 
Indiens,  comme  pour  lui  insulter,  se  mirent  à  faire 
grande  chère  durant  deux  jours  et  deux  nuits,  faisant 
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retentir  tout  le  roc  et  tout  le  voisinage  du  bruit  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales.  Mais  la  troisième  nuit 
on  ne  les  entendit  plus,  et  l'on  fut  tout  étonné  de  voir 
le  roc  éclairé  par  -  tout  de  flambeaux.  Le  roi  apprit 
qu'ils  les  avaient  allumés  pour  favoriser  leur  fuite,  et 
se  conduire  plus  aisément  dans  ces  précipices  pendant 
l'obscurité  de  la  nuit.  Toute  l'armée  aussitôt  jeta  par 
son  ordre  de  grands  cris,  qui  remplirent  les  fuyards 
d'une  telle  épouvante,  que  plusieurs  ,  croyant  voir  l'en- 
nemi ,  se  précipitèrent  du  haut  des  rochers,  et  périrent 
misérablement.  Alexandre,  devenu  maître  du  roc  par 
un  bonheur  inouï  et  qui  tenait  du  prodige,  en  rendu 
grâces  aux  dieux ,  et  leur  offrit  des  sacrifices. 
'  Il  tira  de  là  vers  Ecbolime ,  qu'il  prit;  et ,  après  seize 
jours  de  marche ,  il  arriva  au  fleuve  Indus,  où  il  trouva 
qu'Éphestion  avait  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  passage,  selon  l'ordre  qu'il  lui  en  avait  donné. 
Le  roi  du  pays,  appelé  Omphis,  dont  le  père  était  mort 
quelque  temps  auparavant ,  avait  envoyé  vers  Alexandre 
pour  savoir  de  lui  s'il  lui  plaisait  qu'il  prît  le  diadème. 
Quoiqu'il  en  eût  eu  permission,  il  attendit,  pour  le 
prendre ,  qu'il  fût  arrivé.  Alors  il  alla  au-devant  de  lui 
avec  toute  son  armée: et,  quand  Alexandre  fut  proche, 
il  poussa  son  cheval ,  et  s'avança  seul  vers  lui  ;    le  roi 
en  fit  autant.  'L'Indien  lui  dit  par  un  truchement,  «  qu'il 
«  était  venu  au-devant  de  lui  avec  son  armée  pour  lui 
«  remettre  toutes  ses  forces  entre  les  mains;  qu'il  livrait 
«  sa  personne  et  son  royaume  à  un  prince  qu'il  savait 
«  ne  combattre  que  pour  la  gloire ,  et  ne  craindre  rien 
«  tant  que  le  reproche  de  perfidie.  »  Le  roi,  fort  satis- 
fait de  la  franchise  du  Barbare,  lui  présenta  la  main, 
et  lui  rendit  ses  états.   Il  fit  présent  à  Alexandre  de 
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cinquante-six  éléphants,  et  de  beaucoup  d'autres  bêtes 
d'une  grandeur  merveilleuse.  Comme  Alexandre  lui 
demanda  de  quoi  il  avait  plus  besoin  dans  son  royaume, 
de  laboureurs  ou  de  soldats,  il  répondit  qu'ayant  la 
guerre  contre  deux  rois  il  avait  plus  besoin  de  soldats 
que  de  laboureurs.  Ces  deux  rois  étaient  Abisare  et 
Porus;  mais  Porus  était  le  plus  puissant,  et  tous  deux 
régnaient  au-delà  de  l'Hydaspe.  Omphis  prit  le  dia- 
dème, et  se  fit  appeler  Taxile ,  qui  était  le  nom 
ordinaire  des  rois  du  pays.  Il  fit  de  magnifiques  pré- 
sents à  Alexandre,  qui  ne  se  laissa  pas  vaincre  en  gé- 
nérosité. 

Le  lendemain,  les  ambassadeurs  d'Abisare  étant 
venus  trouver  le  roi,  lui  remirent,  suivant  leur  pou- 
voir, tous  les  états  de  leur  maître;  et,  après  que  la  foi 
eut  été  prise  et  donnée  de  part  et  d'autre,  ils  s'en  re- 
tournèrent. 

Alexandre,  s'attendant  que  Porus,  étonné  du  bruit 
de  sa  renommée,  ne  manquerait  pas  de  se  soumettre, 
lui  fit  dire ,  comme  si  ce  prince  eût  été  son  vassal , 
qu'il  eût  à  lui  payer  tribut ,  et  à  venir  au-devant  de  lui 
à  l'entrée  de  son  royaume.  Porus  répondit  froidement 
qu'il  Tirait  recevoir  sur  sa  frontière,  mais  que  ce  serait 
les  armes  à  la  main.  Il  arriva  à  Alexandre,  dans  ce 
temps-là  même ,  un  renfort  de  trente  éléphants ,  qui 
lui  fut  d'un  grand  secours.  Il  donna  la  conduite  de  tous 
les  éléphants  à  Taxile,  et  s'avança  jusqu'aux  bords  de 
l'Hydaspe.  Porus  s'était  campé  sur  l'autre  rive  pour  lui 
en  disputer  le  passage,  et  avait  mis  à  la  tête  de  ses 
troupes  quatre-vingt-cinq  éléphants  d'une  prodigieuse 
grandeur,  et  derrière  eux  trois  cents  chariots,  soutenus 
par  trente  mille  hommes  de  pied  :  il  n'avait  tout  au 
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plus  que  six  à  sept  mille  chevaux.  Ce  prince  était 
monté  sur  un  éléphant  hien  plus  grand  que  tous  les 
autres,  et  lui-même  excédait  la  stature  ordinaire  des 
hommes  ;  de  sorte  qu'avec  ses  armes  éclatantes  d'or  et 
d'argent  il  paraissait  terrible  et  majestueux  tout  en- 
semble. La  grandeur  de  son  courage  répondait  à  celle 
de  sa  taille  :  il  était  sage  et  prudent  autant  qu'on  le 
peut  être  parmi  des  peuples  grossiers. 

Les  Macédoniens  ne  craignaient  pas  seulement  l'en- 
nemi, mais  le  fleuve  qu'il  leur  fallait  traverser.  Il  était 
large  de  quatre  stades  (quatre  cents  toises),  et  telle- 
ment profond  par-tout,  qu'il  paraissait  comme  une 
mer,  et  n'était  guéable  nulle  part.  Sa  largeur  ne  lui 
ôtait  rien  de  son  impétuosité,  car  il  roulait  avec  autant 
de  violence  qu'il  eût  pu  faire  dans  un  canal  bien  étroit; 
et  ses  flots  bruyants  et  écumeux,  qui  se  rompaient  en 
plusieurs  endroits,  montraient  qu'il  était  plein  de 
pierres  et  de  roches.  Mais  rien  n'était  si  affreux  que 
la  face  du  rivage,  tout  couvert  d'hommes,  de  chevaux 
et  d'éléphants.  Ces  hideuses  bêtes  étaient  là  plantées 
comme  des  tours,  et  on  les  irritait  à  dessein,  afin  que 
par  leurs  cris  effroyables  elles  vinssent  à  jeter  plus  de 
terreur  dans  l'ame  des  ennemis.  Tout  cela  ne  put  éton- 
ner des  courages  qui  étaient  à  toute  épreuve,  et  qu'une 
suite  non  interrompue  de  prospérités  remplissait  d'as- 
surance; mais  ils  ne  croyaient  pas,  avec  leurs  faibles 
barques,  pouvoir  surmonter  la  rapidité  de  l'eau,  ni 
aborder  sûrement. 

Ce  fleuve  était  rempli  de  petites  îles ,  où  les  Indiens 
et  les  Macédoniens  passaient  à  la<aiage,  avec  leurs 
armes  sur  la  tête;  et  il  s'y  faisait  tous  les  jours  de  lé- 
gères escarmouches  à  la  vue  des  deux  rois,  qui  étaient 
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bien  aises  de  s'essayer,  et  de  pressentir  par  ces  petits 
combats  ce  qu'ils  devaient  espérer  de  la  bataille  gé- 
nérale. Il  y  avait  deux  jeunes  officiers  dans  l'année 
d'Alexandre,  Egésimaque  etlNicanor,  également  pleins 
de  hardiesse,  et  à  qui  le  bonheur  constant  de  leur 
parti  faisait  mépriser  tous  les  périls.  Ils  prirent  avec 
eux  les  plus  déterminés  de  la  jeunesse,  et,  n'ayant  que 
leurs  javelots  pour  toutes  armes,  passèrent  à  la  nage 
dans  une  île  où  étaient  les  ennemis;  et  là,  sans  avoir 
presque  rien  pour  eux  que  leur  audace,  ils  en  tuè- 
rent un  grand  nombre.  Après  un  coup  si  hasardeux, 
ils  pouvaient  se  retirer  glorieusement ,  si  la  témérité , 
quand  elle  est  heureuse,  pouvait  garder  quelque  me- 
sure. Mais ,  comme  ils  attendaient  avec  mépris  et  avec 
une  sorte  d'insulte  ceux  qui  venaient  au  secours  de 
leurs  compagnons,  ils  furent  enveloppés  d'une  troupe 
qui  avait  passé  à  la  nage  dans  l'île  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent, et  accablés  des  dards  qu'elle  leur  tirait  de 
loin.  Ceux  qui  tentèrent  de  se  sauver  à  la  nage  furent 
emportés  par  les  vagues  du  fleuve,  ou  engloutis  dans 
ses  gouffres.  Ce  succès  enfla  merveilleusement  le  cœur 
de  Porus ,  qui  voyait  tout  de  la  rive. 

Alexandre  était  fort  embarrassé.  Voyant  que,  pour 
passer  l'Hydaspe,  la  force  ouverte  ne  pouvait  rien, 
il  appela  à  son  secours  l'adresse  et  la  ruse.  Il  fit  tenter 
la  nuit  divers  lieux  par  sa  cavalerie,  et  jeter  des  cris 
comme  s'il  eût  eu  envie  de  passer,  tout  étant  prêt  pour 
cet  effet.  Porus  y  accourait  aussitôt  avec  ses  éléphants  ; 
mais  Alexandre  demeurait  en  bataille  sur  le  bord.  Cela 
étant  arrivé  plusieurs  fois,  et  Porus  voyant  que  ce  n'é- 
tait qu'un  vain  bruit  et  de  vaines  menaces,  il  ne  s'é- 
branla plus  pour  tous  ces  mouvements,  et  se  contenta 
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d'envoyer  des  coureurs  par  tout  le  rivage.  Alexandre, 
délivré  de  la  crainte  de  l'avoir  sur  les  bras  avec  toute 
son  armée  dans  un  passage  de  nuit,  songea  sérieuse- 
ment à  passer  le  fleuve. 

Il  y  avait  dans  cette  rivière ,  assez  loin  du  camp  d'A- 
lexandre, une  île  plus  grande  que  les  autres,  qui  était 
couverte  de  bois,  et  ainsi  très-propre  à  couvrir  et  à 
cacher  son  dessein.  Il  résolut  de  tenter  par-là  le  pas- 
sage vers  l'autre  bord  ;  mais,  pour  en  dérober  la  con- 
naissance aux  ennemis,  et  pour  leur  faire  prendre  le 
change,  il  laissa  dans  son  camp  Cratère  et  une  grande 
partie  de  l'armée ,  avec  ordre  de  faire  grand  bruit  dans 
le  temps  qu'on  lui  marquerait,  pour  donner  l'alarme 
aux  Indiens ,  et  leur  faire  croire  qu'il  se  préparait  à 
passer;  ce  qu'il  ne  ferait  que  lorsqu'il  verrait  Porus  dé- 
campé avec  tous  ses  éléphants,  soit  pour  se  retirer, 
soit  pour  venir  à  la  rencontre  des  Macédoniens  qui 
tenteraient  le  passage.  Entre  le  camp  et  l'île  il  avait 
mis  Méléagre  et  Gorgias  avec  la  cavalerie  et  l'infante- 
rie étrangères,  et  leur  avait  commandé  de  passer  par 
troupes  lorsqu'ils  le  verraient  attaché  au  combat. 

Après  avoir  donné  ces  ordres,  il  prit  le  reste  de  son 
armée,  tant  infanterie  que  cavalerie  :  et,  s'éloignant  du 
bord  pour  n'être  pas  aperçu,  il  marcha  la  nuit  vers 
l'île  où  il  avait  résolu  de  passer;  et,  pour  tromper  en- 
core plus  sûrement  les  ennemis,  Alexandre  fît  dresser 
sa  tente  dans  le  camp  où  il  avait  laissé  Cratère,  qui 
était  vis-à-vis  de  celui  de  Porus.  Ses  gardes  du  corps 
étaient  rangés  à  l'entour  avec  tout  l'appareil  qui  a 
coutume  d'environner  la  majesté  d'un  grand  roi.  Il  fit 
aussi  prendre  la  robe  royale  à  Attale ,  qui  était  de  son 
âge ,  et  lui  ressemblait  assez  de  la  taille  et  du  visage , 
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sur-tout  à  le  voir  dans  la  distance  d'un  rivage  à  l'autre, 
pour  faire  croire  que  le  roi  était  en  personne  sur  ce 
rivage ,  et  qu'il  ne  songeait  point  à  tenter  ailleurs  le 
passage.  Il  était  près  néanmoins  d'entrer  dans  l'île 
dont  nous  avons  parlé ,  et  il  y  passa  en  effet  dans  des 
barques,  avec  le  reste  de  ses  forces,  l'ennemi  étant 
occupé  à  faire  tête  à  Cratère.  Il  survint  tout-à-coup 
un  furieux  orage,  qui  semblait  d'abord  devoir  retar- 
der l'exécution  de  son  projet,  mais  qui  y  devint  favo- 
rable, par  un  effet  du  rare  bonbeur  de  ce  prince,  en 
faveur  duquel  les  obtacles  même  se  changeaient  en 
moyens  et  en  secours.  Cet  orage  fut  suivi  d'une  pluie 
très-violente,  avec  des  vents  impétueux,  des  éclairs  et 
des  tonnerres,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  s'entre- 
voir ni  s'entendre.  Tout  autre  qu'Alexandre  aurait 
renoncé  à  l'entreprise  ;  mais  le  péril  même  l'animait. 
D'ailleurs  le  bruit,  le  tumulte,  l'obscurité,  couvraient 
son  passage.  Il  donna  donc  le  signal  pour  embarquer 
ses  troupes,  et  lui-même  le  premier  fît  partir  la  barque 
qui  le  portait.  On  prétend  que  ce  fut  alors  qu'il  dit  : 
O  Athéniens  i  croiviez-vous  que  je  pusse  in  exposer  a 
de  si  grands  dangers  pour  mériter  vos  louanges  !  En 
effet,  rien  ne  pouvait  plus  contribuer  à  éterniser  son 
nom  que  d'avoir  pour  historiens  des  hommes  tels  que 
Lucian.  de  Thucydide  et  Xénophon  ;  et  il  s'intéressait  de  telle 
hSUpCri6Q4  sorte  **  ce  °iu'on  dirait  de  lui  après  sa  mort,  qu'il  sou- 
haitait de  pouvoir  revenir  au  monde  pour  autant  de 
temps  qu'il  lui  en  faudrait  afin  de  savoir  quelle  im- 
pression aurait  faite  sur  les  esprits  la  lecture  de  son 
histoire. 

Ils  ne  trouvèrent  presque  personne  à  leur  descente, 
parce  que  Porus  était  tout  occupé  de  Cratère ,  et  croyait 
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n'avoir  à  défendre  le  passage  que  contre  lui  ;  ce  gé- 
néral pour -lors,  selon  l'ordre,  qu'il  en  avait  reçu, 
faisant  grand  bruit,  et  paraissant  vouloir  passer  le 
fleuve.  Tous  les  bateaux  donc  vinrent  à  bord  ,  excep- 
té un  seul ,  que  les  flots  brisèrent  contre  un  rocher. 
Dès  qu'Alexandre  eut  pris  terre,  il  rangea  sa  petite 
armée  en  bataille.  Il  avait  six  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  mille  chevaux.  Il  se  mit  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie; et,  ayant  donné  ordre  à  l'infanterie  de  le  suivre 
le  plus  promptement  qu'elle  pourrait,  il  prit  les  de- 
vants. Il  comptait  que,  si  les  Indiens  venaient  à  lui 
avec  toutes  leurs  forces ,  il  l'emporterait  infiniment  sur 
eux  par  le  moyen  de  sa  cavalerie ,  et  qu'en  tout  cas  il 
lui  serait  facile  de  traîner  le  combat  en  longueur  j  us- 
qu'à  ce  que  son  infanterie  fût  arrivée  ;  ou  que ,  si  les 
ennemis ,  alarmés  par  la  nouvelle  de  son  passage ,  pre- 
naient la  fuite,  il  serait  en  état  de  les  poursuivre  et 
d'en  faire  un  grand  carnage. 

Porus,  averti  du  passage  d'Alexandre,  avait  envoyé 
contre  lui  un  détachement  commandé  par  l'un  de  ses 
fils,  qui  menait  avec  lui  deux  mille  chevaux  et  six- 
vingts  chariots.  Alexandre  crut  d'abord  que  c'était  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  ennemie,  et  que  tout  le  reste 
suivait.  Mais ,  ayant  appris  que  ce  n'était  qu'un  déta- 
chement ,  il  tomba  brusquement  sur  eux.  Le  fils  de 
Porus  demeura  sur  la  place  avec  quatre  cents  chevaux , 
et  tous  les  chariots  furent  pris.  Chacun  de  ces  chariots 
portait  six  hommes  :  deux  qui  avaient  des  boucliers , 
deux  archers  disposés  des  deux  côtés  ,  et  deux  qui 
conduisaient  le  chariot,  mais  qui  ne  laissaient  p  s  de 
combattre  lorsqu'on  en  venait  aux  mains  ,  ayant  quan- 
tité de  dards  qu'ils  lançaient  contre  les  ennemis.  Mais 
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tout  cet  équipage  fut  de  peu  de  service  ce  jour -là, 
parce  que  la  pluie,  qui  était  tombée  en  abondance, 
avait  tellement  détrempé  la  terre  ,  que  les  chevaux 
avaient  peine  à  se  soutenir;  et  les  chariots,  pesants 
comme  ils  étaient ,  demeuraient  la  plupart  enfoncés 
dans  la  boue. 

Porus,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils ,  de  la  déroute  de  son  détachement  et  de  l'ap- 
proche d'Alexandre,  douta  s'il  devait  l'attendre  au  lieu 
oîi  il  était,  à  cause  que  Cratère,  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée macédonienne,  faisait  mine  de  vouloir  passer  le 
fleuve.  Mais  enfin  il  résolut  d'aller  à  la  rencontre  d'A- 
lexandre, qu'il  supposait  avec  raison  mener  avec  lui 
les  principales  forces  de  son  armée.  Il  laissa  seulement 
quelques  éléphants  dans  son  camp ,  pour  amuser  ceux 
qui  étaient  à  l'autre  bord,  et  partit  avec  trente  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux ,  sans  compter 
trois  cents  chariots  et  deux  cents  éléphants.  Quand  il 
fut  arrivé  en  un  lieu  ferme  et  sablonneux ,  ou  ses  che- 
vaux et  ses  chariots  pouvaient  tourner  aisément,  il 
rangea  son  armée  en  bataille  pour  y  attendre  l'en- 
nemi. Il  mit  en  tête  et  sur  une  première  ligne  les  élé- 
phants à  cent  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre,  pour 
servir  comme  de  rempart  à  son  infanterie,  qu'il  rangea 
derrière.  Il  crut  que  la  cavalerie  ennemie  n'oserait 
s'engager  dans  ces  intervalles,  à  cause  de  la  frayeur 
qu'auraient  leurs  chevaux  de  ces  éléphants;  et  l'infan- 
terie encore  moins,  voyant  celle  des  ennemis  derrière 
les  éléphants  ,  et  courant  risque  d'être  écrasée  par  ces 
animaux.  Il  avait  mis  quelque  infanterie  sur  la  même 
ligne  des  éléphants,  pour  couvrir  leur  droite  et  leur 
gauche  ;  et  cette  infanterie  était  couverte  elle  -  même 
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par  ses  deux  ailes  de  cavalerie,  devant  lesquelles 
étaient  rangés  les  chariots.  Voilà  l'ordre  de  bataille  de 
l'armée  de  Porus. 

Lorsque  Alexandre  fut  en  présence ,  il  fit  halte  pour 
attendre  son  infanterie,  qui  fit  diligence  et  arriva  peu 
de  temps  après.  Pour  lui  donner  le  loisir  de  reprendre 
haleine,  et  ne  pas  la  mener  contre  l'ennemi  encore 
toute  fatiguée  de  la  marche,  il  fit  faire  divers  mouve- 
ments a  sa  cavalerie,  qui  gagnèrent  du  temps.  Alors, 
tout  étant  prêt,  et  l'infanterie  assez  reposée,  Alexandre 
fit  donner  le  signal.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  com- 
mencer l'attaque  par  le  corps  de  bataille  des  ennemis, 
où  étaient  rangés  l'infanterie  et  les  éléphants ,  par  la 
même  raison  que  Porus  avait  eue  de  les  ranger  de  la 
sorte.  Mais,  comme  il  était  plus  fort  en  cavalerie,  il 
prit  la  meilleure  partie  de  la  sienne;  et,  marchant 
contre  l'aile  gauche ,  il  envoya  Cœnus  avec  son  régi- 
ment de  cavalerie  et  celui  de  Démétrius  pour  l'atta- 
quer en  même  temps,  et  le  chargea  de  prendre  cette 
cavalerie  de  la  gauche  par -derrière,  pendant  que  lui 
il  la  chargerait  de  front  et  en  flanc.  Séleucus,  Anti- 
gène etTauron,  qui  commandaient  l'infanterie,  eurent 
ordre  de  ne  faire  aucun  mouvement  avant  qu'Alexan- 
dre, par  sa  cavalerie,  eût  mis  le  désordre  dans  celle 
des  ennemis  et  dans  leur  infanterie. 

Quand  il  fut  à  la  portée  du  trait,  il  envoya  mille  ar- 
chers à  cheval  pour  faire  leur  décharge  sur  la  cava- 
lerie de  l'aile  gauche  de  Porus ,  afin  de  la  mettre  en 
désordre,  pendant  que  lui  il  l'attaquerait  par  le  flanc 
avant  qu'elle  eût  le  temps  de  se  rallier.  Les  Indiens , 
ayant  réuni  et  resserré  leurs  escadrons ,  s'avancèrent 
contre  Alexandre.  Dans  ce  moment  même ,  Cœnus  les 

18. 
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prit  en  queue,  conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  :  de  sorte  que  les  Indiens  furent  obligés  de  faire 
face  de  tous  cotés  pour  se  défendre  contre  les  mille 
archers ,  contre  Alexandre  et  contre  Cœnus.  Alexan- 
dre, pour  profiter  du  trouble   où  les   avait  jetés  ce 
mouvement    subit,   chargea    vivement    ceux    qui    lui 
étaient  opposés,  qui,  ne  pouvant  soutenir  une  atta- 
que si  brusque  et  si  violente ,  furent  bientôt  rompus , 
et   se   retirèrent   à   l'abri   des  éléphants  comme    d'un 
rempart  assuré.  Ceux  qui   conduisaient  ces  éléphants 
les  firent  avancer  contre  la  cavalerie  ennemie.  Mais, 
dans  ce  moment-là  même,  la  phalange  macédonienne, 
s'ébranlant  tout-à-coup,  environna  ces  bêtes, et  à  coups 
de  piques  attaqua  leurs  conducteurs  et  les  éléphants 
mêmes.  Ce  combat  n'était  en  rien  semblable  aux  pré- 
cédents :  car  les  éléphants,  venant  fondre  sur  les  ba- 
taillons, rompaient  les  plus  épais,  sans  que  rien  pût 
arrêter  leur  fureur;  et  la  cavalerie  indienne,  voyant 
l'infanterie  macédonienne  arrêtée    par  les  éléphants, 
revint  à  la  charge.  Mais  celle  d'Alexandre,  qui  était 
et  plus  forte  et  plus  expérimentée,  la  rompit  une  se- 
conde fois ,  et  l'obligea  encore  de  se  retirer  vers  les 
éléphants.  Alors  la  cavalerie  macédonienne  ,  se  trouvant 
toute  rassemblée  en  un  corps,  portait  l'épouvante  et 
le  désordre  par  -  tout  où  elle  donnait.  Les  éléphants , 
percés  de  coups,  et  ayant  la  plupart  perdu  leurs  con- 
ducteurs, ne   gardaient  plus   l'ordre    accoutumé,  et, 
comme  forcenés  de  douleur,  ne  distinguaient  plus  amis 
et  ennemis ,  et  s'emportaient  de  coté  et  d'autre ,  ren- 
versant tout  ce  qui  se  rencontrait  devant  eux.  Les  Ma- 
cédoniens, qui  avaient  laissé  exprès  plus  d'intervalle 
entre  leurs  bataillons ,  leur  faisaient  place  lorsqu'ils  les 
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voyaient  venir,  ou  perçaient  à  coups  de  dards  ceux 
que  la  crainte  et  le  tumulte  obligeaient  de  tourner  en 
arrière.  Alexandre,  après  avoir  environné  les  ennemis 
avec  sa  cavalerie ,  fit  signe  à  l'infanterie  de  se  presser 
pour  faire  un  dernier  effort  et  pour  tomber  sur  eux 
de  tout  son  poids;  ce  qu'elle  exécuta  avec  un  grand 
succès.  Ainsi  la  plupart  de  la  cavalerie  indienne  fut 
taillée  en  pièces  ;  et  une  partie  de  leur  infanterie ,  qui 
ne  fut  pas  moins  maltraitée,  se  voyant  pressée  de  tous 
côtés,  prit  enfin  la  fuite.  Cratère,  qui  était  demeuré 
dans  le  camp  avec  le  reste  de  l'armée,  voyant  Alexan- 
dre aux  mains  avec  Porus,  passa  le  fleuve,  et,  tom- 
bant avec  ses  troupes  toutes  fraîches  sur  les  fuyards, 
ne  fît  pas  un  moindre  carnage  des  ennemis  dans  la 
retraite,  qu'il  s'en  était  fait  dans  le  combat. 

Les  Indiens  y  perdirent  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux ,  sans  compter  les  chariots ,  qui 
furent  tous  brisés,  et  les  éléphants,  qui  furent  tous 
ou  tués  ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  y  périrent , 
avec  Spitace ,  gouverneur  de  la  province ,  tous  les  co- 
lonels de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  les  conducteurs 
des  chariots  et  des  éléphants.  Alexandre  ne  perdit  que 
quatre-vingts  soldats  des  six  mille  qui  se  trouvèrent  à 
la  première  attaque ,  dix  archers  à  cheval ,  vingt  ca- 
valiers de  ses  compagnies  royales,  et  deux  cents  des 
autres. 

Porus,  après  avoir  fait  dans  le  combat  tout  devoir 
de  soldat  et  de  capitaine,  et  montré  un  courage  intré- 
pide ,  voyant  toute  sa  cavalerie  défaite  avec  la  plupart 
de  son  infanterie  ,  ne  fit  pas  comme  le  grand  roi  Da- 
rius, qui,  dans  un  pareil  désastre,  fut  le  premier  à 
prendre  la  fuite.  Il  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
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tant  qu'il  y  resta  sur  pied  un  bataillon  ou  un  escadron. 
Enfin,  blessé  à  l'épaule,  il  se  retira  sur  son  éléphant, 
se  faisant  assez  remarquer  à  sa  taille  et  à  sa  valeur. 
Alexandre ,  l'ayant  reconnu  à  ces  glorieuses  marques , 
et  désirant  de  le  sauver,  envoya  après  lui  Taxile, 
parce  qu'il  était  du  même  pays.  Celui-ci ,  s'approchant 
le  plus  près  qu'il  pût  sans  courir  risque  d'être  blessé, 
lui  cria  de  s'arrêter  pour  ouïr  ce  qu'il  venait  lui  dire 
de  la  part  d'Alexandre.  Porus,  s'étant  retourné,  et  ayant 
reconnu  Taxile, son  ancien  ennemi,  Quoi! s'écria -t-il, 
n'est-ce  pas  Taxile  que  /entends,  ce  traître  à  sa  pa- 
trie et  a  son  rojaume  ?  et  il  allait  le  percer  de  son 
dard,  s'il  ne  se  fût  promptement  retiré.  Alexandre, 
sans  perdre  pour  cela  l'envie  de  sauver  un  si  brave 
prince,  lui  envoya  d'autres  officiers,  parmi  lesquels 
était  un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Méroé,  qui  l'ex- 
horta vivement  à  venir  trouver  un  vainqueur  digne  de 
lui.  Il  y  consentit,  non  sans  peine,  et  se  mit  en  mar- 
che. Alexandre,  qui  en  avait  été  averti,  s'avança  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir  avec  quelques-uns  de 
sa  suite.  Quand  il  fut  proche,  Alexandre  s'arrêta  pour 
contempler  sa  taille  et  sa  bonne  mine;  car  il  avait  plus 
de  cinq  coudées  r  de  haut.  Il  ne  paraissait  point  abattu 
de  sa  disgrâce ,  mais  s'approchait  avec  une  contenance 
assurée,  comme  un  brave  et  vaillant  guerrier  que  son 
courage  à  défendre  ses  états  doit  faire  estimer  du  vail- 
lant prince  qui  l'a  vaincu.  Alexandre  prit  le  premier 
la  parole,  et,  avec  un  air  noble  et  gracieux,  lui  de- 
manda comment  il  voulait  qu'on  le  traitât  :  En  roi, 
lui  répondit  Porus.  Mais,  ajouta  Alexandre,  ne  de- 

1  Sept   pieds  et  demi.  =  5   cou-       décimètres,  environ  7  pieds.  —  L. 
dées  grecques  valent  2   mètres  et  3 
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mandez-vous  rien  davantage?  Non,  répliqua  Porus; 
tout  est  compris  dans  ce  seul  mot.  Alexandre ,  touché 
de  cette  grandeur  d'ame,  dont  il  semble  que  le  malheur 
de  ce  prince  relevait  encore  l'éclat,  ne  se  contenta  pas 
de  lui  laisser  son  royaume  ;  il  y  ajouta  d'autres  pro- 
vinces ,  et  le  combla  de  toutes  les  marques  possibles 
d'honneur,  d'estime  et  d'amitié.  Porus  lui  demeura 
fidèle  jusqu'à  la  mort.  On  ne  sait  ici  lequel  on  doit  le 
plus  admirer,  ou  le  vainqueur,  ou  le  vaincu. 

Alexandre  bâtit  une  ville  à  l'endroit  où  la  bataille 
s'était  donnée,  et  une  autre  où  il  avait  passé  le  fleuve. 
Il  appela  l'une  IVicee,  à  cause  de  sa  victoire,  et  l'autre 
Bucéphalie ,  en  l'honneur  de  son  cheval,  qui  y  mou- 
rut. Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  aux  soldats 
qui  étaient  morts  dans  la  bataille,  il  célébra  des  jeux, 
et  fît  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  à  l'endroit  où  il 
avait  passé  l'Hydaspe. 

Ce  prince  ne  savait  pas  à  qui  il  était  redevable  de 
ses  victoires.  On  est  étonné  de  la  rapidité  des  conquê- 
tes d'Alexandre,  de  la  facilité  avec  laquelle  il  surmonte 
les  plus  grands  obstacles  et  force  les  villes  les  plus  im- 
prenables, du  bonheur  constant  et  inouï  qui  le  tire 
des  dangers  où  sa  témérité  l'engage,  et  où  il  aurait  dû 
cent  fois  périr.  Pour  développer  cette  espèce  de  mys- 
tère d'événements  singuliers,  et  dont  plusieurs  sont 
contre  toutes  les  règles  ordinaires,  il  faut  remonter  à 
une  cause  supérieure ,  inconnue  aux  historiens  profa- 
nes et  à  Alexandre  lui-même.  Il  était,  comme  Cyrus, 
le  ministre  et  l'instrument  de  l'arbitre  absolu  des  em- 
pires ,  qui  les  forme  et  les  détruit  selon  son  bon  plaisir. 
Il  avait  reçu  la  même  mission  pour  renverser  l'empire 
des  Perses  et  de  l'Orient,  que  Cyrus  pour  abattre  celui 
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de  Babylone.  Ils  avaient  tous  deux  le  même  conduc- 
teur dans  leurs  entreprises,  le  même  garant  du  succès, 
le  même  protecteur  et  la  même  sauvegarde  contre  tous 
les  dangers ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rempli  leurs  fonc- 
tions et  achevé  leur  ministère.  On  peut  appliquer  à 
isai.  45, 1-5.  Alexandre  ce  que  Dieu  dit  de  Cyrus  dans  Isaïe  :  Je  l'ai 
pris  par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations ,  pour 
mettre  les  rois  en  fuite,  pour  ouvrir  devant  lui  toutes 
les  portes  sans  qu'aucune  lui  soit  fermée.  Je  marche- 
rai devant  vous  ;  j'humilierai  les  grands  de  la  terre; 
je  romprai  les  portes  d'airain ,  et  je  briserai  les  gonds 
de  fer.  Je  vous  donnerai  les  trésors  cachés ,  et  les  ri- 
chesses secrètes  et  inconnues...  Je  vous  ai  mis  les  armes 
a  la  main,  et  vous  ne  m'avez  point  connu.  Voilà  la 
véritable  et  l'unique  cause  des  succès  incroyables  de 
ce  conquérant ,  de  son  courage  intrépide ,  de  l'affection 
de  ses  troupes,  du  pressentiment  de  son  bonheur,  et 
de  son  assurance  pour  l'avenir ,  qui  étonnait  ses  plus 
hardis  officiers. 

§  XVI.  Alexandre  s  avance  dans  les  Indes.  Digres- 
sion sur  les  brachmanes.  Ce  prince  songe  à  pé- 
nétrer jusqu'au  Gange.  Il  s'excite  un  murmure 
général  dans  l'armée  :  sur  les  remontrances  qu'on 
lui  fait,  il  renonce  à  ce  dessein,  et  se  contente 
d' aller  jus qu  à  l'Océan.  Il  dompte  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  passage.  Il  court  un  risque 
extrême  au  siège  de  la  ville  des  Oxjdraques. 
Enfin  il  arrive  à  V Océan;  après  quoi  il  se  pré- 
pare à  retourner  en  Europe. 

an  M.3G77.       Alexandre,  après  la  célèbre  victoire  qu'il  avait  rem- 


PERSES    ET    GRECS.  281 

portée  sur  Porus,  s'avança  dans  le  pays  des  Indes,  ou  Av.j.c.327. 
il  assujettit  à  son  empire  beaueoup  de  peuples  et  beau-  q.  cïï.1.9, 
coup  de  villes.  Il  se  regardait  comme  un  conquérant  de  cap'  '* 
profession  et  par  état;  et  il  se  portait  tous  les  jours  à  de 
nouveaux  exploits  avec  tant  d'ardeur  et  de  vivacité, 
qu'il  semblait  se  croire  cliargé  d'une  commission  per- 
sonnelle et  d'un  devoir  particulier  de  forcer  toutes  les 
villes,  de  ravager  toutes  les  provinces,  d'exterminer 
tous  les  peuples  qui  refuseraient  son  joug ,  et  qu'il  se 
serait  reproclié  comme  une  faute  s'il  eût  laissé  un  seul 
coin  de  la  terre  sans  y  porter  le  trouble  et  la  désola- 
tion. Il  passa  l'Acésine,  puis  l'Hydraote,  deux  fleuves 
très-considérables.  Il  apprit  que  plusieurs  Indiens  libres 
avaient  conspiré  ensemble  pour  la  défense  de  leur  li- 
berté, et  entre  autres  les  Catbéens,  qui  étaient  les  plus 
vaillants  et  ceux  qui  entendaient  le  mieux  la  guerre, 
et  qu'ils  s'étaient  campés  près  d'une  ville  forte  nom- 
mée Sangale.  Il  marcha  contre  eux,  les  défit  dans  une 
bataille  rangée,  prit  la  ville,  et  la  rasa  jusqu'aux  fon- 
dements. 

Un  jour,  comme  il  passait  à  la  tête  de  son  armée,  Arrian.  1  7, 
des  philosophes,  appelés  dans  la  langue  du  pays  brach-   £.  in  indic! 
mânes ,  s'entretenaient  ensemble  en  se  promenant  dans  sfraJj  j2^ 
une  prairie.  Dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  se  mirent  tous  P"  7-5»7117' 
à  frapper  la  terre  du  pied.  Alexandre ,  étonné  de  ce     Pas-  i°l- 

rr  r.  .  Q.Curt.  1.8, 

mouvement  extraordinaire,  en  voulut  savoir  la  cause.      cap.  9. 
Ils  répondirent,  en  lui  montrant  la  terre  avec  la  main, 
«  que  personne  ne  possédait  de  cet  élément  que   ce 
«  qu'il  en  pouvait  occuper  :  qu'il  n'était  différent  du 

1  Arrien  place  la  fin  de  la  guerre  (V,  19);  ce  qui  répond  au  priu- 
de  Porus  ,  sous  l'archontat  d'Hé-  temps  de  la  2  e  année  de  la  it3c 
géruon  ,    au    mois    de    Munychion      olympiade  ,  en  326  av.  J.  C. — L. 
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«  reste  des  hommes  qu'en  ce  qu'il  était  plus  remuant 
«  et  plus  ambitieux,  et  courait  toutes  les  terres  et  les 
«  mers  pour  faire  du  mal  aux  autres  et  pour  s'en  faire 
«  à  lui-même  ;  mais  qu'enfin  il  mourrait  sans  occuper 
«  plus  d'espace  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  sa  sépul- 
«  ture.  »  Il  ne  leur  sut  point  mauvais  gré  de  cette  ré- 
ponse; mais  il  était  emporté  par  le  torrent  de  la  gloire, 
et  faisait  le  contraire  de  ce  qu'il  approuvait. 

Ces  brachmanes,  dit  Arrien,  sont  fort  respectés 
dans  le  pays.  Ils  ne  paient  aucun  tribut  au  prince.  Ils 
l'aident  de  leurs  conseils ,  et  lui  rendent  les  mêmes  ser- 
vices que  les  mages  au  roi  de  Perse.  Ils  s'emploient 
aux  sacrifices  publics; et,  si  l'on  veut  sacrifier  en  par- 
ticulier, il  faut  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  d'eux  présent, 
sans  quoi  les  Indiens  sont  persuadés  que  le  sacrifice 
ne  serait  pas  agréable  aux  dieux.  Ils  s'appliquent  par- 
ticulièrement à  l'inspection  des  astres,  exercent  seuls 
l'art  de  deviner,  et  prédisent  principalement  le  chan- 
gement des  temps  et  des  saisons.  Celui  qui  a  manqué 
trois  fois  dans  ses  prédictions  est  interdit  pour  tou- 
jours, et  condamné  au  silence. 

Leurs  sentiments,  selon  Strabon,  ne  sont  pas  fort 
différents  de  ceux  des  Grecs.  Ils  croient  que  le  monde 
a  commencé;  qu'il  finira; que  sa  figure  est  ronde;  que 
le  Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  le  gouverne  le  remplit  de 
sa  majesté;  que  l'eau  a  été  le  commencement  de  toutes 
choses.  Pour  l'immortalité  des  âmes ,  et  les  peines  des 
coupables  dans  les  enfers,  ils  suivent  la  même  doc- 
trine que  Platon,  y  mêlant,  aussi-bien  que  lui,  quel- 
ques fables  pour  exprimer  ces  peines.  Plusieurs  d'entre 
eux  vivent  tout  nus,  ce  qui  leur  a  fait  donner  par 
les  Grecs  le  nom  de  gymnosophistes.  On  raconte  de 
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la  dureté  de  leur  vie  et  de  leur  patience  des  choses 
incroyables.  Ils  n'ont  point  d'autre  nourriture  ni 
d'autre  boisson  que  des  légumes  et  de  l'eau.  Comme 
ils  admettent  la  métempsycose,  et  qu'ils  croient  que 
les  âmes  passent  du  corps  des  hommes  dans  celui  des 
betes ,  ils  s'abstiennent  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux. On  croit  que  c'est  des  brachmanes  que  Pytha- 
gore  a  emprunté  ce  dogme.  Il  passent  des  journées 
entières  toujours  debout,  le  visage  tourné  vers  le  soleil, 
et  cela  dans  la  saison  de  l'année  la  plus  brûlante.  Per- 
suadés qu'il  y  a  de  la  honte  d'attendre  la  mort  quand 
on  se  sent  accablé  par  l'âge  ou  par  la  maladie ,  ils  font 
gloire  de  prévenir  leur  dernière  heure  et  de  se  faire 
brûler  tout  vifs.  Aussi  ils  ne  rendent  aucun  honneur 
aux  personnes  qui  ne  meurent  que  de  vieillesse  ;  et 
croient  souiller  leur  bûcher,  et  le  feu  qui  doit  les  ré- 
duire en  cendres,  s'ils  n'y  entrent  tout  en  vie.  D'autres, 
plus  sensés  et  plus  humains  que  les  premiers,  vivent 
dans  les  villes  et  dans  le  commerce  du  monde ,  et ,  loin 
d'attacher  une  idée  de  vertu  et  de  courage  à  une  mort 
volontaire ,  regardent  comme  une  faiblesse  de  ne  pou- 
voir attendre  en  paix  le  dernier  moment,  et  comme 
un  crime  d'oser  prévenir  l'ordre  des  dieux. 

Cicéron  a  admiré  dans  les  Tusculanes  la  patience 
invincible,  non-seulement  des  sages  de  l'Inde,  mais 
aussi  des  femmes  r  du  même  pays ,  qui  disputaient  à 
l'envi  à  qui  mourrait  après  la  mort  de  leur  mari  com- 
mun.  Ce  privilège  était  réservé  à  celle   que  le  mari 

1   «  Mulieres  in  India  ,  quum  est  victrix  ,   ea    laeta  ,    prosequentibus 

cujusque  earum  vir  mortuus  ,  in  cer-  suis,  unà  cum  viro  in  roguin  impo- 

tamen  judiciumque  veniunt,  quam  nitur  :  illa  victa ,  raœsta  discedit.  » 

phirimùm  ille  dilexerit  :  plures  enim  (Cic.  Tusc.  Quœst.  lib.  5  ,  n.  78.) 
singulis  soient  esse  nuptse.  Quse  est 


Abstiuentia 
animal 


*^84  HISTOIRE    ANCIENNE. 

avait  le  plus  aimée  pendant  sa  vie;  et  il  lui  était  adjugé 
par  la  sentence  d'arbitres  nommés  pour  ce  sujet,  qui 
ne  prononçaient  qu'après  un  mûr  examen,  et  sur  les 
preuves  alléguées  de  part  et  d'autre.  Celle  qui  avait 
été  préférée  courait  à  la  mort  et  montait  sur  le  bûcher 
avec  une  constance  et  une  joie  inconcevable,  pendant 
qu'on  voyait  celles  qui  lui  survivaient  se  retirer  péné- 
trées de  douleur  et  baignées  de  larmes. 
De  Porphyre  fait  une  description  de  ces  philosophes, 

assez  semblable  en  plusieurs  choses  à  ce  que  je  viens 
d'en  rapporter.  Selon  lui,  les  brachmanes  vivent 
d'herbes,  de  légumes  et  de  fruits.  Ils  s'abstiennent 
de  toutes  sortes  d'animaux,  et  n'en  peuvent  toucher  au- 
cun sans  se  rendre  immondes.  Ils  passent  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  de  la  nuit  à  chanter  des  hymnes  en 
l'honneur  de  leurs  dieux.  Ils  prient  et  jeûnent  conti- 
nuellement. La  plupart  d'entre  eux  vivent  seuls  et  dans 
la  solitude ,  n'étant  point  mariés ,  et  ne  possédant  au- 
cun bien.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  souhaitent  tant  que  la 
mort  ;  et  ils  considèrent  cette  vie  comme  une  chose 
onéreuse,  attendant  avec  impatience  que  leur  ame  se 
sépare  de  leur  corps. 

Ces  philosophes  subsistent  encore  dans  les  Indes, 
sous  le  nom  de  bramines  ou  brames ,  et  conservent  en 
beaucoup  de  choses  la  tradition  et  les  dogmes  des  an- 
ciens brachmanes. 

Alexandre,  passant  près  d'une  ville  où  demeuraient 
plusieurs  de  ces  brachmanes ,  aurait  fort  désiré  de  s'en- 
tretenir avec  eux ,  et ,  s'il  se  pouvait ,  d'en  attacher 
quelqu'un  à  sa  suite.  Sachant  que  ces  philosophes  ne 
sortaient  point  pour  faire  des  visites ,  mais  qu'il  fallait 
se  transporter  chez  eux  pour  les  voir,  il  ne  jugea  pas 
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qu'il  fût  de  sa  dignité  d'aller  les  trouver ,  ni  de  la  jus- 
tice aussi  de  les  forcer  à   faire  quelque  chose  contre 
leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Onésicrite,  qui  était  lui- 
même  grand  philosophe ,  et  qui  avait  été  disciple  de 
Diogène  le  cynique,  fut  député  vers  eux.  Il  en  trouva 
une  quinzaine  non  loin  de  la  ville,  qui  depuis  le  matin 
jusqu'au   soir  se  tenaient  nus  dans  la  même  situation 
et  dans  la  même  posture  où  ils  s'étaient  mis  d'abord , 
et  qui ,  vers  le  soir ,  rentraient  dans  la  ville.   Ayant 
abordé  Calanus ,  il  lui  exposa  le  sujet  de  sa  défla- 
tion. Celui-ci ,  a  la  vue  de  ses  habits  et  de  ses  souliers , 
ne  put  s'empêcher  de  rire.  Puis  il  lui  raconta  «  qu'an- 
«  dénuement  la  terre  était  couverte  d'orge  et  de  fro- 
«ment,  comme   elle  l'était  maintenant  de  poussière  : 
«  qu'outre  l'eau,  on  voyait   couler  dans  les  fleuves  le 
«  lait,  le  miel,  l'huile  et  le  vin  :  que  les  crimes  des 
«hommes  avaient  changé  cet  heureux  état;   et  que, 
«pour  punir  leur  ingratitude,  Jupiter  les  avait  con- 
«  damnés  à  un  long  et  pénible  travail  :  que,  touché  de 
«  leur  repentir,  il  les  avait  rétablis  dans  la  première 
«  abondance ,  mais  que  les  choses  prenaient  le  tram  de 
«  retourner  dans  l'ancien  désordre.  »  Ce  récit  montre 
clairement  que  ces  philosophes  avaient  quelque  idée 
de  la  félicité  du  premier  homme,  et  du  travail  auquel 
son  crime  l'avait  assujetti. 

Après  ce  premier  entretien,  Onésicrite  s'adressa  à 
Mandanis  :  c'était  le  plus  ancien  et  comme  le  supé- 
rieur de  la  troupe.  Ce  brachmane  dit  «  qu'il  trouvait 
«  Alexandre  admirable  de  s'occuper  ainsi  du  désir  de 
«  la  sagesse  au  milieu  des  soins  du  gouvernement  : 
«  qu'il  était  le  premier  qui  eût  réuni  en  lui  les  deux 
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«  qualités  de  conquérant  et  de  philosophe  £;  qu'il  serait 
«  à  souhaiter  que  cette  dernière  se  trouvât  dans  ceux 
«  qui  pourraient  inspirer  la  sagesse  par  leurs  lumières, 
«  et  la  commander  par  leur  autorité.  »  Il  ajouta ,  qu'il 
ne  comprenait  point  quelle  raison  avait  pu  porter 
Alexandre  à  faire  un  si  long  et  pénible  voyage,  ni  ce 
qu'il  venait  chercher  dans  un  pays  si  éloigné. 

Onésicrite  les  pressa  l'un  et  l'autre  de  quitter  la  vie 
dure  qu'ils  menaient,  et  de  venir  se  joindre  à  la  suite 
d'Alexandre,  en  qui  ils  trouveraient  un  maître  géné- 
reux et  bienfaisant ,  qui  les  comblerait  de  toutes  sortes 
de  biens  et  d'honneurs.  Alors  Mandanis ,  prenant  un 
ton  fier  et  de  philosophe,  répondit,  «  qu'il  n'avait  que 
«  faire  d'Alexandre ,  et  qu'il  était  fils  de  Jupiter  aussi- 
ce  bien  que  lui  :  qu'il  était  sans  besoin ,  sans  désir  et 
«  sans  crainte  :  que,  tant  qu'il  vivrait,  la  terre  lui  four- 
ce  nirait  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture ,  et 
ce  que  la  mort  le  délivrerait  d'un  compagnon  fâcheux 
ce  et  incommode  (  il  entendait  son  corps  ) ,  et  le  met- 
ce  trait  en  pleine  liberté.  »  Calanus  se  montra  plus  trai- 
table;  et,  malgré  l'opposition  et  même  la  défense  de 
son  supérieur,  qui  lui  reprochait  sa  lâcheté,  de  pou- 
voir se  résoudre  à  servir  un  autre  maître  que  Dieu,  il 
suivit  Onésicrite,  et  se  rendit  à  la  cour  d'Alexandre, 
qui  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

On  voit ,  par  un  trait  que  l'histoire  nous  a  conservé 
de  lui,  que  ces  peuples,  pour  mieux  exprimer  leurs 
pensées,  employaient  souvent  des  paraboles  et  des  si- 
militudes. Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  Alexandre 
sur    les  maximes   d'une  sage   politique    et  d'un  bon 
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gouvernement ,  il  exposa  aux  yeux  de  ce  prince  une 
ima^e  sensible  et  un  emblème  naturel  de  son  empire. 
Il  jeta  à  terre  un  grand  cuir  de  bœuf  fort  sec  et  fort 
retiré,  et  mit  le  pied  sur  un  des  bouts.  Ce  cuir,  pressé 
par  un  bout,  baissa,  et  tous  les  autres  bouts  s'élevèrent. 
En  faisant  ainsi  le  tour  du  cuir,  et  pressant  sur  toutes 
les  extrémités ,  il  lui  fit  voir  que,  pendant  qu'il  baissait 
d'un  coté,  il  s'élevait  de  tous  les  autres, jusqu'à  ce  que, 
s'étant  mis  au  milieu,  il  tint  le  cuir  en  état,  et  égale- 
ment abaissé  par- tout.  Par  cette  image,  il  voulait  lui 
démontrer  qu'il  devait  résider  au  centre  de  ses  états,  et 
n'entreprendre  pas  de  si  grands  voyages.  Nous  verrons 
bientôt  quelle  fut  la  fin  de  ce  pbilosopbe. 

Alexandre,  résolu  de  faire  toujours  la  guerre  tant  Q-^L»« 
ou'il  trouverait  de  nouveaux  peuples,  et  de  les  regar-  Aman.  1  5, 

1  VI  1      •  *  p.  221-23,»; 

der  comme  ennemis   tant   qu  ils   ne   lui  seraient  pas     etiib.6, 

X  .  .  ,  p.    233-230. 

soumis,  songeait  à  passer  1  Hyphase.  II  apprit  quau-  piut. inAlex. 

/      i     j  /     p.  600-701. 
delà  de  ce  fleuve  il  y  avait  pour  onze  journées  de  de-   biod!i.  17, 

serts,  et  qu'après  on  trouvait  le  Gange,  le  plus  grand  &*&£* 
de  tous  les  fleuves  des  Indes  ;  que  plus  avant  habitaient  c-  9et  IO- 
les  Gangariens l  et  les  Prasiens ,  dont  le  roi  se  prépa- 
rait à  défendre  l'entrée  de  ses  états  avec  vingt  mille 
chevaux,  et  deux  cent  mille  hommes  de  pied,  fortifiés 
encore  de  deux  mille  chariots,  et,  ce  qui  donnait  plus 
de  terreur ,  de  trois  mille  éléphants.  Ce  bruit ,  s'étant 
répandu  dans  l'armée,  y  jeta  la  consternation,  et  y 
excita  un  murmure  universel.  Les  Macédoniens,  qui, 
après  avoir  traversé  tant  de  pays  et  vieilli  sous  les 
armes,  tournaient  sans  cesse  leurs  yeux  et  leur  désirs 
vers  la  douce  patrie ,  se  plaignirent  hautement  qu'A- 
lexandre entassait  tous  les  jours  guerre  sur  guerre  et 

1  Ou  plutôt  Gangarides.  —  L. 
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danger  sur  danger.  Ils  venaient  tout  récemment  de  souf- 
frir d'affreuses  fatigues,  ayant  essuyé  des  pluies  mêlées 
d'orage  et  de  tonnerre ,  qui  avaient  duré  plus  de  deux 
mois.  Les  uns  déploraient  leur  misère  en  des  termes 
qui  excitaient  la  compassion;  d'autres,  plus  insolents, 
criaient  tout  haut  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin. 

Alexandre  ayant  appris  ce  tumulte,  et  su  qu'il  se 
faisait  de  secrètes  assemblées  dans  son  camp,  pour  en 
prévenir  les  suites,  fit  venir  les  officiers  dans  sa  tente, 
et  leur  ordonna  d'assembler  les  troupes,  auxquelles  il 
parla  de  la  sorte1  :  «Je  n'ignore  pas,  soldats,  que  les 
«  Indiens  ont  publié  beaucoup  de  choses  à  dessein  de 
«  nous  effrayer  ;  mais  ces  discours  et  ces  artifices  ne 
«  sont  pas  nouveaux  pour  vous.   C'est  ainsi  que  les 
«  Perses  nous  parlaient  des  défilés  de  la  Cilicie ,  des 
«  vastes  campagnes  de   la  Mésopotamie ,  des  fleuves 
«  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  comme  d'autant  de  diffi- 
«  cultes  insurmontables.  Votre  courage  les  a  pourtant 
«  surmontées.  Vous  repentez-vous  de  m'a  voir  suivi  jus- 
ce  qu'ici?  Si  vos  glorieux  travaux  vous  ont  acquis  un 
«  nombre  infini  de  provinces,  si  vous  avez  étendu  vos 
«  conquêtes  au-delà  de  l'Iaxarte  et  du  Caucase ,  si  vous 
«  voyez  couler  les  fleuves  des  Indes  au  milieu  de  votre 
«  empire,  pourquoi  redoutez-vous  de  passer  l'Hyphase, 
«  et  de  planter  vos  trophées  sur  ses  bords  comme  sur 
«  ceux  de  l'Hydaspe?  Quoi!  serait-ce  donc  ce  nombre 
«  d'éléphants,  qu'on  exagère  visiblement,  qui  vous  ef- 
«  fraierait  de   la  sorte?  Mais  n'avez-vous  pas  éprouvé 
«  qu'ils  sont  plus  pernicieux  à  leurs  propres  maîtres 
«  qu'aux  ennemis  ?  On  cherche  à  vous  intimider  par  une 

1   II  faut  observer  que  ces  discours  sont  tirés  de  Quinte-Curce.  —  L. 
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«  idée  terrible  d'armées  innombrables.  Le  sont-elles 
«  plus  que  celles  de  Darius?  Vous  vous  avisez  bien 
«  tard  de  compter  les  légions  de  vos  ennemis ,  après 
«  que  vos  victoires  ont  fait  de  l'Asie  un  grand  désert. 
«  C'était  quand  nous  passions  l'Hellespont  qu'il  fallait 
«  considérer  le  petit  nombre  de  nos  troupes.  Mainte- 
«  nant  les  Scythes  font  partie  de  notre  armée  ;  les 
«  Bactriens ,  les  Sogcliens  et  les  Dahes  sont  avec  nous , 
«  et  combattent  pour  notre  gloire.  Ce  n'est  pas  pour- 
«  tant  que  je  compte  sur  ces  Barbares.  Je  ne  me  repose 
ce  que  sur  vous,  je  n'envisage  que  vos  bras  victorieux, 
«  et  votre  courage  seul  est  pour  moi- un  garant  sûr  du 
«  succès  de  mes  entreprises.  Tandis  que  je  vous  aurai 
«  à  mes  cotés  dans  les  combats,  je  n'aurai  pas  besoin 
«  de  compter  ni  mes  troupes ,  ni  celles  des  ennemis , 
«  pourvu  seulement  que  je  vous  voie  cette  confiance 
«  et  cette  allégresse  que  vous  m'avez  toujours  montrées 
«  jusqu'ici.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  notre  gloire, 
«  mais  de  notre  salut.  Nous  ne  pouvons  maintenant 
«  prendre  le  parti  de  la  retraite,  sans  paraître  fuir 
«  devant  nos  ennemis;  et  dès -là  nous  nous  rendons 
ce  méprisables ,  et  eux  terribles ,  car  vous  savez  que  dans 
«  la  guerre  la  réputation  fait  tout.  Je  pourrais  user 
«  d'autorité,  mais  je  n'emploie  que  des  prières.  N'aban- 
«  donnez  point,  je  vous  en  conjure,  je  ne  dis  pas  votre 
ce  maître  et  votre  roi ,  mais  votre  nourrisson  et  votre  coin- 
ce pagnon  d'armes.  Ne  brisez  point  dans  mes  mains  cette 
ce  palme  si  glorieuse ,  qui  va  m'égaler  à  Hercule  et  à 
ce  Bacchus,  à  moins  que  l'envie  ne  m'arrache  cette 
ce  gloire.  »  Comme  les  soldats  ne  disaient  mot,  tenant 
la  tête  baissée  contre  terre,  ce  Je  parle  à  des  sourds , 
ce  continua-t-il.  Personne  ne  m'écoute  et  ne  daigne  me 
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«  répondre.  Ah!  je  suis  abandonné,  je  suis  vendu,  on 
«  me  livre  aux  ennemis;  mais,  dussé-je  être  seul,  je 
«  passerai  outre.  Les  Scythes  et  les  Bactriens,  plus  fi- 
«  dèles  que  vous,  me  suivront  par-tout  oii  je  les  mè- 
«  nerai.  Allez  donc  en  votre  pays ,  et  vantez-vous ,  lâches 
«  déserteurs  de  votre  roi ,  de  l'avoir  abandonné.  Pour 
«  moi,  je  trouverai  ici  ou  la  victoire  dont  vous  dés- 
«  espérez,  ou  une  glorieuse  mort,  qui  désormais  doit 
«  faire  l'unique  objet  de  mes  vœux.  » 

Quelque  vif  et  quelque  touchant  que  fût  le  discours 
d'Alexandre,  il  ne  put  jamais  tirer  une  parole  de  la 
bouche  des  soldats.  Gardant  un  morne  et  opiniâtre 
silence,  ils  attendaient  que  leurs  commandants  et  les 
principaux  officiers  lui  remontrassent  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  d'affection,  mais  qu'étant  tout  percés  de 
coups  et  épuisés  de  travaux  ils  ne  pouvaient  plus  ser- 
vir. Aucun  d'eux  n'osait  prendre  sur  lui  de  parler  en 
leur  faveur.  L'exemple  de  Clitus  et  celui  de  Callisthène 
étaient  encore  tout  récents.  Ces  officiers  avaient  cent 
fois  exposé  leur  vie  pour  le  prince  dans  les  combats , 
mais  ils  n'avaient  pas  le  courage  de  hasarder  leur  for- 
tune en  lui  disant  la  vérité.  Ainsi ,  et  soldats  et  offi- 
ciers, ils  demeuraient  tout  interdits,  sans  oser  lever 
les  yeux,  lorsqu'il  s'excita  tout-à-coup  un  murmure, 
qui,  croissant  peu- à -peu ,  éclata  en  des  gémissements 
et  des  pleurs  si  extraordinaires,  que  le  roi  lui-même, 
ayant  changé  sa  colère  en  compassion,  ne  put  s'empê- 
cher de  pleurer. 

Enfin,  comme  toute  l'assemblée  fondait  en  larmes 
et  gardait  un  profond  silence,  Cœnus  s'enhardit  et 
s'approcha  du  trône,  témoignant  qu'il  voulait  parler. 
Et  quand  les  soldats  virent  qu'il  ôtait  son  casque,  car 
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c'était  la  coutume  de  l'ôter  pour  parler  au  roi,  ils  le 
prièrent  de  plaider  la  cause  de  l'armée  ;  et  voici  comme 
il  s'expliqua  :  «  Non ,  seigneur,  nous  ne  sommes  point 
«  changés  à  votre  égard  :  aux  dieux  ne  plaise  qu'un  pa- 
«  reil  malheur  nous  arrive  !  Nous  avons  et  nous  aurons 
«  toujours  le  même  zèle,  le  même  attachement,  la 
«  même  fidélité.  Nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  au 
«  péril  de  nos  vies ,  et  de  marcher  par-tout  où  il  vous 
«  plaira  de  nous  conduire.  Mais ,  s'il  est  permis  à  vos 
«  soldats  de  vous  exposer  leurs  sentiments  avec  sincérité 
«  et  sans  déguisement,  ils  vous  supplient  de  vouloir  bien 
«  écouter  leurs  plaintes  respectueuses,  qu'une  dernière 
«  extrémité  leur  arrache  de  la  bouche.  La  grandeur 
«  de  vos  exploits,  seigneur,  a  vaincu  non-seulement  vos 
«  ennemis,  mais  vos  soldats  même.  Nous  avons  fait 
«  tout  ce  que  des  hommes  pouvaient  faire.  Nous  avons 
«  traversé  les  terres  et  les  mers.  Nous  voici  bientôt 
«  arrivés  au  bout  du  monde;  et  vous  songez  à  en  con- 
te quérir  un  autre  en  allant  chercher  de  nouvelles  ïn- 
«  des ,  inconnues  même  aux  Indiens.  Cette  pensée  peut 
«  être  digne  de  votre  courage  ;  mais  elle  passe  le  notre, 
«  et  nos  forces  encore  plus.  Voyez  ces  visages  hâves 
«  et  ces  corps  tout  couverts  de  plaies  et  de  cicatrices. 
«  Vous  savez  combien  nous  étions  à  votre  départ  : 
«  vous  voyez  ce  qui  vous  reste.  Ce  peu  qui  a  échappé 
«  à  tant  de  périls  et  de  fatigues  n'a  plus  ni  le  courage 
«  ni  la  force  de  vous  suivre.  Ils  désirent  tous  de  revoir 
«  leurs  parents  et  leur  patrie  pour  y  jouir  en  paix  du 
«  fruit  de  leurs  travaux  et  de  vos  victoires.  Pardonnez - 
«  leur  ce  désir,  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes.  Il 
«  vous  sera  glorieux ,  seigneur,  d'avoir  mis  à  votre  for- 
ce tune  des  bornes  que  votre  modération  seule  pouvait 
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«  lui  imposer,  et  de  vous  être  laissé  vaincre  vous-même 
«  après  avoir  vaincu  tous  vos  ennemis.  » 

Il  n'eut  pas  sitôt  achevé  de  parler,  qu'on  entendit  de 
tous  cotés  des  cris  et  des  voix  confuses  et  mêlées  de 
pleurs,  qui  appelaient  le  roi  leur  seigneur  et  leur  père. 
Ensuite  tous  les  autres  officiers,  principalement  ceux 
à  qui  l'âge  donnait  plus  d'autorité  et  une  plus  honnête 
excuse,  lui  firent  la  même  supplication.  Le  roi  ne  se 
rendit  pas  encore.  Il  en  coûte  beaucoup  à  un  prince 
quand  il  faut  paraître  céder.  Il  s'enferma  dans  sa  tente 
pendant  deux  jours  sans  parler  à  personne,  non  pas 
même  à  ses  amis  les  plus  familiers,  pour  voir  s'il  ne  se 
ferait  point  quelque  changement  dans  l'armée ,  comme 
il  arrive  souvent  en  ces  rencontres.  Mais,  voyant  les 
soldats  obstinés  dans  leur  résolution  ,  il  fit  publier  qu'on 
se  préparât  au  retour.  Les  troupçs  reçurent  cette  nou- 
velle avec  une  joie  incroyable.  Jamais  Alexandre  ne 
parut  plus  grand  ni  plus  glorieux  que  dans  cette  jour- 
née, où  il  voulut  bien,  en  faveur  de  ses  sujets  ,  sacri- 
fier quelque  chose  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur.  Tout 
le  camp  retentissait  de  louanges  et  de  bénédictions 
qu'on  lui  donnait  de  s'être  laissé  vaincre  à  ses  sol- 
dats, lui  qui  était  invincible  à  tous  les  autres.  Nul 
triomphe  n'approche  de  ces  acclamations  et  de  ces  ap- 
plaudissements qui  partent  du  cœur,  et  qui  en  sont 
une  vive  et  sincère  effusion  ;  et  il  est  fâcheux  que  les 
princes  n'y  soient  pas  assez  sensibles. 
AN.M.3678.  Alexandre  n'avait  employé  que  trois  ou  quatre  mois 
tout  au  plus  pour  la  conquête  du  pays  entre  l'Indus  et 
THyphase  ,  appelé  encore  actuellement  le  Pengab , 
c'est-à-dire  les  cinq  eaux,  à  cause  des  cinq  rivières 
qui  l'arrosent.  Avant  que  de  partir,  il  fit  dresser  douze 
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autels ,«  pour  servir  de  trophées  et  d'actions  de  grâces 
de  ses  victoires. 

Ces  témoignages  de  reconnaissance  à  l'égard  des  Diod.1.17, 
dieux  furent  accompagnés  de  traits  d'une  vanité  pous- 
sée jusqu'à  un  excès  qu'on  a  peine  à  croire.  Les  autels 
qu'il  dressa  en  leur  honneur  étaient  hauts  de  soixante- 
quinze  pieds1.  Il  fit  tracer  un  camp  qui  avait  plus  du 
triple  de  circuit  qu'auparavant ,  et  l'environna  de  fos- 
sés qui  avaient  cinquante  pieds  de  profondeur  sur  dix 
de  largeur.  Il  ordonna  aux  fantassins  de  dresser  et  de 
laisser  chacun  dans  leurs  tentes  deux  lits  de  sept  pieds 
et  demi  de  long,  et  aux  cavaliers  de  faire  pour  les 
chevaux  des  auges  une  fois  plus  grandes  qu'à  l'ordi- 
naire. Tout  le  reste  était  à  proportion.  La  vue  d'A- 
lexandre, dans  ces  ordres  pleins  d'une  vaine  extrava- 
gance, était  de  laisser  à  la  postérité  des  monuments 
de  sa  grandeur  héroïque  et  plus  qu'humaine,  et  de 
faire  croire  que  lui  et  les  siens  étaient  au-dessus  des 
autres  mortels. 

Alexandre  repassa  l'Hydraote,  et  laissa  à  Porus  tout  Aw.m.367s. 
ce  qu'il  avait  conquis  jusqu'à  l'Hyphase.  Il  réconcilia 
aussi  ce  prince  avec  Taxile ,  et  affermit  la  paix  entre 
eux  par  une  alliance  qui  leur  était  à  tous  deux  égale- 
ment avantageuse.  Delà  il  alla  camper  sur  les  bords  de  Arr-  iu  i«»d. 
l'Acésine.  Les  grandes  pluies  ayant  fait  déborder  ce  Strak  1.  Î5, 
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euve,  et  les  campagnes  qui  en  étaient  voisines  se  trou- 
vant inondées,  il  fut  obligé  de  transporter  son  camp 
sur  les  lieux  les  plus  élevés.  Ce  fut  là  que  Cœnus  mou- 
rut de  maladie.  Il  fut  regretté  généralement  et  du  prince 

1  5o  coudées,  selon  Diodore  cependant  Arrien  (V,  29),  observe 
(XVII,  96),  ou  2  3  mètres  :  cette  que  les  autels  étaient  aussi  élevés 
hauteur   paraît    bien    considérable:       que  des  tours.  —  L. 
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et  de  l'armée.  Il  n'y  avait  point  de  meilleur  officier  que 
lui.  Il  s'était  distingué  d'une  manière  particulière  dans 
tous  les  combats.  C'était  un  de  ces  hommes  rares,  zé- 
lés pour  le  bien  public,  qui  agissent  sans  aucune  vue 
d'intérêt  ou  d'ambition ,  et  qui  aiment  assez  leur  roi 
pour  oser  lui  dire  la  vérité  aux  dépens  de  tout.  Alexan- 
dre cependant  préparait  tout  pour  son  départ. 

La  flotte  était  composée  de  huit  cents  vaisseaux, 
tant  galères  que  barques,  pour  porter  les  troupes  et 
les  vivres.  Quand  tout  fut  prêt  l'armée  s'embarqua, 
vers  le  coucher  des  pléiades,  selon  Aristobule,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  d'octobre.  La  flotte  arriva  le  cin- 
quième jour  aux  confluents  de  l'Hydaspe  et  de  l'Acé- 
sine.  Elle  y  souffrit  beaucoup ,  parce  que  ces  rivières 
se  joignent  avec  tant  de  violence,  qu'il  s'y  fait  des  tour- 
mentes comme  en  pleine  mer.  Il  entra  enfin  dans  le 
pays  des  Oxydraques  et  des  Malliens,  qui  étaient  les 
plus  vaillants  des  peuples  de  ce  pays.  Ils  étaient  perpé- 
tuellement en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  mais , 
l'intérêt  commun  les  ayant  alors  réunis,  ils  avaient  as- 
semblé dix  mille  chevaux  et  quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied,  tous  jeunes  et  vigoureux,  avec  neuf  cents  cha- 
riots. Alexandre  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  prit 
sur  eux  quelques  places,  et  en  dernier  lieu  marcha 
contre  la  ville  des  Oxydraques ,  où  la  plupart  s'étaient 
retirés.  Il  fait  planter  les  échelles  sans  perdre  de  temps; 
et  comme  oh  tardait  trop  à  son  gré ,  il  en  arrache  une 
à  un  soldat,  monte  le  premier  couvert  de  son  bouclier, 
et  arrive  sur  le  haut  du  mur,  suivi  seulement  de  Peu- 
ceste  et  de  Limnée.  Les  soldats,  craignant  pour  sa 
personne',  montent  précipitamment  pour  l'aller  soute- 
nir; mais  les  échelles  se  brisent,  et  le  roi  demeure  sans 
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secours.  Se    voyant  en   butte  à   tous   les  coups  qu'on 
tirait  tant  des  tours  que  du  rempart,   par  un  effort 
de  témérité  plutôt  que  de  bravoure    il  saute  dans   la 
place  remplie  d'ennemis,  ne  pouvant  raisonnablement 
attendre  autre  chose  que  d'être  pris  ou  tué  avant  que 
de  se  relever ,  sans  avoir  moyen  de  se  défendre  et  de 
venger  sa  mort.  Par  bonheur  il  balança  tellement  son 
corps ,  qu'il  tomba  sur  ses  pieds  ;  et  se  trouvant  debout , 
l'épée  à  la  main ,   il  écarta  ceux  qui  étaient  les  plus 
proches,  et  tua  même  de  sa  main  le  chef  des  ennemis 
qui  s'avançait  pour  le  percer.  Par  un  second  bonheur, 
il  se  trouva  tout  près  de  là  un  gros  arbre ,  sur  le  tronc  du- 
quel il  s'appuya ,  recevant  sur  son  bouclier  tous  les  traits 
qu'on  lui  tirait  de  loin  ;  car  personne  n'osait  approcher, 
tant  la  hardiesse  de  l'entreprise  et  le  feu  qui  sortait  de 
ses  yeux  avaient  jeté  d'épouvante  parmi  les  ennemis. 
Enfin  un  Indien  décocha  contre  lui  une  flèche  de  trois 
pieds  (leurs  flèches  sont  de  cette  longueur),  qui,  per- 
çant sa  cuirasse,   lui  entra  bien  avant  dans  le  corps, 
un  peu  au  -  dessus  du  coté  droit.  Il  en  sortit  une  si 
grande  abondance  de  sang ,  que  les  armes  lui  en  tom- 
bèrent des  mains,  et  il  demeura  comme  mort.  Voilà  piut. aeFoi- 
donc  ce  grand  conquérant,  ce  vainqueur  des  nations,    J™'  3'™' 
près  de  périr ,  non  à  la  tête  de  ses  armées ,  ou  au  siège 
de  quelque  place  considérable,  mais  dans  le  coin  d'une 
ville  obscure  où  sa  témérité  l'a  poussé.  Celui  qui  l'a- 
vait blessé  accourut  plein  de  joie  pour  le  dépouiller; 
mais  il  ne  sentit  pas  sitôt  mettre  la  main  sur  lui,  que, 
ranimé  par  le  désir  de  la  vengeance,  il  rappela  ses  es- 
prits, et  tâtant  son  ennemi  au  défaut  des  armes,  il  lui 
plongea  le   poignard  dans  le  flanc.  Quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers,  Peuceste,  Léonat,  Timée,  qui 
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avaient  gagné  le  haut  du  mur  avec  quelques  soldats, 
arrivent  dans  le  moment,  et  tentant  l'impossible  pour 
sauver  leur  maître,  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps, 
et  soutiennent  tout  l'effort  des  ennemis.  C'est  alors 
qu'il  y  eut  un  grand  combat  autour  de  sa  personne. 
Cependant  les  soldats  qui  étaient  montés  avec  ces  offi- 
ciers, ayant  rompu  les  verroux  d'une  petite  porte  qui 
était  entre  deux  tours ,  firent  entrer  les  Macédoniens  ; 
et  bientôt  après  la  ville  fut  prise ,  et  tout  fut  passé  au 
fil  de  l'épée ,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe. 

Le  premier  soin  fut  de  transporter  Alexandre  dans 
sa  tente.  Quand  il  y  fut  arrivé,  les  chirurgiens  r  cou- 
pèrent si  adroitement  le  bois  de  la  flèche  qu'il  avait 
dans  le  corps ,  qu'ils  n'ébranlèrent  point  le  fer  ;  et , 
après  l'avoir  déshabillé,  ils  s'aperçurent  que  la  flèche 
était  barbelée  2 ,  et  qu'on  ne  la  pouvait  tirer  sans  dan- 
ger si  l'on  n'élargissait  la  plaie.  Le  roi  soutint  l'opé- 
ration avec  une  fermeté  inconcevable ,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  le  tenir.  L'incision  étant  faite,  et  le  fer  hors 
de  la  plaie,  il  en  sortit  une  si  grande  quantité  de  sang, 
que  le  roi  tomba  en  syncope.  On  le  crut  mort;  mais, 
le  sang  s'étant  arrêté,  il  revint  peu-à-peu,  et  reconnut 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui.  Tout  le  jour  et  toute 
la  nuit  d'après ,  l'armée  fut  sous  les  armes  autour  de  sa 
tente  ;  et  ils  ne  voulurent  point  partir  de  là ,  qu'ils  ne 
fussent  assurés  qu'il  se  portait  mieux  et  qu'il  commen- 
çait un  peu  à  reposer. 

Au  bout  de  sept  jours  qu'il  mit  à  se  faire  traiter , 


1  Ils  n'étaient  pas  distingués  des  leur  ferrure ,  qui  sont  recourbées  et 
médecins.  rebroussées.  Animadvertunt   hamos 

2  On  appelle  ainsi  les  flèches  qui  inesse  telo. 
ont  des  dents  ou  des  pointes  dans 
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sa  blessure  n'étant  pas  encore  fermée,  comme  il  sut 
que  le  bruit  de  sa  mort  s'augmentait  parmi  les  Bar- 
bares, il  fît  joindre  deux  vaisseaux  ensemble  et  dresser 
sa  tente  au  milieu  à  la  vue  de  tout  le  inonde,  afin  de 
se  montrer  à  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et  de  dissi- 
per ainsi  tous  leurs  projets  et  toutes  leurs  espérances. 
Il  descendit  ensuite  par  eau ,  s'avançant  à  quelque  dis- 
tance du  reste  de  sa  flotte,  de  peur  que  le  bruit  des 
rames  ne  lui  ôtât  le  repos,  qui  lui  était  si  nécessaire 
pour  rétablir  ses  forces.  Quand  sa  santé  fut  un  peu 
affermie  et  qu'il  se  trouva  en  état  de  sortir,  ses  soldats 
des  gardes  lui  apportèrent  sa  litière  ;  mais  il  se  fit 
amener  son  cbeval  et  monta  dessus.  Alors  tout  le  ri- 
vage et  les  forêts  voisines  retentirent  des  cris  de  joie 
de  l'armée,  qui  croyait  en  quelque  sorte  le  voir  sortir 
du  tombeau.  Lorsqu'il  fut  près  de  sa  tente ,  il  mit 
pied  à  terre  et  marcha,  pendant  quelque  espace,  envi- 
ronné d'une  foule  de  soldats,  dont  les  uns  lui  baisaient 
les  mains,  les  autres  embrassaient  ses  genoux,  quel- 
ques-uns se  contentaient  de  toucher  à  ses  habits  ou 
de  le  voir;  tous  fondaient  en  larmes,  et,  le  comblant 
de  bénédictions,  faisaient  des  vœux  pour  sa  santé  et 
pour  sa  vie. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  les  députés  des  Malliens 
avec  les  principaux  chefs  des  Oxydraques ,  jusqu'au 
nombre  de  cent  cinquante ,  outre  les  gouverneurs  des 
villes  et  de  la  province,  qui  lui  apportaient  des  pré- 
sents et  lui  venaient  faire  hommage,  s'excusant  sur 
l'amour  de  la  liberté  qui  les  avait  retenus  jusqu'alors. 
IlsJui  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à  recevoir  un  satrape 
de  sa  main,  à  lui  payer  tribut,  et  à  lui  fournir  des 
otages.  Il  demanda  mille  des  principaux,  dont  il  se  pût 
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aussi  servir  à  la  guerre,  jusqu'à  ee  qu'il  eût  réduit 
tout  le  pays  sous  son  obéissance.  Ils  lui  donnèrent  les 
mieux  faits,  avec  cinq  cents  chariots  qu'il  n'avait  point 
exigés  d'eux;  ce  qui  le  toucha  tellement,  qu'il  leur 
remit  leurs  otages.  Il  leur  laissa  Philippe  pour  gou- 
verneur. 

Alexandre,  à  qui  cette  ambassade  causa  une  grande 
joie ,  et  qui  sentait  tous  les  jours  ses  forces  augmenter , 
goûtait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  fruits  de  la 
\ictoire  et  de  la  santé,  qu'il  s'était  vu  tout  près  de  les 
perdre  pour  toujours.  Les  principaux  de  sa  cour  et  ses 
plus  intimes  amis  crurent  devoir  profiter  de  ce  mo- 
ment de  sérénité  pour  répandre  leur  cœur  en  sa  pré- 
sence et  lui  exposer  leur  crainte.  Ce  fut  Cratère  qui 
porta  la  parole  :  «  Nous  commençons,  dit-il,  seigneur, 
«  à  vivre  et  à  respirer,  en  vous  voyant  dans  l'état  où 
«  la  bonté  des  dieux  vous  a  rétabli.  Mais  quelle  a  été 
«  notre  alarme  et  notre  douleur  !  quels  reproches  ne 
«  nous  sommes- nous  pas  faits  à  nous-mêmes  d'avoir 
«  abandonné  dans  un  tel  péril  notre  roi  et  notre  père  ! 
«  Il  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  le  suivre  :  mais 
«  nous  ne  nous  en  sommes  pas  crus  pour  cela  moins 
«  coupables,  et  nous  avons  regardé  comme  un  crime 
«  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  l'impossible.  Ah  !  sei- 
«  gneur ,  épargnez  -  nous  désormais  une  pareille  afflic- 
«  tion.  Une  méchante  bicoque  mérite-t-elle  d'être  achè- 
te tée  au  prix  d'une  tête  comme  la  votre  ?  Laissez-nous 
a  ces  menus  exploits  et  ces  petits  combats,  et  réservez 
«  votre  personne  pour  des  occasions  dignes  d'elle.  Nous 
«  frémissons  encore  d'horreur  quand  nous  pensons  à 
«  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux.  On  a  vu  l'heure 
«  que  les  plus  viles  mains  du  monde  allaient  enlever 
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«  les  dépouilles  du  plus  grand  prince  de  la  terre.  Per- 
ce mettez-nous,  seigneur,  de  vous  le  dire  :  Vous  n'êtes 
«  point  à  vous  :  vous  nous  appartenez  :  nous  avons 
«  droit  sur  votre  vie ,  dont  la  nôtre  dépend  ;  et  nous 
«  osons  vous  conjurer,  en  qualité  de  vos  sujets  et  de 
«  vos  enfants ,  de  ménager  une  vie  si  précieuse  avec 
«  plus  de  soin,  sinon  pour  vous,  du  moins  pour  les 
«  vôtres  et  pour  le  bonheur  de  l'univers.  » 

Le  roi  fut  sensiblement  touché  de  ces  témoignages 
de  leur  affection  ;  et,  les  ayant  tous  embrassés  l'un  après 
l'autre  avec  une  tendresse  extraordinaire,  il  leur  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  assez  vous  remer- 
«  cier  tous  tant  que  vous  êtes  ici,  qui  êtes  la  fleur  et 
«  l'élite  de  mes  citoyens  et  de  mes  amis,  non-seulement 
«  de    ce   qu'aujourd'hui  vous   préférez  mon   salut  au 
«  votre,  mais  encore  de  ce  que,  dès  l'entrée  de  cette 
«  guerre  ,  il  n'y  a  sorte  de  preuve  que  je  n'aie  reçue  de 
ce  votre  zèle  et  de  votre  affection;  et,  si  quelque  chose 
«  est  capable  de  me  faire  désirer  une  plus  longue  vie, 
ce  c'est  le  plaisir  de  jouir  plus  long-temps  d'amis  aussi 
ce  précieux  que  vous.    Mais  souffrez  que  je  vous  dise 
«  que  vous  et  moi  nous  avons  des  pensées  bien  diffé- 
«  rentes.  Vous  souhaitez  de  me  posséder  long- temps, 
«  et  toujours  même,  s'il  se  pouvait;  et  moi,  ce  n'est 
«  pas  sur  l'âge,  mais  sur  la  gloire,  que  je  mesure  ma 
ce  durée.  Je  pouvais  borner  mon  ambition  aux  limites 
ce  de  la  Macédoine ,   et ,  content  du  royaume  de  mes 
«  pères,  attendre  au  milieu  des  délices  et  dans  le  sein 
ce  de   l'oisiveté   une  honteuse    vieillesse.  J'avoue    qu'à 
«  compter  mes  victoires,  et  non  mes  années,  on  doit 
«  trouver  que  j'ai  beaucoup  vécu;  mais  vous  semble- 
«  t-il  qu'après  avoir  fait  un  seul  empire  de  l'Europe  et 
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«  de  l'Asie ,  vainqueur  des  deux  meilleures  parties  de 
«  l'univers  dans  la  dixième  année  de  mon  règne  et  la 
«  trentième  de  mon  âge,  je  doive  m'arrêter  au  milieu 
«  d'une  si  belle  carrière,  et  cesser  de  travailler  pour 
«  la  gloire ,  à  laquelle  je  me  suis  entièrement  dévoué  ? 
«  Sachez  que  cette  gloire  ennoblit  tout,  et  qu'elle  donne 
«  une  vraie  et  solide  grandeur  à  ce  qui  paraît  le  plus 
«  petit.  En  quelque  part  que  je  combatte,  je  croirai 
«  être  sur  le  théâtre  du  monde  et  à  la  vue  de  toute  la 
«  terre.  J'ai  fait  de  grandes  choses  jusqu'ici,  je  l'avoue  : 
«  mais  le  pays  où  nous  sommes  me  reproche  qu'une 
«  femme  en  a  fait  encore  de  plus  grandes.  Je  parle  de 
«  Sémiramis  :  que  de  peuples  soumis  à  son  obéissance! 
«  que  de  villes  bâties  !  que  de  superbes  et  prodigieux 
«  ouvrages  achevés  !  quelle  honte  pour  moi  de  n'avoir 
«  pu  encore  égaler  sa  gloire!  Je  la  surpasserai  bientôt, 
«  si  vous  secondez  mon  ardeur.  Défendez -moi  seule- 
ce  ment  des  sourdes  menées  et  des  trahisons  domesti- 
«  ques,  qui  font  périr  la  plupart  des  princes;  je  prends 
«  le  reste  sur  moi ,  et  vous  réponds  de  tous  les  événe- 
«  ments  de  la  guerre.  » 

Un  tel  discours  fait  connaître  à  fond  le  caractère 
d'Alexandre  l .  Il  n'avait  aucune  idée  de  la  véritable 
gloire;  il  n'en  connaissait  ni  le  principe,  ni  la  règle, 
ni  la  fin.  Il  la  mettait  certainement  oîi  elle  n'était  pas. 
L'erreur  populaire  faisait  la  sienne  et  l'entretenait.  Il 
pensait  que  sa  destination  était  de  ne  vivre  que  pour 
la  gloire ,  et  qu'il  ne  pouvait  en  acquérir  que  par  des 
conquêtes  sans  mesure,  sans  justice,  sans  ordre.  Dans 
ses  impétueuses  saillies  pour  une  gloire  mal  entendue, 

1  En  supposant  qu'il  l'ait  tenu ,  ce  qui  est  bien  douteux  ;  car  le  dis- 
cours est  de  Quinte-Curce.  —  L. 
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il  ne  suivait  ni  la  raison ,  ni  la  vertu ,  ni  l'humanité  ; 
et,  comme  si  ses  caprices  ambitieux  eussent  dû  être  la 
règle  de  tous  les  autres  hommes,  il  trouvait  étrange 
que  ses  officiers,  et  même  que  ses  soldats,  n'entrassent 
pas  dans  ses  vues,  et  ne  se  prêtassent  que  de  mauvaise 
grâce  à  ses  folles  entreprises. 

Alexandre,  après  avoir  tenu  ce  discours,  congédia 
l'assemblée ,  et  campa  plusieurs  jours  dans  ce  même 
lieu.  Il  s'embarqua  ensuite  sur  la  rivière ,  et  son  armée 
le  suivait  par  terre  en  côtoyant  les  bords.  Il  arriva  chez 
les  Sabraques,  nation  puissante  entre  les  Indiens.  Ils 
avaient  levé  soixante  mille  hommes  de  pied  et  six  mille 
chevaux,  et  y  avaient  joint  cinq  cents  chariots  :  mais 
l'arrivée  d'Alexandre  répandit  la  terreur  dans  tout  le 
pays,  et  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  se  ren- 
dre. Après  avoir  bâti  une  ville,  qu'il  fit  nommer  en- 
core Alexandrie,  il  entra  dans  les  terres  de  Musican, 
prince  fort  riche,  puis  dans  celles  du  roi  Samus.  C'est 
en  assiégeant  une  des  places  de  ce  roi,  que  Ptolémée  fut 
dangereusement  blessé,  parce  que  les  Indiens  avaient 
empoisonné  tous  leurs  traits  et  toutes  leurs  épées, 
de  sorte  que  toutes  leurs  blessures  étaient,  mortelles. 
Alexandre,  qui  l'aimait  et  l'estimait  infiniment, témoi- 
gna beaucoup  d'inquiétude,  et  fit  apporter  le  lit  du 
malade  auprès  de  lui  pour  ne  point  l'abandonner.  Il 
était  son  parent,  et,  selon  quelques  -uns,  fils  naturel 
de  Philippe  :  c'était  un  des  plus  vaillants  hommes  de 
l'armée,  fort  estimé  pour  la  guerre,  et  plus  propre  en- 
core pour  la  paix;  au  reste,  ennemi  de  tout  luxe,  ex- 
trêmement libéral,  de  facile  accès,  et  qui  s'était  tenu 
entièrement  éloigné  du  faste  que  l'opulence  et  la  pro- 
spérité avaient  fait  prendre  aux  autres  seigneurs  ma- 
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cédoniens;  enfin  on  ne  pouvait  dire  s'il  était  plus 
considéré  du  roi,  ou  de  ceux  de  sa  nation.  On  dit 
qu'Alexandre  vit  en  songe  un  dragon  qui  lui  présen- 
tait une  herbe  comme  un  remède  contre  le  mal  de 
son  ami,  et  qu'en  effet,  l'ayant  fait  chercher,  et  l'ayant 
appliquée  sur  sa  blessure,  il  fut  guéri  en  peu  de  jours  : 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  toute  l'armée. 

Le  roi,  continuant  toujours  sa  navigation,  arriva 
straL.  i.  tj>,  à  Patale  r  vers  le  lever  de  la  canicule,  c'est-à-dire  sur 
la  fin  du  mois  de  juillet.  Ainsi  le  temps  qui  se  passa 
depuis  le  départ  de  la  flotte  jusqu'à  son  arrivée  à  Pa- 
tale fut  de  neuf  mois  au  moins.  L'Indus  se  sépare  ici 
en  deux  larges  bras ,  et  forme  une  île  semblable  au 
Delta  du  Nil,  mais  beaucoup  plus  grande  :  et  c'est  ce 
qui  a  fait  ainsi  appeler  la  ville  que  je  viens  de  nom- 
Arrian.  in  mer;  car,  selon  Arrien ,  Patale  signifie,  dans  la  langue 
pas. *3i4.  indienne ,  la  même  chose  que  Delta  dans  la  grecque. 
Alexandre  fit  bâtir  à  Patale  une  citadelle,  avec  un  port 
et  un  arsenal  pour  les  navires.  Pour  lui ,  il  s'embarqua 
sur  le  bras  droit  du  fleuve  pour  aller  jusqu'à  l'Océan, 
exposant  tant  de  braves  hommes  à  la  merci  d'un  fleuve 
inconnu  :  leur  seule  consolation ,  dans  une  entreprise 
si  téméraire,  était  le  continuel  bonheur  du  roi.  Il  avait 
déjà  fait  vingt  lieues  2  ,  quand  les  pilotes  lui  dirent  qu'ils 
commençaient  à  sentir  l'air  de  la  mer,  et  qu'il  leur 
semblait  que  l'Océan  n'était  pas  loin.  A  cette  nou- 
velle, tressaillant  de  joie,  il  encourage  les  matelots  à 
ramer  de  toutes  leurs  forces,  et  représente  aux  soldats 
«  qu'ils  étaient  à  la  fin  de  leurs  travaux,  si  ardem- 
«  ment  désirée  :  qu'on  ne  pouvait  plus  rien  opposer  à 

1   La  vraie  orthographe  est  Pat-  ?   400   stades. 

taie.  —  L. 
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«  leur  valeur,  ni  ajouter  à  leur  gloire  :  que,  sans  plus 
«  combattre  ni  répandre  de  sang,  ils  étaient  maîtres 
«  de  l'univers  :  que  leurs  exploits  allaient  aussi  loin 
«  que  la  nature ,  et  que  bientôt  ils  verraient  des  choses 
«  qui  n'étaient  connues  qu'aux  dieux  immortels.  » 

Quand  ils  furent  plus  près  de  la  mer,  un  événement 
inopiné  et  nouveau  pour  eux  les  jeta  dans  un  grand 
trouble,  et  exposa  la  flotte  à  de  grands  dangers  :  c'é- 
tait le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan.  Jugeant  de  cette 
vaste  mer  par  celle  de  la  Méditerranée,  qui  leur  était 
seule  connue,  et  qui  n'a  que  des  flux  imperceptibles, 
il  furent  fort  étonnés  lorsqu'ils  la  virent  s'enfler  consi- 
dérablement, et  inonder  les  campagnes;  et  ils  croyaient 
que  c'était  un  signe  de  la  colère  des  dieux,  qui  vou- 
laient punir  leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas  moins  sur- 
pris ni  moins  effrayés,  quelques  heures  après,  quand  ils 
virent  le  reflux  de  la  mer  qui  se  retirait  comme  elle 
était  venue ,  laissant  à  découvert  les  terres  qu'elle  ve- 
nait de  submerger.  La  flotte  eut  beaucoup  à  souffrir; 
et,  les  vaisseaux  étant  demeurés  à  sec,  les  champs 
étaient  semés  de  bardes,  de  rames  brisées  et  d'ais  fra- 
cassés, comme  après  un  grand  orage. 

Enfin  Alexandre,  après  avoir  employé  neuf  mois 
entiers  à  descendre  par  les  rivières ,  arriva  à  l'Océan , 
et,  contemplant  avec  des  yeux  avides  cette  vaste  éten- 
due de  mer,  il  crut  que  ce  spectacle,  digne  d'un  grand 
conquérant  comme  lui ,  le  dédommageait  avantageuse- 
ment de  toutes  les  fatigues  qu'il  avait  essuyées ,  et  de 
tant  de  milliers  d'hommes  qu'il  avait  perdus  pour  y 
parvenir.  Il  fit  des  sacrifices  aux  dieux ,  et  en  particu- 
lier à  Neptune  ;  jeta  clans  la  mer  les  taureaux  qu'il  avait 
immolés ,  et  grand  nombre  de  coupes  d'or  ;  et  pria  les 
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dieux  qu'après  lui  jamais  homme  mortel  ne  passât  les 
bornes  de  son  expédition.  Voyant  qu'il  avait  porté  ses 
eonquêtes  jusqu'aux  bornes  les  plus  reculées  de  la  terre 
de  ce  côté-là ,  il  crut  avoir  fait  tout  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé, et,  bien  content  de  lui-même,  il  alla  retrouver 
le  reste  de  sa  flotte  et  de  son  armée ,  qui  étaient  res- 
tées à  Patale  ou  dans  les  environs. 

§  XVII.  Alexandre,  en  passant  par  des  lieux  de- 
serts ,  souffre  beaucoup  de  la  famine.  Il  arrive 
à  Pasargade ,  où  était  le  tombeau  de  Cjrus.  Or- 
xine,  puissant  satrape ,  est  mis  à  mort  par  V in- 
trigue secrète  de  V eunuque  Bagoas.  Calanus  > 
Indien ,  meurt  volontairement  sur  un  bûcher. 
Alexandre  épouse  Statira,  fille  de  Darius.  Ar- 
rivée d'Harpalus  à  Athènes.  Exil  de  Démosthène. 
Révolte  des  soldais  macédoniens  ;  Alexandre  l'a- 
paise. Il  rappelle  Antipater  de  Macédoine,  et 
substitue  Cratère  à  sa  place.  Douleur  de  ce  prince 
à  la  mort  d'Ephestion. 

Alexandre,  de  retour  à  Patale,  fit  tout   préparer 

Aman,  in  l 

indic.p.334.  pour  le  départ  de  la  flotte.  Il  nomma  pour  amiral 
Néarque,  qui  de  tous  les  officiers  fut  le  seul  qui  osa 
se  charger  de  cette  commission,  extrêmement  dange- 
reuse ,  parce  qu'il  s'agissait  de  faire  voile  sur  une  mer 
absolument  inconnue.  Le  roi  lui  sut  bon  gré  d'avoir 
bien  voulu  l'accepter  ;  et ,  après  lui  en  avoir  marqué 
sa  reconnaissance  d'une  manière  tout-à-fait  obligeante, 
il  le  chargea  de  reconnaître  avec  sa  flotte,  qui  était 
l'élite  de  ses  meilleurs  vaisseaux,  la  cote  maritime  de- 
puis l'Inde  jusqu'au  fond  du  golfe  Persique;  et,  après 


p.  335. 
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avoir  donné  ses  ordres ,  il  prit  sa  route  par  terre  vers 
Babylone. 

Néarque  ne  partit  pas  de  l'Indus  en  même  temps  id.  ibid. 
qu'Alexandre.  La  saison  n'était  pas  alors  propre  à  la 
navigation  :  c'était  en  été ,  où  régnent  les  vents  de  mer 
qui  viennent  du  coté  du  sud;  et  la  saison  des  vents 
du  nord ,  qui  soufflent  en  hiver ,  n'était  pas  encore 
venue.  II.  ne  mit  donc  à  la  voile  que  vers  la  fin  de  sep- 
tembre1, et  c'était  encore  trop  tôt  :  aussi  fut-il  traversé 
par  les  vents  quelques  jours  après  son  départ,  et  obligé 
de  chercher  un  abri  pendant  vingt-quatre  jours. 

C'est  Arrien  qui  nous  apprend  tout  ce  détail  dans 
le  journal  exact  qu'il  fait  de  cette  navigation,  sur  les 
mémoires  de  Néarque  même.  > 

Alexandre,  ayant  quitté  Patale,  marcha  par  terre  au 
travers  du  pays  des  Orites,  dont  la  capitale  s'appelait 
Ora  ou  Rhambacis.  Il  s'y  trouva  dans  une  si  extrême 
disette  de  vivres,  qu'il  perdit  beaucoup  de  monde,  et 
qu'il  ramena  à  peine  de  ces  Indes  la  quatrième  partie 
de  son  armée,  qui  était  de  six-vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  quinze  mille  chevaux.  Les  maladies,  la  mé- 
chante nourriture,  les  excessives  chaleurs,  en  empor- 
tèrent une  infinité;  mais  la  famine  fit  encore  un  plus 
grand  ravage  parmi  les  troupes  dans  ce  pays  stérile, 
qui  n'était  ni  cultivé  ni  semé,  et  dont  les  habitants 
étaient  des   sauvages   qui  menaient  une  vie  dure  et 

1    Selon   Arrien    (Exped.  Alex.  soleil  occupait  le  1 6e  degré  du  Scor- 

VI,  2i  ),  la  mer  des  Indes  est  navi-  pion,  c'est-à-dire  le  i3  novembre, 

gable  depuis  le  coucher  des  Pléia-  d'après   la    position    de   l'équinoxe 

des   jusqu'au  solstice   d'hiver.    Les  d'automne  à  cette  époque.  Néarque 

Pléiades  ,  suivant  Callippe  (  Gemin.  ne  peut  avoir  commencé  sa  naviga- 

Isagog.  c.  16),  contemporain  d'A-  tion  avant  le  2  i  septembre. —  L. 
lexandre  ,  se   couchaient  lorsque  le 
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malheureuse.  Quand  on  eut  consumé  toutes  les  ra- 
cines de  palmiers  qui  se  trouvaient  dans  le  pays ,  il 
fallut  manger  les  bêtes  de  somme,  puis  les  chevaux  de 
service;  et, quand  il  n'y  eut  plus  de  quoi  porter  le  ba- 
gage, on  fut  contraint  de  brûler  ces  riches  dépouilles 
pour  lesquelles  les  Macédoniens  avaient  couru  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  La  peste,  suite  ordinaire 
de  la  famine,  mit  le  comble  à  la  misère  des  soldats, 
et  en  fît  périr  un  grand  nombre. 

Après  une  marche  de  soixante  jours,  Alexandre  ar- 
riva sur  les  confins  de  la  Gédrosie,  où  il  se  trouva 
dans  l'abondance  de  toutes  choses;  car,  outre  que  le 
pays  est  gras  par  lui-même,  les  rois  et  les  satrapes  les 
plus  voisins  de  cette  contrée  lui  envoyèrent  toutes 
sortes  de  provisions.  Il  fît  là  quelque  séjour  pour  rafraî- 
chir son  armée.  Les  gouverneurs  des  Indes  lui  ayant 
envoyé  par  son  ordre  quantité  de  chevaux  et  de  toutes 
sortes  de  bêtes  de  charge,  de  tous  les  lieux  de  son  obéis- 
sance, il  remonta  sa  cavalerie,  remit  en  équipage  ceux 
qui  -m  avaient  besoin,  et  leur  donna  à  tous,  bientôt 
après,  des  armes  aussi  belles  que  les  premières;  ce  qui 
ne  lui  fut  pas  difficile,  se  trouvant  proche  de  la  Perse, 
qui  était  alors  paisible  et  dans  une  grande  abondance. 
An  m.  3670.  -M  arriya  dans  la  Carmanie,  qui  porte  encore  au- 
Av.j.c.325.  jourd'hui  le  nom  de  Kerman,  et  la  traversa,  non  dans 
un  équipage  de  guerrier  et  de  conquérant,  mais  dans 
une  espèce  de  mascarade  et  de  bacchanale ,  avec  toute 
sorte  de  dissolution.  Il  était  traîné  par  huit  chevaux 
sur  un  chariot  magnifique,  au-dessus  duquel  on  avait 
dressé  un  échafaud  en  forme  de  théâtre  carré,  où  il 
passait  les  jours  et  les  nuits  en  festins  et  en  débauches. 
Ce  chariot  était  précédé  et  suivi  d'une  infinité  d'autres , 
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dont  les  uns,  en  forme  de  tentes,  étaient  couverts  de 
riches  tapis  et  de  couvertures  de  pourpre;  et  les  autres, 
en  forme  de  berceaux,  étaient  ombragés  de  branches 
d'arbres.  On  avait  placé  sur  le  bord  des  chemins  et 
aux  portes  des  maisons  force  tonneaux  défoncés,  où 
les  soldats  puisaient  le  vin  avec  de  grands  flacons ,  des 
tasses,  des  gobelets,  qu'on  y  avait  préparés.  Toute  la 
campagne  retentissait  du  son  des  instruments  et  des 
hurlements  des  bacchantes,  qui,  les  cheveux  épars  et 
comme  forcenées ,  couraient  de  coté  et  d'autre ,  et 
s'abandonnaient  à  toutes  sortes  de  licences.  Il  voulait 
par  là  imiter  le  triomphe  de  Bacchus ,  qui  traversa ,  à 
ce  qu'on  prétend,  toute  l'Asie,  dans  cet  équipage,  après 
la  conquête  des  Indes.  Cette  marche  si  désordonnée 
et  si  dissolue  dura  sept  jours,  pendant  lesquels  l'armée 
ne  désenivra  point:  heureuse,  dit  Quinte-Curce,  qu'il 
ne  vînt  point  dans  l'esprit  des  vaincus  de  les  attaquer 
dans  cet  état;  car  mille  hommes  bien  armés  et  bien 
résolus  seraient  venus  fort  aisément  à  bout  de  ces 
vainqueurs  du  monde  noyés  dans  le  vin  et  dans  la  dé- 
bauche. 

Néarque,  en  côtoyant  toujours  les  bords  de  la  mer  Aman,  in 
depuis  l'embouchure  de  l'Indus,  parvint  enfin  au  golfe  Ind,352;348" 
de  Perse ,  et  arriva  à  l'île  d'Harmusia ,  aujourd'hui 
Ormus.  Il  y  apprit  qu'Alexandre  n'en  était  qu'à  cinq 
journées  de  chemin.  Ayant  laissé  sa  flotte  en  un  lieu 
de  sûreté,  il  alla,  lui  cinquième,  pour  le  trouver.  Le 
prince  était  dans  une  grande  inquiétude  de  ce  qu'était 
devenue  son  armée  de;  mer.  Quand  il  apprit  que 
Néarque  revenait  presque  seul,  il  s'imagina  qu'elle 
avait  été  entièrement  détruite,  et  que,  par  un  bon- 
heur particulier,  Néarque  s'était  sauvé  de  la  déroute 

10. 
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générale.  Son  arrivée  le  confirma  encore  davantage 
dans  cette  pensée.  Il  voyait  des  hommes  pâles,  maigres  , 
défaits  ,  et  à  peine  reconnaissables.  Ayant  tiré  à  part 
Néarque ,  il  lui  témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  le  voir 
de  retour  ,  mais  en  même  temps  la  douleur  inconso- 
lable que  lui  causait  la  perte  de  sa  flotte  :  Votre  flotte, 
seigneur,  se  récria-t-il  aussitôt ,  grâce  aux  dieux,  n'est 
point  perdue  ;  et  il  lui  raconta  l'état  où  il  l'avait  lais- 
sée. Alexandre  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  il  avoua 
que  cette  heureuse  nouvelle  lui  causait  plus  de  joie 
que  n'avait  fait  la  conquête  de  toute  l'Asie.  Il  écouta 
avec  un  plaisir  singulier  le  récit  qu'il  lui  fît  de  son 
voyage  et  des  découvertes  qu'il  y  avait  faites ,  et  le  ren- 
voya achever  de  remonter  l'Euphrate  jusqu'à  Babylone, 
comme  il  le  lui  avait  d'abord  ordonné. 

On  vint  faire  en  Carmanie  à  Alexandre  bien  des 
plaintes  de  l'oppression  que  les  gouverneurs  et  les 
autres  officiers  avaient  fait  souffrir  aux  peuples  de 
diverses  provinces  pendant  son  absence  ;  car,  ayant 
compté  qu'il  n'en  reviendrait  jamais  ,  il  n'y  avait  point 
de  rapine,  de  tyrannie,  de  cruauté  et  d'injustice  qu'ils 
n'eussent  exercées  sur  les  peuples.  Vivement  touché 
des  vexations  qu'ils  avaient  souffertes,  et  sensible  jus- 
qu'au fond  du  cœur  à  des  plaintes  si  bien  fondées,  il 
fît  mourir  tous  ceux  qui  furent  convaincus  de  malver- 
sation ,  et  avec  eux  six  cents  soldats  qui  avaient  servi 
d'instrument  à  leurs  violences  et  à  leurs  autres  crimes. 
Il  usa  toujours,  dans  la  suite,  de  la  même  sévérité  en- 
vers tous  ses  officiers  convaincus  d'avoir  malversé,  et 
par  là  il  fît  aimer  son  gouvernement  dans  toutes  les 
provinces  conquises.  Il  croyait  qu'un  prince  doit  cet 
exemple  éclatant  à  son  équité,  qui  doit  réprimer  le 
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désordre;  à  sa  gloire,  pour  ne  pas  paraître  complice 
des  injustices  qu'on  commet  sous  son  nom;  à  la  con- 
solation de  ses  peuples,  a  qui  il  prête  une  vengeance 
qu'ils  ne  doivent  jamais  exercer  eux-mêmes;  enfin  à  la 
sûreté  de  ses  états,  à  qui  une  conduite  si  équitable 
épargne  bien  des  dangers,  et  souvent  même  bien  des 
séditions.  C'est  un  grand  malheur  pour  un  royaume , 
que  tout  y  retentisse  de  concussions,  de  vexations, 
d'oppressions,  de  corruptions,  sans  que  jamais  on  y  voie 
un  seul  exemple  de  punition  ;  et  que  tout  le  poids  de 
l'autorité  publique  ne  tombe  que  sur  le  peuple,  et  ja- 
mais sur  ceux  qui  le  ruinent. 

Le  grand  plaisir  qu'Alexandre  prit  à  la  relation  que 
Néarque  lui  avait  faite  de  son  heureux  voyage  donna 
à  ce  prince  du  goût  pour  la  navigation  et  pour  les 
voyages  de  mer.  Il  ne  se  proposait  pas  moins  que 
d'aller,  en  partant  du  golfe  de  Perse,  faire  le  tour  de 
l'Arabie  et  de  l'Afrique ,  et  de  rentrer  dans  la  Médi- 
terranée par  le  détroit  de  Gibraltar ,  appelé  alors  les 
Colonnes  d'Hercule;  voyage  qu'on  avait  plusieurs  fois 
entrepris,  et  qui  avait  été  une  fois  exécuté  par  ordre 
d'un  roi  d'Egypte  nommé  Néchao,  comme  je  l'ai  mar- 
qué ailleurs1.  Puis  il  songeait,  après  avoir  abaissé  l'or- 
gueil de  Carthage,  contre  laquelle  il  était  fort  irrité, 
à  passer  en  Espagne,  que  les  Grecs  appelaient  Ibérie, 
du  nom  du  fleuve  Ibérus;  ensuite  il  devait  franchir  les 
Alpes,  et  raser  toute  la  cote  d'Italie,  d'où  il  n'eût  eu 
qu'un  petit  trajet  jusqu'en  Épire,  et  de  là  dans  la  Ma- 
cédoine. Il  envoya,  pour  cet  effet,  ordre  aux  vice-rois 
de  Mésopotamie  et  de  Syrie ,  de  faire  construire  en 
plusieurs  endroits  sur  l'Euphrate,  et  sur-tout  à  Thap- 

1  Tome  I  de  cette  Hist.  ,  p.  89.  [  Tom.  I ,  p.  40  et  r 24  de  celte  édit.  J 
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saque,  le  nombre  de  vaisseaux  nécessaire  pour  cette 
entreprise;  et  il  fit  couper,  sur  le  mont  Liban,  des 
arbres  qu'on  devait  transporter  dans  la  ville  que  je 
viens  de  nommer.  Mais  ce  dessein,  avec  bien  d'autres 
qu'il  roulait  dans  son  esprit ,  échoua  par  sa  mort  pré- 
maturée. 

En  continuant  son  chemin,  il  passa  à  Pasargade, 
ville  de  Perse.  Orxine  était  le  gouverneur  du  pays.  C'é- 
tait le  plus  grand  seigneur  de  toutes  ces  contrées.  Il 
descendait  de  Cyrus ,  et,  outre  les  richesses  de  ses  an- 
cêtres, il  avait  lui-même  amassé  de  grands  trésors, 
étant  depuis  long -temps  maître  d'une  étendue  consi- 
dérable de  pays.  Il  avait  rendu  un  service  considérable 
au  roi.  Celui  qui  commandait  dans  la  province,  pen- 
dant l'expédition  d'Alexandre  dans  l'Inde,  vint  à  mou- 
rir; Orxine,  voyant  que,  faute  de  gouverneur,  tout  y 
allait  tomber  dans  le  désordre  et  dans  la  confusion 
prit  le  maniement  des  affaires,  les  remit  en  bon  ordre, 
et  les  y  conserva  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre.  Il  alla 
au-devant  de  lui  avec  toutes  sortes  de  présents,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  officiers  :  c'était  un  grand 
nombre  de  beaux  chevaux  tout  dressés,  des  chariots 
enrichis  d'or  et  d'argent,  des  meubles  précieux,  des 
pierreries,  des  vases  d'or  d'une  pesanteur  énorme,  des 
robes  de  pourpre,  et  quatre  mille  talents  d'argent  mon- 
nayé1. Cette  généreuse  magnificence  lui  coûta  cher: 
car ,  ayant  fait  des  largesses  à  tous  les  principaux  de 
la  cour  au-delà  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  souhaiter, 
il  omit  l'eunuque  Bagoas ,  qui  était  le  favori  du  roi  ; 
et  ce  ne  fut  point  par  oubli,  mais  par  mépris;  et  comme 
quelqu'un  l'eut  averti  de  l'affection  que  le  roi  lui  por- 

1    12  millions.  :=  22  millions  de  fr.  —  L. 
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tait,  il  répondit  qu'il  honorait  les  amis  du  roi,  mais 
non  pas  un  infâme  eunuque.  Cette  parole  ayant  été 
rapportée  à  Bagoas,  il  employa  tout  son  crédit  à  la 
ruine  de  ce  prince,  issu  du  plus  noble  sang  de  l'Orient, 
et  de  qui  la  vie  était  sans  reproche.  Il  suborna  des 
hommes  de  sa  suite  même ,  leur  donnant  des  instruc- 
tions pour  se  rendre  dénonciateurs  quand  il  en  serait 
temps  ;  et  cependant ,  lorsqu'il  était  seul  avec  le  roi , 
il  lui  remplissait  l'esprit  de  soupçons  et  de  défiance , 
jetant,  comme  au  hasard  et  sans  dessein,  des  mots  cou- 
verts contre  ce  seigneur,  et  dissimulant  avec  grand 
soin  le  sujet  de  son  mécontentement.  Le  roi  néanmoins 
suspendait  encore  son  jugement;  mais  il  paraissait  ne 
plus  faire  tant  de  cas  d'Orxine,  qui  ne  savait  rien  de 
ce  qui  se  tramait  contre  lui,  tant  l'affaire  se  condui- 
sait secrètement;  et  l'eunuque,  dans  ses  entretiens  fa- 
miliers avec  Alexandre,  ne  cessait  de  l'accuser,  tantôt 
de  rapine ,  et  tantôt  de  trahison. 

Le  grand  danger  des  princes  est  de  se  laisser  ainsi 
prévenir  et  surprendre  par  leurs  favoris  :  danger  si 
commun,  que  saint  Bernard ,  écrivant  au  pape  Eugène,  DeConsid. 
lui  déclare  que,  s'il  est  exempt  de  ce  défaut,  il  peut  l 
se  vanter  d'être  le  seul  parmi  les  hommes  ;  et  ce  que 
je  dis  ici  des  princes  regarde  toutes  les  personnes  qui 
sont  en  place.  Le  calomniateur  est ,  pour  l'ordinaire , 
écouté  favorablement  par  les  grands,  parce  qu'il  se 
couvre  des  apparences  d'affection  et  de  zèle  qui  flat- 
tent leur  orgueil.  La  calomnie  fait  toujours  quelque 
impression  sur  les  esprits  les  plus  équitables ,  et  y 
laisse  des  traces  sombres  et  tristes  ,  qui  disposent  aux 
soupçons,  aux  ombrages,  aux  défiances.  Le  calomnia- 
teur artificieux  est  persévérant  et  hardi,  parce  qu'il 
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est  sûr  de  l'impunité  ,  et  qu'il  sait  qu'il  risque  peu  en 
nuisant  beaucoup.  Du  coté  des  grands,  ils  approfon- 
dissent rarement  les  calomnies  secrètes ,  par  paresse, 
par  distraction,  par  la  honte  de  la  bassesse  qu'il  y  a 
à  paraître  soupçonneux,  timides  et  défiants;  enfin  par 
la  peine  d'avouer  qu'ils  se  sont  laissé  tromper,  et  qu'ils 
se  sont  livrés  à  une  crédulité  précipitée.  C'est  ainsi 
que  la  vertu  la  plus  pure  et  la  fidélité  la  plus  irrépro- 
chable sont  souvent  accablées. 

On  en  voit  ici  un  triste  exemple.  Bagoas,  après 
avoir  bien  pris  de  loin  toutes  ses  mesures,  fit  enfin 
éclore  son  dessein.  Alexandre,  ayant  fait  ouvrir  le  tom- 
beau de  Cyrus  pour  rendre  aux  cendres  de  ce  con- 
quérant des  honneurs  funèbres,  il  n'y  trouva  qu'un 
vieux  bouclier  tout  pourri ,  deux  arcs  à  la  façon  des 
Scythes,  et  un  cimeterre;  au  lieu  qu'il  croyait  le  trou- 
ver plein  d'or  et  d'argent,  comme  les  Perses  en  fai- 
saient courir  le  bruit.  Le  roi  mit  une  couronne  d'or 
sur  son  urne  ,  et  la  couvrit  de  son  manteau,  s'étonnant 
qu'un  prince  si  puissant  et  si  renommé  ne  fût  point  en- 
seveli plus  somptueusement  que  si  c'eût  été  un  homme 
d'une  condition  commune.  Sur  ces  mots,  Bagoas,  pre- 
nant son  temps,  «Faut-il  s'étonner,  dit-il,  si  les  sépul- 
«  ci  es  des  rois  sont  vides ,  puisque  les  maisons  des  sa- 
«  trapes  regorgent  de  l'or  qu'ils  en  ont  tiré  ?  Pour  moi , 
«je  n'avais  jamais  vu  ce  tombeau;  mais  j'ai  ouï  dire 
«  à  Darius  qu'il  renfermait  des  richesses  immenses  :  et 
«  de  là  sont  venues  ces  profusions  d'Orxine;  afin  qu'en 
«  donnant  ce  qu'il  ne  pouvait  garder  sans  se  perdre, 
«  il  s'en  fit  un  mérite  auprès  de  vous.  »  Cette  accusa- 
tion n'avait  pas  le  moindre  fondement.  Cependant  on 
mit  à  la  question  les  mages  à  qui  la  garde  du  sépulcre 
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était  commise,  sans  qu'on  pût  rien  découvrir  du  pré- 
tendu vol.  Leur  silence  devait  faire  l'apologie  d'Orxine 
auprès  d'Alexandre;  mais  les  discours  adroits  et  insi- 
nuants de  Bagoas  avaient  fait  une  forte  impression  sur 
son  esprit,  et  y  avaient  préparé  un  accès  libre  et  fa- 
cile à  la  calomnie.  En  effet,  les  accusateurs  que  Bagoas 
avait  apostés,  ayant  choisi  un  moment  favorable,  vin- 
rent se  déclarer  contre  lui,  et  le  chargèrent  de  plu- 
sieurs faits  odieux,  et,  entre  autres,  du  vol  des  trésors 
du  tombeau.  Pour-lors  la  chose  ne  parut  plus  douteuse, 
ni  avoir  besoin  de  plus  grands  éclaircissements  :  de 
sorte  que  cet  infortuné  prince  se  vit  dans  les  fers  avant 
qu'il  se  doutât  seulement  qu'on  l'eût  accusé;  et  il  fut 
mis  à  mort  sans  avoir  été  entendu ,  ni  confronté  avec 
ses  accusateurs  :  déplorable  sort  des  rois ,  qui  n'écou- 
tent et  n'examinent  rien  par  eux-mêmes,  et  à  qui  mille 
exemples  d'une  pareille  trahison ,  car  l'histoire  en  est 
pleine,  n'ouvrent  point  les  yeux  ! 

J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  auprès  du  roi  un  Indien 
nommé  Calanus,  célèbre  entre  tous  les  sages  de  son 
pays,  lequel,  faisant  profession  d'une  sévère  philoso- 
phie, s'était  néanmoins  laissé  persuader,  dans  son  ex- 
trême vieillesse,  de  se  mettre  à  la  suite  de  la  cour.  Cet  Arriaii.  1  7, 
homme,  ayant  vécu  l'espace  de  quatre-vingt-trois  ans  Dio&Y.^, 
sans  avoir  jamais  été  incommodé  d'aucune  sorte  de  P;57?»*?4* 

J  Plut,  m  Alex. 

maladie ,  et  se  voyant  travaillé  d'une  rude  colique  i)as-  i°'s- 
quand  il  fut  arrivé  à  Pasargade,  résolut  de  se  faire 
mourir.  Ne  voulant  pas  souffrir  que  la  parfaite  santé 
dont  il  avait  joui  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  fût  al- 
térée par  de  longues  douleurs ,  et  craignant  aussi  de 
tomber  entre  les  mains  des  médecins  et  d'être  tour- 
menté par  la  multitude  de  leurs  remèdes,  il  pria  le  roi 
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de  commander  qu'on  lui  dressât  un  bûcher,  et  que, 
quand  il  serait  dessus ,  on  y  mît  le  feu.  Le  roi  s'imagina 
d'abord  qu'il  serait  aisé  de  le  détourner  d'un  si  terrible 
dessein;  mais,  voyant  que,  quelque  chose  qu'il  lui  pût 
dire,  il  demeurait  ferme  et  inflexible  dans  sa  résolu- 
tion ,  il  fut  enfin  contraint  de  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandait. Calanus  se  rendit  donc  à  cheval  au  pied  de 
ce  bûcher,  fit  ses  prières  aux  dieux,  fit  répandre-sur 
soi  les  mêmes  effusions  et  observer  toutes  les  mêmes 
cérémonies  dont  on  a  coutume  d'user  aux  funérailles 
des  morts ,  coupa  une  touffe  de  ses  cheveux  comme 
on  coupait  les  crins  aux  victimes,  embrassa  ceux  de 
ses  amis  qui  étaient  présents ,  les  pria  de  se  réjouir  ce 
jour-là ,  de  boire  et  de  faire  bonne  chère  avec  Alexan- 
dre, et  les  assura  qu'il  reverrait  dans  peu  ce  prince  à 
Babylone.  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  monta 
gaîment  sur  le  bûcher,  se  coucha,  se  couvrit  le  vi- 
sage; et,  quand  la  flamme  vint  le  saisir,  il  ne  fit  pas  le 
moindre  mouvement;  mais,  avec  une  constance  qui 
étonna  toute  l'armée,  il  demeura  dans  la  même  pos- 
ture où  il  s'était  mis,  et  acheva  son  sacrifice  en  s'im- 
rnolant  selon  la  coutume  des  sages  de  son  pays. 
Diodore.  ^n  ^  divers  jugements  de  cette  action,  dit  l'histo- 

rien. Les  uns  la  condamnèrent,  comme  l'action  d'un 
homme  furieux  et  insensé  :  les  autres  crurent  que  ce 
qu'il  en  avait  fait  n'avait  été  que  par  vaine  gloire,  pour 
se  donner  en  spectacle,  et  s'acquérir  la  réputation 
d'une  prodigieuse  constance  (et  ils  ne  se  trompaient 
pas  )  :  d'autres  enfin  louèrent  cette  fausse  grandeur  de 
courage ,  qui  l'avait  ainsi  fait  triompher  de  la  douleur 
et  de  la  mort. 

Alexandre ,  étant  retourné  chez  lui  après  cette  af- 
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freuse  cérémonie,  pria  à  souper  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  ses  capitaines;  et,  pour  obéir  à  Calanus  et  lui 
faire  honneur,  il  proposa  une  couronne  pour  prix  à 
celui  qui  boirait  le  mieux.  Celui  qui  but  le  plus  fut 
Promachus,  qui  avala  jusqu'à  quatre  mesures  de  vin 
qui  tenaient  en  tout  dix-huit  ou  vingt  pintes.  Ayant 
reçu  le  prix,  qui  était  une  couronne  estimée  un  talent1, 
il  ne  survécut  à  sa  victoire  que  de  trois  jours.  Du 
nombre  des  autres  convives,  il  y  en  eut  quarante -un 
qui  moururent  de  cette  débauche  :  digne  clôture  du 
spectacle  que  Calanus  venait  de  donner  ! 

De  Pasargade  Alexandre  alla  à  Persépolis;  et,  en  Aman.de 
voyant  les  restes  de  l'incendie ,  il  fut  au  désespoir  de  p  357!°35s. 
la  folie  qu'il  avait  faite  d'y  mettre  le  feu.  De  là  il  s'a- 
vança vers  Suse.  Néarque,  pour  exécuter  ses  ordres, 
avait  commencé  à  remonter  l'Euphrate  avec  sa  flotte; 
mais ,  sur  l'avis  qu'il  reçut  qu'Alexandre  allait  à  Suse , 
il  redescendit  jusqu'à  l'embouchure  du  Pasitigris2,  et 
remonta  cette  rivière  jusqu'à  un  pont  où  Alexandre 
la  devait  passer.  L'armée  de  terre  et  les  troupes  de  la 
flotte  se  rejoignirent.  Alexandre  offrit  à  ses  dieux  des 
sacrifices  en  actions  de  grâces  pour  son  heureux  re- 
tour, et  l'on  fit  dans  le  camp  cle  grandes  réjouissances. 
Néarque  reçut  les  honneurs  qu'il  méritait  pour  avoir  si 
bien  conduit  sa  flotte,  et  pour  l'avoir  ramenée  jusque- 
là  en  bon  état  au  travers  d'une  infinité  cle  dangers. 

Alexandre  trouva  à  Suse  toutes  les  captives  cle  qua- 
lité qu'il  y  avait  laissées.  Il  épousa  la  princesse  Statira, 
fille  aînée  de  Darius ,  et  donna  la  plus  jeune  à  son 
cher   Ephestion;  et,  afin  qu'en  rendant  ces  alliances 

1  Mille  écus.  =  55oo  fr.  —  L.  2  Plus  haut ,  page  175  et  la  note. 
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communes  on  trouvât  son  mariage  moins  étrange  ,  il 
persuada  aux  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  et  à 
ses  principaux  favoris  d'en  faire  autant.  Ils  choisirent 
donc  pour  femmes,  dans  les  plus  noblçs  familles  de 
Perse,  environ  quatre-vingts  filles.  Il  prétendait,  par 
ces  alliances,  cimenter  si  bien  l'union  des  deux  na- 
tions, qu'elles  n'en  deviendraient  qu'une  sous  son  em- 
pire. Les  noces  furent  célébrées  à  la  façon  des  Perses. 
Il  fit  aussi  un  festin  à  tous  les  autres  Macédoniens  qui 
s'étaient  déjà  mariés  dans  le  pays.  On  dit  qu'à  ce  festin 
il  y  eut  jusqu'à  neuf  mille  conviés ,  et  qu'il  fit  donner 
à  chacun  une  coupe  d'or  pour  faire  les  libations. 

Non  content  de  cette  largesse,  il  voulut  acquitter 
les  dettes  de  ses  soldats  ;  mais ,  comme  il  vit  que  plu- 
sieurs ne  voulaient  pas  les  déclarer  craignant  que  ce 
ne  fût  un  artifice  pour  savoir  ceux  qui  faisaient  trop 
de  dépense,  il  établit  des  bureaux  dans  son  camp  ,  où 
l'on  payait  sans  prendre  le  nom  du  créancier  ni  du 
débiteur.  Cette  libéralité  fut  considérable  et  causa  un 
sensible  plaisir;  on  dit  qu'elle  montait  à  près  de  dix 
mille  talents  t  ;  mais  la  faveur  qu'il  fit  de  n'obliger 
personne  à  dire  son  nom  fut  encore  plus  agréable.  Il 
fit  des  reproches  aux  soldats  de  ce  qu'ils  semblaient 
douter  de  la  foi  du  prince,  et  leur  dit  qu'un  roi  ne 
devait  jamais  manquer  de  parole  a  ses  sujets  2 ,  ni 
les  sujets  soupçonner  qu'un  roi  fût  capable  d'une  si 
honteuse  prévarication.  Maxime  vraiment  royale,  qui 
fait  la  sûreté  des  peuples  et  la  plus  solide  gloire 
des  princes,  mais  à  laquelle  un  seul  violentent  de  pa- 

1  3o millions.  =  55  millions. —  L.       tou;  Ottydcogu;,  gute  twv  àpxo^.svwv 

2  Où    yàp   y^vivai   gut'    gùv   tov      xivà  àX>.o  ti  ri  àXrjôsûsiv  (^oxeïv  tov 
PactXea  àXXo  Tt   ti  àXrjôeôsiv    Trpbç       |3ac>iXsa.   (Arrian.  ) 
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rôle  peut  donner  atteinte  pour  toujours;  ce  qui  est, 
en  matière  de  gouvernement,  la  faute  la  plus  essen- 
tielle. 

En  ce  temps  aussi  arrivèrent  à  la  ville  de  Suse  trente 
mille  jeunes  hommes  persans,  et  presque  tous  de  même 
âge,  qu'on  appelait  èpigones ,  c'est-à-dire  successeurs, 
comme  venant  relever  les  vieux  soldats  de  leurs  fac- 
tions et  de  leurs  longues  fatigues.  On  les  avait  tous 
choisis  les  plus  forts  et  les  mieux  faits  qu'on  eût  pu 
trouver  dans  toute  la  Perse,  et  on  les  avait  mis  entre 
les  mains  des  gouverneurs  des  villes  qu'Alexandre  avait 
nouvellement  bâties,  ou  de  celles  qu'il  avait  conquises. 
Ils  les  avaient  dressés  aux  exercices  militaires,  leur 
enseignant  tout  ce  qui  était  du  métier  de  la  guerre, 
et  ils  étaient  tous  proprement  vêtus  et  armés  à  la  ma- 
cédonienne. Ils  vinrent  planter  leur  camp  devant  la 
ville ,  où  ,  s'étant  mis  en  bataille,  ils  passèrent  en  revue 
et  firent  l'exercice  devant  le  roi ,  qui  en  fut  très-satis- 
fait, et  leur  fit  de  grands  biens  dans  la  suite;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  donner  une  grande  jalousie  aux  Macé- 
doniens. En  effet  Alexandre ,  voyant  qu'ils  étaient  las 
et  ennuyés  de  la  longueur  de  la  guerre ,  et  qu'il  leur 
arrivait  souvent  aux  assemblées  de  s'emporter  en  plain- 
tes et  en  murmures,  voulut  faire  ces  nouvelles  troupes 
pour  les  opposer  aux  vieilles  et  réprimer  leur  licence, 
Il  est  bien  dangereux  de  mécontenter  toute  une  nation , 
et  de  donner  une  préférence  trop  marquée  à  des 
étrangers. 

Cependant  Harpalus,  qu'Alexandre,  pendant    son      Pi„t.  in 
expédition  des  Indes,  avait  établi  gouverneur  de  Baby-  p  857°S.858 
lone  ,  quitta  son  service.  Se  flattant  que  ce  prince ,  en- 
gagé dans  la  conquête  des  Indes ,  n'en  reviendrait  ja- 
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mais,  il  s'était  abandonné  à  toutes  sortes  de  licences, 
et  avait  consumé  dans  ses  infâmes  débauches  une  partie 
des  richesses  qui  lui  avaient  été  confiées.  Quand  il  eut 
appris  qu'Alexandre,  revenu  de  son  voyage  des  Indes, 
châtiait  sévèrement  ses  lieutenants  qui  avaient  abusé 
de  leur  pouvoir,  il  songea  à  se  mettre  à  couvert,  et, 
pour  cet  effet,  il  ramassa  cinq  mille  talents,  c'est-à- 
dire  quinze  millions  * ,  assembla  six  mille  hommes  de 
guerre,  se  retira  dans  l'Attique,  et  aborda  à  Athènes. 
riut.inPhoc.  D'abord  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  s'enrichir 
de  leur  métier  d'orateur  coururent  à  lui  à  l'envi ,  tout 
prêts  à  se  laisser  corrompre,  et  déjà  corrompus  par 
l'espérance.  Harpalus  ne  manqua  pas  de  leur  donner 
quelque  petite  partie  de  ces  grands  trésors  pour  les 
amorcer;  mais  il  fit  offrir  à  Phocion  sept  cents  talents2, 
mettant  d'ailleurs  tous  ses  autres  biens  et  sa  personne 
même  en  sa  disposition  et  sous  sa  sauvegarde.  Il  con- 
naissait le  crédit  infini  qu'il  avait  auprès  du  peuple. 

C'était  la  réputation  de  sa  probité,  et  sur-tout  de 
son  désintéressement,  qui  lui  avait  acquis  ce  crédit. 
Les  députés  de  Philippe  lui  offrant  de  grosses  sommes 
de  la  part  de  ce  prince ,  et  le  pressant  de  les  accepter, 
sinon  pour  lui-même,  du  moins  pour  ses  enfants,  que 
leur  extrême  pauvreté  mettrait  hors  d'état  de  soutenir 
la  gloire  de  son  nom,  S'ils  me  ressemblent*,  répliqua- 
t-il,  le  petit  fonds  de  terre  dont  f  ai  vécu  jusqu'ici, 
et  qui  in  a  conduit  a  cette  gloire  dont  vous  parlez, 
leur  suffira  aussi  pour  les  nourrir;  sinon,  je  ne  pré- 

1  27  millions.  — L.  hanc  dignitatem  perduxit  :  sin  dis- 

2  Sept  cent  mille  écus.  simile'ssunt  futuvi,nolo  meis  impen- 
=  3,85o,ooo  fr.  —  L.  sis  illorum  ali  augerique  luxuriam.  » 

3  «  Simeîsimileserunt ,  idem  hic,  (Corn.  Nei>.  in  Phoc.  cap.  1.) 
ïnquit,  agellus  illos  alet,  qui  me  ad 
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tends  point,  par  les  biens  que  je  leur  laisserais ,  en- 
tretenir et  augmenter  leur  luxe.  Alexandre  de  même  lui 

ayant  envoyé  cent  talents  r ,  Phocion  demanda  à  ceux  PiuUnPUoe 

.  /     .  t         r     !  •     •  u        •         P-  749- 

qui  étaient  charges  de  cette  commission  pour  quelle  rai- 
son et  dans  quelle  vue  Alexandre  le  choisissait  lui  seul, 
parmi  un  si  grand  nombre  d'Athéniens ,  pour  lui  envoyer 
une  si  grosse  somme.  C'est,  lui  répondirent-ils,  qu'A- 
lexandre vous  juge  seul  homme  de  bien  et  vertueux. 
Qu'il  me  laisse  donc,  repartit  Phocion,  passer  pour 
tel ,   et  l'être  en  effet. 

On  juge  bien  qu'il  ne  reçut  pas  mieux  les  députés 
d'Harpalus.  Il  leur  parla  très-durement,  et  leur  déclara 
qu'il  allait  prendre  des  mesures  très-violentes  contre 
lui,  s'il  ne  cessait  de  corrompre  sa  ville.  Harpalus  per- 
dit toute  espérance  de  ce  côté-là. 

Démosthène ,  au  commencement,  ne  lui  fut  pas  plus 
favorable.  Il  conseilla  aux  Athéniens  de  le  renvoyer, 
et  de  se  donner  bien  de  garde  de  jeter  leur  ville  dans 
une  guerre  pour  un  sujet  très-injuste  et  sans  aucune 
nécessité. 

Quelques  jours  après,  Harpalus,  comme  on  faisait 
l'inventaire  de  ses  biens,  s'étant  aperçu  que  Démo- 
sthène prenait  plaisir  à  considérer  une  coupe  du  roi , 
et  qu'il  en  admirait  la  figure  et  la  beauté  de  l'ouvrage, 
il  le  pria  de  la  soupeser  pour  juger  lui-même  du  poids 
de  l'or.  Démosthène,  l'ayant  prise,  fut  étonné  du  poids, 
qui  était  considérable,  et  demanda  combien  elle  pe- 
sait. Harpalus  lui  répondit  en  souriant:  Elle  peut  bien 
être  de  vingt  talents  2  :  et ,  le  soir  même ,  il  lui  envoya 
vingt  talents  avec  la  coupe;  car  Harpalus  avait  une  saga- 

*  Cent  mille  écus.  2  Vingt  mille  écus. 

=  55o,ooo  fr.  —  L.  =  1 10,000  fie.  — L. 
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cité  merveilleuse  pour  découvrira  la  mine,  et  à  certain 
coup-d'œil ,  le  faible  d'un  homme  épris  de  l'amour  de 
l'or.  Démosthène  ne  résista  point  ;  mais ,  vaincu  par 
ce  présent ,  et  n'étant  plus  maître  de  lui  %  il  passa  tout 
d'un  coup  dans  le  parti  d'Harpalus;  et,  dès  le  lende- 
main matin,  le  cou  bien  enveloppé  de  laines  et  de 
bandelettes,  il  se  rendit  à  l'assemblée.  Le  peuple  lui 
ordonna  de  se  lever  et  de  parler  ;  mais  il  le  refusa  , 
faisant  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix.  Quel- 
ques plaisants  dirent  tout  haut  que  leur  orateur  avait 
été  surpris  la  nuit,  non  d'une  esquinancie  %  mais 
d'une  argyrancie,  pour  faire  entendre  que  c'était  l'ar- 
gent d'Harpalus  qui  lui  avait  éteint  la  voix. 

Le  lendemain  le  peuple,  ayant  été  informé  du  pré- 
sent qu'il  avait  reçu,  entra  dans  une  grande  colère 
contre  lui,  et  refusa  d'écouter  sa  justification.  Harpa- 
lus  fut  chassé  de  la  ville;  et,  pour  découvrir  ceux  qui 
avaient  reçu  de  l'argent,  on  fit  une  visite  juridique 
dans  toutes  les  maisons,  excepté  dans  celle  de  Cariclès, 
marié  depuis  peu ,  qui  seule  fut  exceptée  de  cette  re- 
cherche, par  respect  pour  la  nouvelle  épouse  qui  y 
était.  Cette  attention  et  cette  honnêteté  font  honneur 
à  Athènes ,  et  ne  sont  pas  toujours  observées. 

Démosthène ,  pour  prouver  son  innocence ,  proposa 
un  décret  qui  ordonnait  que  le  sénat  de  l'Aréopage 
informerait  de  cette  affaire.  Il  y  fut  jugé  le  premier, 

1   L'expression  grecque  est  belle  7r£p  7rapa£s£syu.c'voç  «ppoupccv. 

et    énergique.     Plutarque    compare  2   Le  jeu  et  l'agrément  des  mots 

l'or  qu'avait  accepté  Démosthène  à  grecs  ne   peuvent   se    rendre.  Oùy^ 

une  garnison  ennemie  qu'aurait  re-  ûxo  auvay^nç  eçpaÇov ,  à).X'  àrc'  àp- 

eue  dans  sa   place  un  gouverneur,  yupâyy^ç  sîXYi'çôai    vuxxwp   tov  iï-fi- 

qui  dès-lors  n'en  serait  plus  maître.  u.a.v6>yov. 
ID.Yîyei;  vtto  tîjç   ^wpo^oxîaç,  &a- 
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et  condamné  comme  coupable  à  une  amende  de  cin- 
quante talents  r,  pour  le  paiement  desquels  il  fut  mis  en 
prison.  Mais  il  trouva  le  moyen  de  s'en  échapper,  et  se 
retira.  Il  supporta  son  exil  avec  beaucoup  de  faiblesse, 
passant  la  plupart  du  temps  à  Égine  ou  à  Trézène;  et, 
toutes  les  fois  qu'il  jetait  ses  regards  sur  l'Attique,  son 
visage  était  baigné  de  larmes,  et  il  laissait  échapper  des 
paroles  qui  n'étaient  point  d'un  homme  constant  et 
ferme,  et  qui  répondaient  peu  aux  choses  hardies  et  gé- 
néreuses qu'il  avait  faites  pendant  son  administration. 
On  a  reproché  à  Cicéron  ïa  même  faiblesse  pendant 
son  exil  :  ce  qui  marque  que  les  grands  hommes  ne  le 
sont  pas,  ni  toujours,  ni  en  tout. 

Il  serait  à  souhaiter,  pour  l'honneur  de  l'éloquence,  Pausan.  1.2, 
que  ce  que  rapporte  Pausanias  pour  la  justification  de  P'  U  ' 
Démosthène  fût  vrai ,  et  rien  n'empêche  de  le  croire. 
Il  dit  qu'Harpalus  ,  après  s'être  sauvé  d'Athènes  , 
tomba  entre  les  mains  de  Philoxène  de  Macédoine  :  et 
que ,  dans  la  question  qu'on  lui  donna  pour  nommer 
ceux  des  Athéniens  qui  s'étaient  laissé  corrompre  par 
ses  présents,  il  ne  fit  aucune  mention  de  Démosthène; 
et  il  ne  l'aurait  pas  ménagé  devant  Philoxène,  ennemi 
particulier  de  cet  orateur,  s'il  avait  été  coupable. 

Sur  le  premier  bruit  de  la  retraite  d'Harpalus  à 
Athènes,  Alexandre,  résolu  d'aller  lui-même  en  per- 
sonne punir  et  Harpalus  et  les  Athéniens,  avait  donné 
ordre  d'équiper  une  flotte.  Mais,  quand  il  sut  que  le 
peuple,  s'étant  assemblé,  lui  avait  fait  commande- 
ment de  sortir  de  la  ville  ,  il  ne  songea  plus  à  passer 
en  Europe. 

1  Cinquante  mille  écus.     =  275,000  fr.  —  L. 

Tome  FI.  Hist.  anc.  .j,  j 
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Alexandre,  ayant  eu  encore  la  curiosité  de  voir  l'O- 
céan, descendit  de  Suse  parle  fleuve  Eulée ,  et,  après 
avoir  rasé  la  cote  du  golfe  Persique  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Tigre ,  il  remonta  par  ce  dernier  fleuve  vers 
l'armée,  qui  campait  sur  ses  bords,  près  de  la  ville 
d'Opis ,  sous  la  conduite  d'Ephestion. 

En  y  arrivant ,  il  fit  déclarer  dans  le  camp  que  tous 
les  Macédoniens  qui ,  à  cause  de  leur  âge ,  de  leurs  bles- 
sures, ou  de  quelque  autre  infirmité,  se  trouveraient 
hors  d'état  de  supporter  plus  long-temps  la  fatigue  du 
service ,  pourraient  s'en  retourner  en  Grèce ,  déclarant 
que  son  intention  était  de  leur  accorder  leur  congé, 
de  leur  faire  du  bien,  et  de  les  renvoyer  honorable- 
ment et  sûrement  chez  eux.  Il  avait  prétendu  par  cette 
déclaration  les  obliger  et  leur  marquer  sa  bonne  volonté. 
Tout  le  contraire  arriva.  Comme  ils  étaient  mécontents 
d'ailleurs,  sur-tout  à  cause  de  la  préférence  visible 
qu'Alexandre  donnait  aux  étrangers,  ils  s'imaginèrent 
qu'il  voulait  établir  le  siège  de  son  empire  dans  l'Asie 
et  se  passer  des  Macédoniens,  et  qu'il  ne  les  congé- 
diait que  pour  faire  place  aux  nouvelles  troupes  qu'il 
avait  levées  dans  les  pays  conquis.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  les  mettre  en  fureur.  Sans  garder  au- 
cune mesure  ni  aucune  discipline,  et  sans  vouloir 
écouter  les  remontrances  de  leurs  officiers,  ils  abordent 
le  roi  avec  insolence,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  fait,  et 
demandent,  avec  des  cris  séditieux,  qu'il  les  licencie 
tous:  que,  puisqu'il  méprisait  ses  soldats, qui  lui  avaient 
fait  remporter  toutes  ses  victoires ,  lui  et  son  père  Arn- 
mon  n'avaient  qu'à  faire  la  guerre  comme  ils  l'enten- 
draient ;  que,  pour  eux,  ils  ne  voulaient  plus  absolu- 
ment le  servir. 
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Le  roi,  sans  s'étonner  et  sans  délibérer,  saute  en 
bas  de  son  tribunal,  fait  prendre  sur  l'heure  les  princi- 
paux mutins,  qu'il  désigna  lui-même  à  ses  gardes,  et 
en  envoie  treize  au  supplice.  On  peut  dire  que  cette 
action  de  vigueur  et  d'autorité,  dont  ils  furent  frap- 
pés comme  d'un  coup  de  tonnerre,  les  atterra  et  les 
accabla.  Tout  hors  d'eux-mêmes,  et  n'osant  se  regar- 
der les  uns  les  autres,  ils  tenaient  les  yeux  baissés,  et 
étaient  dans  un  saisissement  et  dans  un  tremblement 
qui  ne  leur  laissait  l'usage  ni  de  la  réflexion  ni  de  la 
parole.  Quand  il  les  vit  en  cet  état,  il  remonta  sur  son 
tribunal;  et  là,  après  leur  avoir  représenté,  avec  un 
visage  sévère  et  d'un  ton  de  voix  menaçant,  tous  les 
bienfaits  dont  Philippe  son  père  les  avait  comblés  , 
toutes  les  marques  de  bonté  et  d'amitié  que  lui-même 
leur  avait  données,  il  finit  en  leur  disant  :  «  Vous  me 
«  demandez  tous  votre  congé;  je  vous  le  donne.  Allez 
«  publier,  par  toute  la  terre,  que  vous  avez  abandonné 
«  votre  prince  à  la  merci  des  nations  qu'il  avait  vain- 
cs eues,  qui  lui  ont  témoigné  plus  d'affection  que  vous.» 
Après  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  rentre  brusquement 
dans  sa  tente,  casse  son  ancienne  garde,  en  nomme 
une  autre  à  sa  place,  toute  tirée  des  troupes  persanes, 
et  se  tient  renfermé  quelques  jours  sans  vouloir  écou- 
ter personne. 

Quand  on  aurait  prononcé  un  arrêt  de  mort  contre 
chacun  des  Macédoniens  ,  ils  n'auraient  pas  été  plus 
consternés  qu'ils  le  furent  par  cette  affligeante  nou- 
velle, que  le  roi  avait  confié  la  garde  de  sa  personne 
aux  Perses.  Ils  ne  purent  plus  contenir  leur  douleur. 
Ce  ne  furent  que  cris,  que  gémissements,  que  plaintes. 
Ils  accourent  tous  ensemble  à  la  tente  du  roi,  jettent 

21. 
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leurs  armes  par  terre  se  reconnaissant  par  là  coupables  , 
avouent  leur  faute  avec  larmes  et  soupirs,  marquent 
que  la  perte  de  la  vie  leur  sera  moins  sensible  que  celle 
de  l'honneur,  et  protestent  qu'ils  ne  sortiront  pas  de 
là  que  le  roi  ne  leur  ait  pardonné.  Alexandre  ne  put 
résister  plus  long-temps  à  des  témoignages  si  touchants 
de  douleur  et  de  repentir.  Quand,  au  sortir  de  sa  tente, 
il  les  vit  dans  cet  état ,  il  ne  put  lui-même  retenir  ses 
larmes;  et,  après  quelques  légers  reproches,  tempérés 
par  un  air  de  bonté  et  de  tendresse,  il  dit  d'un  ton 
fort  haut,  pour  se  faire  entendre  de  tous,  qu'il  leur 
rendait  son  amitié.  C'était  leur  rendre  la  vie;  et  leurs 
cris  de  joie  le  témoignaient  assez. 

Il  congédia  ensuite  ceux  des  Macédoniens  qui  n'é- 
taient plus  propres  à  porter  les  armes ,  et  les  renvoya 
dans  leur  patrie  avec  de  riches  présents.  Il  donna  ordre 
aussi  qu'aux  spectacles  des  jeux  publics  on  leur  assignat 
les  premières  places  du  théâtre,  où  ils  seraient  assis 
couronnés  ;  et  il  voulut  que  les  enfants  de  ceux  qui 
étaient  morts  à  son  service  reçussent  la  paie  de  leurs 
pères  pendant  leur  bas  âge.  Combien  de  tels  secours 
et  de  tels  honneurs,  accordés  aux  anciens  et  aux  vé- 
térans ,  sont-ils  capables  d'ennoblir  la  profession  mili- 
taire !  Un  état  ne  peut  pas  enrichir  chaque  soldat , 
mais  il  peut  l'animer  et  le  consoler  par  des  marques 
de  distinction,  qui  inspirent  plus  d'ardeur  pour  les 
armes ,  plus  de  constance  dans  le  service ,  plus  de 
noblesse  dans  les  sentiments  et  dans  les  motifs. 

Alexandre  donna  à  ces  soldats  pour  conducteur  Cra- 
tère, qu'il  pourvut  du  gouvernement  de  la  Macédoine, 
de  la  Thessaiie  et  de  la  Thrace ,  qu'avait  Antipater ,  et 
celui-ci  eut  ordre  de  venir  avec  les  recrues  en  la  place 
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de  Cratère.  Il  y  avait  long-temps  qu'Alexandre  était 
fatigué  des  plaintes  de  sa  mère  et  cl'Antipater,  qui 
ne  pouvaient  s'accorder.  Elle  accusait  Antipater  d'as- 
pirer a  la  tyrannie;  et  l'autre  se  plaignait  de  l'humeur 
aigre  et  intraitable  d'Olympias,  et  avait  souvent  écrit 
qu'elle  ne  se  conduisait  pas  dans  toute  la  bienséance 
de  sa  dignité.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu' Antipater 
se  vit  contraint  de  quitter  son  gouvernement. 

D'Opis  Alexandre  arriva  à  Ecbatane,  dans  la  Mé-  ajt.m.368o. 
die.  Après  y  avoir  expédié  les  affaires  du  royaume 
les  plus  pressées,  il  se  mit  encore  à  célébrer  des 
jeux  et  des  fêtes  :  il  lui  était  venu  de  Grèce  trois 
mille  baladins,  machinistes,  et  autres  bons  ouvriers 
pour  ces  sortes  de  divertissements.  Il  arriva  malheu- 
reusement, pendant  la  célébration  de  ces  fêtes,  qu'E- 
phestion  mourut  d'une  maladie  que  lui  -  même  s'é- 
tait attirée.  Alexandre  s'étant  livré  aux  excès  du  vin , 
toute  sa  cour  suivait  son  exemple,  et  quelquefois  ils 
passaient  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  entières 
dans  ces  débauches.  Éphestion  y  perdit  la  vie.  C'était 
l'ami  le  plus  intime  du  roi ,  le  confident  de  tous  ses 
secrets,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  autre  lui- 
même.  Cratère  seul  semblait  pouvoir  le  lui  disputer. 
Un  mot  qui  échappa  un  jour  au  prince  marque  la  dif- 
férence qu'il  mettait  entre  ces  deux  courtisans.  Cratère, 
dit-il,  aime  le  roi,  mais  Éphestion  aime  Alexandre. 
Ce  mot  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  qu'Ephestion 
était  attaché,  d'une  manière  tendre  et  affectueuse,  à 
la  personne  d'Alexandre  :  mais  que  Cratère  l'aimait 
comme  roi,  c'est-à-dire  s'intéressait  à  sa  réputation, 
et  avait  quelquefois  moins    de   complaisance  pour  ses 
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volontés  que  de  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  ses  intérêts; 
excellent,  mais  rare  caractère! 

Ephestion  n'était  pas  moins  aimé  de  tous  les  autres 
que  du  roi  même.  Modeste,  égal,  bienfaisant,  sans 
orgueil,  sans  avidité,  sans  jalousie,  il  ne  savait  ce  que 
c'était  que  d'abuser  de  son  crédit,  ou  de  se  préférer 
aux  officiers  que  leur  mérite  rendait  nécessaires  à  son 
maître.  Il  fut  regretté  de  tout  le  monde;  mais  sa  perte 
causa  à  Alexandre  une  douleur  excessive ,  à  laquelle  il 
se  livra  d'une  manière  peu  convenable  à  un  prince 
comme  lui.  Il  parut  ne  trouver  de  consolation  que  clans 
les  honneurs  extraordinaires  qu'il  fit  rendre  à  son  ami 
quand  il  fut  arrivé  à  Babylone,  où  il  chargea  Perdiccas 
de  faire  porter  son  corps. 

Pour  éloigner  par  l'occupation  les  tristes  idées  que 
la  mort  de  son  favori  lui  mettait  continuellement  de- 
vant les  yeux,  Alexandre  mena  son  armée  contre  lesr 
Cosséens,  nation  belliqueuse  des  montagnes  de  Médie, 
que  jamais  aucun  des  rois  de  Perse  n'avait  pu  domp- 
ter. Il  en  vint  à  bout  en  quarante  jours,  passa  ensuite 
le  Tigre,  et  prit  la  route  de  Babylone. 
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§  XVIII.  Alexandre  entre  à  Babylone  malgré  les 
sinistres  prédictions  des  mages  et  des  autres  de- 
vins. Il  y  forme  divers  projets  de  voyages  et  de 
conquêtes.  Il  travaille  à  réparer  la  rupture  des 
digues  de  I  Euphrate  et  à  rebâtir  le  temple  de 
Bélus.  Il  se  livre  à  des  excès  de  vin  qui  causent 
sa  mort.  Douleur  universelle  de  tout  l'empire. 
Sysigambis  ne  peut  lui  survivre.  On  se  prépare  à 
porter  le  corps  d'Alexandre  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon  en  Libye. 

Alexandre    étant  arrivé  à  une  lieue    et  demie  de  Aman  1.  7, 

, , .  .  •  i  p. 294-^09. 

Babylone,   les  Chaldeens,   qui   se  piquaient   de  con-  Q.curt.i.io, 

naître  l'avenir  par  l'inspection  des  astres,  députèrent  Plut.inAiex. 

vers  lui  quelques-uns  de  leurs   anciens  pour  l'avertir  v- ^5-no 

qu'il  courait  grand  risque  de    sa  vie  s'il  entrait  dans 

la  ville,  et  l'exhortèrent  vivement  à  passer   outre.   La 

grande  réputation  des  astrologues  babyloniens  fit  une 

étrange   impression  sur  son  esprit,  et  le   remplit  de 

trouble  et  de  frayeur.  Ayant  envoyé  plusieurs  des  grands 

seigneurs  de  sa  cour  à  Babylone,  pour  lui  il  prit  une 

autre  route  ;  et,  après  avoir  fait  environ  dix  lieues  l  de 

chemin ,  il  s'arrêta  quelque  temps  au  lieu  ou  il  avait 

fait  camper  son  armée.  Les  philosophes  grecs,  ayant 

su  le   fondement  de  sa  crainte   et  de   ses   scrupules, 

allèrent  le  trouver;  et,  mettant  dans  tout  leur  jour  les 

principes  d'Anaxagore,  dont  ils  suivaient  les  dogmes, 

ils  lui  démontrèrent  par  de  fortes  preuves  la  vanité  de 

l'art  des  astrologues ,  et  lui  inspirèrent  un  tel  mépris 

pour  toute   divination,   et  sur-tout  pour   celle    dont 


200  stades. 
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usaient  les  Chaldéens ,  que  sur-le-champ  il  marcha 
Diod.  1.17,  vers  Bahylone  avec  toute  son  armée.  Il  savait  qu'il 
justm.  i.  12,  était  venu  dans  cette  ville  des  ambassadeurs  de  tous 
caP.i3-i6.  |es  payS  (ju  mon(je  qUi  attendaient  sa  venue,  toute  la 
terre  étant  si  remplie  de  la  terreur  de  son  nom,  que 
les  peuples  venaient  à  l'envi  lui  rendre  leurs  hommages, 
comme  à  celui  qui  devait  être  leur  maître.  Cette  vue, 
qui  flattait  agréablement  la  plus  vive  de  toutes  ses  pas- 
sions, aida  beaucoup  à  étouffer  en  lui  toute  autre 
pensée ,  et  à  lui  faire  négliger  tous  les  avis  qu'on  lui 
donnait  ;  de  sorte  qu'il  se  hâta  d'arriver  à  cette  grande 
ville  pour  y  tenir  comme  les  états-généraux  de  l'uni- 
vers. Après  une  superbe  entrée,  il  donna  audience  à 
tous  les  ambassadeurs  avec  toute  la  dignité  et  tout 
l'air  de  noblesse  qui  convient  à  un  grand  roi,  et  en 
même  temps  avec  l'affabilité  et  les  manières  d'un  prince 
qui  veut  s'attacher  les  cœurs.  Il  chargea  ceux  d'Epi- 
daure  de  présents  pour  le  dieu  qui  préside  à  leur 
ville  et  qui  préside  aussi  à  la  santé,  mais  avec  quel- 
ques reproches.  Esculape,  dit-il,  ma  été  peu  favo- 
rable, de  n'avoir  pas  sauvé  la  vie  a  un  ami  que  /ai- 
mais comme  moi-même.  Il  témoigna  en  particulier 
beaucoup  d'amitié  aux  députés  de  la  Grèce  qui  ve- 
naient le  féliciter  sur  ses  victoires  et  sur  son  heureux 
retour  ;  et  il  leur  fît  rendre  toutes  les  statues  et  les 
autres  raretés  que  Xerxès  avait  emportées  de  la  Grèce, 
qui  se  trouvèrent  dans  Suse,  dans  Babylone,  dans 
Pasargade ,  et  en  d'autres  endroits.  On  dit  que  les  sta- 
tues d'Harmodius  et  d'Aristogiton  étaient  de  ce  nombre, 
et  qu'elles  furent  reportées  à  Athènes. 

Ceux  de  Corinthe  lui  ayant  offert  de  la  part  de  leur 
ville  le  droit  de  bourgeoisie,  il  se  mit  à  rire  d'une  offre 
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qui  lui  paraissait  infiniment  au-dessous  de  lui  dans  le 
souverain  degré  de  grandeur  et  de  puissance  où  il  était 
parvenu.  Mais,  quand  il  eut  appris  que  Corinthe  n'a- 
vait accordé  ce  privilège  qu'à  Hercule  seul ,  il  l'accepta 
avec  joie,  se  piquant  de  marcher  sur  ses  traces,  et  de 
lui  ressembler  en  tout.  Mais,  s'écrie  Sénèque,  en  quoi 
ce  jeune  insensé1,  à  qui  son  heureuse  témérité  tenait 
lieu  de  courage,  ressemblait-il  à  Hercule?  Celui-ci, 
sans  aucune  vue  dHntérêt  pour  lui-même,  parcourut 
le  monde  en  faisant  du  bien  à  tous  les  peuples  chez 
qui  il  passait,  et  purgeant  l'univers  des  voleurs  qui 
l'infestaient.  Au  contraire,  Alexandre,  appelé  justement 
le  brigand  des  nations ,  mit  sa  gloire  à  porter  par- 
tout la  désolation  et  à  se  rendre  la  terreur  de  tous  les 
mortels. 

Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  qui  devait  être 
lue  publiquement  dans  l'assemblée  des  jeux  olympiques , 
par  laquelle  il  ordonnait  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
de  rétablir  les  exilés,  hors  ceux  qui  étaient  coupables 
de  sacrilège  ou  de  quelque  crime  digne  de  mort;  et  il 
chargeait  Antipater  d'employer  la  force  des  armes 
contre  les  villes  qui  refuseraient  d'obéir.  Cette  lettre 
fut  lue  dans  l'assemblée.  Les  Athéniens  et  les  Etoliens 
ne  se  crurent  point  obligés  d'exécuter  des  ordres  qui 
leur  semblaient  contraires  à  leur  liberté. 

Alexandre,  après  tous  ces  soins,  se  trouvant  de  loi- 
sir, songea  aux  funérailles  d'Ephestion.  Il  les   célébra 

1   «  Quid  illi  sîmîle  habebat  ve-  dex ,    terrarum    marisque    pacatoi . 

sanus    adolescens,   cui  pro    virtute  At  hic  a  pueritia  latro   gentiuiuque 

erat  felîx  teuieritas  ?  Hercules  nihil  vastator...   summum  bonum  dux.it , 

sibi  vicit.  Orbem  terrarum  transi  vit,  terrori    esse    cunctis    mortalibus.    > 

non  coneupiscendo,  sed  vindican-  (Sen.  de  Ben ef.  lib.  i ,  cap.  i3.  ) 
do...  malorum  hostis  ,  bonorum  vin- 
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avec  une  somptuosité  qui  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais 
vu  dans  ce  genre.  Occupé  du  soin  de  cette  pompe 
funèbre,  il  ordonna  à  toutes  les  villes  voisines  de  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  à  ce  qui  pourrait  en  re- 
lever la  magnificence.  Il  commanda  aussi  à  tous  les 
peuples  de  l'Asie  d'éteindre  le  feu  que  les  Perses  ap- 
pellent le  feu  sacré y  jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  des 
funérailles  fût  achevée;  ce  qui  fut  pris  à  mauvais  au- 
gure, parce  que  cela  ne  se  pratiquait  en  Perse  qu'à 
la  mort  des  rois.  Tous  les  officiers  et  tous  les  courti- 
sans, dans  la  vue  de  plaire  au  prince,  firent  dresser 
des  représentations  de  ce  favori,  d'or,  d'ivoire,  et 
d'autres  matières  de  grand  prix. 

Pendant  ce  temps-là  le  roi,  ayant  assemblé  un  grand 
nombre  d'architectes  et  d'habiles  ouvriers ,  fit  d'abord 
abattre  environ  dix  stades  l  du  mur  de  Babylone  ;  et , 
ayant  fait  amasser  de  la  brique ,  et  fait  aplanir  le  ter- 
rain qui  devait  contenir  le  bûcher,  il  y  fit  élever  un 
catafalque  superbe. 

Cette  place  fut  distribuée  en  trente  parties,  dans 
chacune  desquelles  fut  construit  un  bâtiment  uniforme, 
dont  il  fit  couvrir  le  toit  de  grosses  pièces  de  bois  de 
palmier.  Le  tout  ensemble  formait  un  quarré  parfait, 
décoré  dans  son  pourtour  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire. Chaque  coté  était  d'un  stade,  c'est-à-dire 
de  cent  toises.  Au  bas  et  au  premier  rang  furent  em- 
ployés deux  cent  quarante-quatre  proues  de  vaisseaux 
dorées,  portant  sur  leurs  oreilles2  ou  arcs-boutants  deux 
archers ,  un  genou  en  terre ,  figures  hautes  de  quatre 


1  Ils  font  une  demi-lieue.  pièces  de  bois  e,n  saillie  à  droite  e 

2  Êttwti'^sç,  oreilles,  sont   deux       à  gauche  de  la  proue. 
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coudées  *;  deux  autres  statues  en  pied,  armées  de 
toutes  pièces,  figures  plus  grandes  que  nature,  et 
hautes  de  cinq  coudées2.  Les  vides  d'entre  les  proues 
étaient  tendus  et  garnis  de  draps  de  couleur  pourpre. 
Au-dessus  de  ces  proues  régnait  une  colonnade  de 
grandes  torches,  dont  les  fûts  étaient  de  quinze  cou- 
dées3 de  hauteur,  garnies  de  couronnes  d'or  à  la  poi- 
gnée \  c'est-à-dire  à  l'endroit  par  où  on  les  prend.  La 
flamme  de  ces  torches,  aboutissant  au  haut,  se  ter- 
minait vers  des  aigles  qui,  tête  baissée  et  ailes  dé- 
ployées, servaient  de  chapiteau.  Des  dragons  posés  près 
de  la  base ,  ou  sur  la  base  même ,  levaient  la  tête  vers 
les  aigles.  Cette  colonnade  était  surmontée  d'une  troi- 
sième, dans  la  base  de  laquelle  on  voyait  en  relief  une 
chasse  d'animaux  de  toute  espèce.  A  l'ordre  supérieur, 
c'est-à-dire  au  quatrième ,  on  avait  représenté  en  or 
les  combats  des  Centaures.  Enfin ,  le  cinquième  était 
chargé  de  figures  d'or,  représentant  des  lions  et  des 
taureaux  alternativement  placés.  Tout  l'édifice  se  ter- 
minait par  des  trophées  d'armes,  à  la  manière  des 
Macédoniens  et  des  Barbares ,  symboles  de  la  victoire 
des  premiers  et  de  la  défaite  des  autres.  Les  entable- 
ments et  le  faîtage  étaient  chargés  de  sirènes,  dont 
les  corps  vides  et  creux  renfermaient,  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  les  musiciens  qui  chantaient  des  airs  lugubres 
et  des  lamentations  en  l'honneur  du  mort.  Tout  cet 
édifice  avait  de  hauteur  plus  de  cent  trente  cou- 
dées, c'est-à-dire  plus  de  cent  quatre-vingt-quinze 
pieds  4. 

1  Six  pieds.  4   M.   Quatremère    de   Quincy    a 

2  Sept  pieds  et  demi.  examiné  d'une    manière  spéciale  Ja 

3  Vingt-deux  pieds  et  demi.  description  de  ce  bûcher,  et  l'a  re- 
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La  beauté  du  dessin  de  ce  catafalque,  la  singula- 
rité et  la  magnificence  des  décorations  et  de  tous  les 
ornements  ,  passaient  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de 
plus  accompli,  et  étaient  d'un  goût  exquis.  Il  avait 
choisi  pour  entrepreneur  Stasicrate  r,  grand  architecte 
et  grand  machiniste,  qui  dans  toutes  ses  inventions 
et  dans  tous  ses  desseins  faisait  paraître  non-seulement 
beaucoup  de  magnificence  ,  mais  une  hardiesse  sur- 
prenante et  une  grandeur  dont  rien  n'approchait. 
piut.  de  C'était  le  même  qui ,  s'entretenant  avec  lui  quelque 

fortunaAlex.  ,     .  •        t  i  1 

senn.  i,  temps  auparavant,  lui  avait  dit  que,  de  toutes  les 
1>ag'  D'  montagnes  qu'il  connaissait,  le  mont  Athos  dans  la 
Thrace  était  le  plus  propre  à  être  taillé  en  forme  hu- 
maine :  que,  s'il  voulait  donc  lui  en  donner  l'ordre, 
il  lui  ferait  de  ce  mont  la  plus  durable  des  statues,  et 
celle  qui  serait  la  plus  exposée  aux  yeux  de  l'univers  ; 
de  sa  main  gauche  elle  soutiendrait  une  ville  peuplée 
de  dix  mille  habitants,  et  de  sa  droite  elle  verserait 
un  grand  fleuve  qui  irait  porter  ses  eaux  dans  la  mer. 
Cette  proposition  était  bien,  ce  semble,  du  goût  d'A- 
lexandre, qui  cherchait  en  tout  le  grand,  l'extraordi- 
naire; il  la  rejeta  néanmoins,  et  il  eut  la  sagesse  de 
répondre  que  c'était  assez  qu'il  y  eût  déjà  un  prince 
dont  le  mont  Athos  annonçât  et  éternisât  la  folie.  (  Il 
entendait  Xerxès,  qui,  ayant  entrepris  de  faire  percer 
l'isthme  d'Athos,  écrivit  à  cette  montagne  une  lettre 
pleine  d'un  faste  insensé  2.  )  Pour  moi,  dit  Alexandre, 

produit  par  un  dessin  :  son  Mémoire  2  Superbe  Athos  ,  qui  portes  ta 
(ait  partie  du  tome  IV  du  Recueil  de  tète  jusqu'au  ciel,  ne  sois  pas  si 
la  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  hardi  que  d'opposer  à  mes  travail- 
ancienne  de  l'Institut  (p.  395-457.)  leurs  des  pierres  et  des  rochers  qu'ils 
—  L.  ne  puissent  couper  ;  autrement  je 
1  Vitruve  l'appelle  Dinocrate.  te  couperai  toi-même  en   entier ,   et 
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le  mont  Caucase,  le  fleuve  Tanal's1,  la  mer  Caspienne , 
que  f  ai  passés  en  vainqueur,  seront  mes  monuments. 

La  dépense  du  superbe  tombeau  que  ce  prince  fît 
bâtir  à  l'honneur  d'Ephestion,  jointe  à  celle  de  toute  la 
pompe  funèbre,  monta  à  plus  de  douze  mille  talents  % 
c'est-à-dire  à  plus  de  trente-six  millions.  Y  eut-il  jamais 
une  profusion  plus  folle  et  plus  outrée?  Tout  cet  or, 
tout  cet  argent,  c'était  le  sang  des  peuples  et  la  su1  - 
stance  des  provinces,  dont  on  sacrifiait  la  ruine  et 
l'épuisement  à  une  vaine  ostentation. 

Pour  satisfaire  pleinement  le  zèle  d'Alexandre  à  l'é- 
gard de  son  ami,  il  manquait  aux  honneurs  qu'il  lui 
faisait  rendre  quelque  chose  qui  les  élevât  au-dessus  de 
l'humain, et  c'est  ce  qu'il  se  proposait.  Il  avait  envoyé, 
clans  cette  vue,  au  temple  d'Aininon  un  homme  affidé 
(  il  s'appelait  Philippe^)  pour  savoir  la  volonté  du  dieu  : 
elle  se  régla  sans  doute  sur  celle  d'Alexandre;  et  la  ré- 
ponse fut  qu'on  pouvait  offrir  des  sacrifices  à  Ephes- 
tion  comme  à  un  demi-dieu.  Ils  ne  furent  point  épargnés. 
Alexandre  le  premier  en  donna  l'exemple ,  et  fit  un  ma  - 
gnifique  repas  ou  il  se  trouva  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes. Il  écrivit  en  même  temps  à  Cléomène ,  gouver- 
neur de  l'Egypte,  de  bâtir  un  temple  à  Ephestion  dans 
Alexandrie,  et  un  autre  dans  l'île  dePharos.  Dans  cette 
lettre,  que  l'on  a  encore,  pour  exciter  sa  diligence  et 
hâter  l'ouvrage  il  accorda  à  ce  gouverneur,  décrié  géné- 
ralement pour  ses  injustices  et  ses  concussions,  un  par- 
don universel  de  ses  fautes  passées,  présentes  et  à  ve- 
nir, pourvu  qu'à  son  retour  il  trouvât  et  le  temple  et  la 

te  précipiterai  dans  la  mer.  (Plut  l    II    faut   entendre   par   ce   mot 

de  ira  cohib.  pag.  455.)  llaxarte. 

2  66  millions  de  francs.  —  L. 
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ville  achevés.  Ce  ne  furent  de  tous  côtés  que  nouveaux 
autels,  nouveaux  temples,  nouvelles  fêtes.  On  ne  prêta 
presque  plus  serment  qu'au  nom  du  nouveau  dieu. 
Douter  de  sa  divinité  était  un  crime  capital  :  il  pensa 
en  coûter  la  vie  à  un  ancien  officier  ami  d'Ephestion , 
qui,  en  passant  devant  son  tombeau,  l'avait  pleuré 
comme  mort;  et  il  n'obtint  sa  grâce  que  parce  qu'on  fit 
entendre  à  Alexandre  que,  si  cet  officier  avait  pleuré, 
ce  n'était  point  qu'il  doutât  de  la  divinité  d'Ephestion, 
mais  que  c'était  un  reste  de  tendresse.  Je  ne  sais  si 
Alexandre  vint  à  bout  de  faire  croire  à  qui  que  ce  fût 
la  divinité  d'Éphestion  :  mais  il  paraissait  lui-même, 
ou  du  moins  voulait  paraître,  en  être  réellement  per- 
suadé; et  il  se  glorifiait  non-seulement  d'avoir  un  dieu 
pour  père,  mais  de  faire  lui-même  des  dieux.  Quel 
jeu! 

Pendant  près  d'un  an  qu'Alexandre  passa  à  Baby- 
lone,  il  roula  plusieurs  projets  dans  sa  tête  :  le  tour 
de  l'Afrique  par  mer,  la  découverte  complète  de  toutes 
les  nations  qui  sont  autour  de  la  mer  Caspienne  et 
celle  des  cotes  de  cette  mer,  la  conquête  de  l'Arabie, 
la  guerre  contre  Carthage,  le  dessein  de  se  rendre 
maître  du  reste  de  l'Europe.  La  seule  idée  de  repos  le 
fatiguait.  Il  fallait  toujours  une  nouvelle  pâture  à  la 
vivacité  de  son  imagination,  aussi-bien  qu'à  celle  de 
son  ambition  ;  et,  s'il  avait  pu  conquérir  le  monde  en- 
tier r,  il  en  aurait  cherché  un  nouveau  pour  satisfaire 
l'avidité  de  ses  désirs. 

Il  s'occupa  beaucoup  aussi  du  dessein  d'embellir 
Babylone.  Voyant  qu'elle  surpassait  en  grandeur,  en 

1  Unus  pellaeo  juverû  non  sufficit  orbis. 

(  JuVEN.) 
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commodité,  et  en  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  la 
nécessité  ou  le  plaisir  de  la  vie,  toutes  les  autres  villes 
de  l'Orient,  il  résolut  d'en  faire  le  siège  de  son  em- 
pire; et  pour  cela  il  voulait  y  ajouter  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  ornements  qu'elle  était  capable  de 
recevoir. 

Cette  ville,  aussi-bien  que  le  pays  d'alentour,  avait 
beaucoup  souffert  de  la  rupture  des  digues  de  l'Eu- 
phrate  à  la  tête  du  canal  qu'on  nommait  Pallacopa. 
Le  fleuve,  étant  sorti  de  son  lit  ordinaire  par  cette 
ouverture ,  inonda  tout  le  pays  ;  et ,  à  force  de  couler 
par  cet  endroit,  la  brèche  devint,  avec  le  temps,  si  large, 
que,  pour  la  réparer,  il  aurait  fallu  faire  presque  au- 
tant de  frais  qu'en  avait  coûté  la  construction  de  la 
digue  :  il  resta  même  si  peu  d'eau  dans  le  lit  de  la 
rivière  à  Babylone,  qu'à  peine  suffisait-elle  à  porter 
quelques  petites  barques;  ce  qui  fut  un  surcroît  de 
dommage  pour  cette  ville. 

Alexandre  entreprit  de  remédiera  cet  inconvénient, 
et  pour  cet  effet  il  se  transporta  lui-même  sur  les  lieux 
en  s'embarquant  sur  l'Euphrate.  Ce  fut  alors  que ,  d'un 
ton  railleur  et  insultant,  il  reprocha  aux  mages  et  aux 
Chaldéens  qui  l'accompagnaient  la  vanité  de  leurs  pré- 
dictions ,  puisque,  malgré  tous  les  mauvais  augures 
dont  on  avait  essayé  de  l'épouvanter ,  comme  si  l'on 
avait  eu  affaire  à  une  femme  crédule,  il  était  entré 
dans  Babylone  et  en  était  sorti  sain  et  sauf.  Unique- 
ment attentif  pour-lors  à  l'objet  de  son  voyage,  il 
visita  l'endroit  où  la  digue  était  rompue,  et  ordonna 
d'y  faire  les  ouvrages  nécessaires  pour  la  rétablir  dans 
son  premier  état. 

Le  dessein  d'Alexandre  était  fort  louable  :  ce  sont 
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là  de  ces  entreprises  qui  sont  véritablement  dignes  de 
grands  princes,  et  qui  font  un  honneur  éternel  à  leur 
nom,  parce  qu'elles  ne  sont  point  l'effet  d'une  folle 
vanité,  mais  qu'elles  ont  pour  unique  but  le  bien  pu- 
blic. Par  là  il  eût  gagné  une  province  tout  entière  que 
cette  inondation  avait  submergée;  et  il  eût  rendu  la 
rivière  plus  navigable,  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  utile  aux  Babyloniens,  en  la  faisant  toute  passer 
dans  son  lit  comme  elle  faisait  autrefois. 

Ce  travail ,  après  avoir  été  poussé  l'espace  de  trente 
stades  (une  lieue  et  demie),  fut  arrêté  par  des  diffi- 
cultés qui  venaient  de  la  nature  du  terrain  ;  et  la  mort 
de  ce  prince,  qui  arriva  bientôt  après,  mit  fin  à  ce 
projet,  comme  à  bien  d'autres  qu'il  avait  formés.  Une 
cause  supérieure,  inconnue  aux  hommes,  en  empêcha 
l'exécution.  Le  véritable  obstacle  au  succès  était  l'ana- 
thême  de  Dieu ,  prononcé  contre  cette  ville  impie , 
anathême  qu'aucune  puissance  ne  pouvait  ni  détour- 
ner ni  retarder.  Je  perdrai  le  nom  de  Babylone ,  avait 
dit  et  juré  le  Seigneur  des  armées  plus  de  trois  cents 
ïsaï  c  14  ans  auparavant  ;  je  la  rendrai  la,  demeure  des  héris- 
sons: je  la  réduirai  à  des  marais  d'eaux  bourbeuses... 
et  les  pasteurs  n'y  viendront  point  pour  s'y  reposer. 
Le  ciel  et  la  terre  auraient  plutôt  passé,  que  le  dessein 
d'Alexandre  eût  été  exécuté.  Il  fallait  que  Babylone 
n'eût  plus  de  rivière,  que  ses  environs  fussent  inondés 
et  convertis  en  marais  inhabitables,  qu'on  n'en  pût 
approcher  à  cause  du  limon  et  de  la  boue,  et  que  la 
ville  de  Babylone  et  les  campagnes  voisines  demeu- 
rassent sous  des  eaux  mortes  qui  en  rendissent  l'accès 
impraticable1.  C'est  l'état  où  elle  est  aujourd'hui,  et 

T   Voyez  ce  qui   en  est   dit  dans  l'Histoire  de  Cyius  ,  tome  I. 


v.   22  et  23 

et  c.  i3, 

v.  20. 
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tout  devait  se  disposer  à  l'y  réduire  pour  l'accomplis- 
sement parfait  de  la  prophétie  :  C'est  le  Seigneur  des  isai.  14,27 
armées  qui  Ta  ordonné  avec  serment  :  qui  pourra  s'y 
opposer?  Rien  ne  marque  plus  clairement  le  poids  de 
cette  malédiction  invincible,  que  les  efforts  du  plus 
puissant  prince  qui  fut  jamais,  et  le  plus  opiniâtre 
dans  ses  projets ,  qui  n'avait  été  arrêté  dans  aucune  de 
ses  entreprises,  et  qui  n'est  arrêté  que  dans  celle-ci, 
et  pour  la  première  fois,  quoiqu'elle  parût  moins  dif- 
ficile. 

Un  autre  projet  d'Alexandre,  et  celui  qu'il  avait  le 
plus  à  cœur  était  de  réparer  le  temple  de  Bélus.  Xer- 
xès  l'avait  démoli  à  son  retour  de  Grèce;  et  il  était 
toujours  demeuré  en  ruines  depuis  ce  temps -là. 
Alexandre  voulait  non-seulement  le  rebâtir,  mais  même 
en  faire  un  beaucoup  plus  magnifique  que  le  premier. 
Il  fit  emporter  tous  les  décombres;  et,  trouvant  que 
les  mages,  à  qui  il  avait  commis  le  soin  de  cet  ou- 
vrage, le  faisaient  trop  lentement,  il  y  employa  ses 
troupes.  Quoique  dix  mille  hommes  y  travaillassent 
tous  les  jours  pendant  deux  mois ,  lorsque  ce  prince 
mourut  l'ouvrage  n'était  pas  encore  achevé,  et  il  de- 
meura imparfait,  tant  les  ruines  de  cet  édifice  étaient 
considérables.  Quand  le  tour  des  Juifs  qui  servaient  îos  contra 
dans  son  armée  fut  venu  pour  y  travailler  comme  les  Apion.  1.  1 , 

1  J  cap.  8. 

autres,  on  ne  put  jamais  les  engager  à  y  mettre  la 
main.  Ils  représentèrent  que,  leur  religion  défendant 
l'idolâtrie ,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  rien  faire  au 
bâtiment  d'un  temple  destiné  à  un  culte  idolâtre;  et 
pas  un  ne  se  démentit.  On  employa  inutilement  la 
violence  et  les  punitions  pour  les  y  obliger.  Alexandre 
admira  leur  constance,  leur  accorda  leur  congé,  et  les 

Tome  FI.  Hist.  anc.  22 
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renvoya  chez  eux.  Cette  délicatesse  des  Juifs  est  une 
leçon  pour  bien  des  chrétiens,  qui  leur  apprend  qu'il 
ne  leur  est  point  permis  de  prendre  aucune  part  ni 
de  coopérer  à  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 

On  ne  peut  s'empêcher  ici  d'admirer  la  conduite  de 
la  Providence.  Dieu  avait  brisé  par  la  main  de  Cyrus 
son  serviteur  l'idole  de  Bélus,  le  dieu  rival  du  Sei- 
gneur d'Israël r  :  il  démolit  ensuite  son  temple  par 
Xerxès.  Ces  premiers  coups  de  la  main  du  Tout-Puis- 
sant sur  Babylone  annonçaient  la  ruine  que  la  ville 
devait  attendre  pour  elle-même  :  et  il  n'était  pas  plus 
possible  à  Alexandre  de  réussir  à  relever  ce  temple, 
qu'à  Julien  dans  la  suite  de  rétablir  celui  de  Jéru- 
salem. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  occupations 
d'Alexandre  pendant  son  séjour  à  Babylone,  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  fut  employée  à  jouir  des 
plaisirs  que  cette  ville  lui  fournissait;  et  il  paraît  que 
le  principal  but ,  tant  de  ses  travaux  que  de  ses  diver- 
tissements, était  de  s'étourdir  lui-même,  et  d'écarter 
de  son  esprit  les  tristes  et  affligeantes  pensées  d'une 
mort  prochaine,  dont  il  était  menacé  par  toutes  les 
prédictions  des  mages  et  des  autres  devins  :  car,  quoi- 
que dans  de  certains  moments  il  eût  paru  ne  faire  au- 
cun cas  de  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait,  il  en  était 
néanmoins  sérieusement  occupé  en  lui-même  ,  et  ces 
pensées  lugubres  lui  revenaient  sans  cesse  dans  l'es- 
prit. Elles  lui  causaient  un  tel  effroi  et  un  tel  trouble, 
que  de  la  plus  petite  chose  qui  arrivait,  pour  peu 
qu'elle  parût  extraordinaire  ou  étrange,  il  en  faisait 
d'abord  un  monstre,  et  en  tirait  un  présage  sinistre. 

1  Dieu  l'appelle  ainsi  dans  Isaïe. 
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Le  palais  était  plein  de  gens  qui  sacrifiaient,  d'autres  qui 
faisaient  des  expiations  et  des  purifications,  d'autres 
enfin  qui  se  vantaient  de  pénétrer  dans  l'avenir  et  de 
prédire  ce  qui  devait  arriver.  C'est  un  spectacle  digne 
certainement  d'attention ,  de  voir  un  prince ,  la  terreur 
de  tout  l'univers ,  livré  lui-même  aux  dernières  frayeurs  : 
tant  il  est  vrai,  dit  Plutarque,  que,  si  c'est  un  grand 
malheur  que  le  mépris  des  dieux  et  l'incrédulité,  qui 
porte  à  ne  rien  croire  et  à  ne  rien  craindre,  la  su- 
perstition aussi,  qui  asservit  les  âmes  aux  plus  basses 
craintes  et  aux  plus  ridicules  folies,  est  un  autre  mal- 
heur non  moins  funeste  et  non  moins  redoutable  î  II 
est  manifeste  que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  a  pris 
plaisir  à  dégrader,  à  la  face  de  tout  l'univers  et  de  tous 
les  siècles,  et  à  rabaisser  au-dessous  du  commun  des 
hommes  celui  qui  avait  affecté  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  nature  humaine  et  de  s'égaler  à  la  Divinité.  Ce 
prince  avait  cherché  dans  toutes  ses  actions  la  vaine 
gloire  des  conquêtes ,  que  les  hommes  admirent  le  plus 
et  à  laquelle  ils  attachent  plus  qu'à  tout  le  reste  l'idée 
de  grandeur;  et  Dieu  le  livre  à  une  ridicule  supersti- 
tion ,  que  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bon  esprit 
méprisent  le  plus,  et  où  en  effet  il  y  a  le  plus  de  pe- 
titesse, de  bassesse  et  de  faiblesse. 

Alexandre  célébrait  donc  toujours  de  nouvelles  fêtes 
et  était  toujours  dans  les  festins,  où  il  s'abandonnait 
sans  réserve  à  son  intempérance  pour  le  vin.  Après 
une  nuit  passée  entièrement  dans  la  débauche,  on  lui 
avait  proposé  une  nouvelle  partie.  Il  s'y  trouva  vingt 
convives  :  il  but  la  santé  de  chacune  des  personnes  de 
la  compagnie,  et  fit  ensuite  raison  à  tous  les  vingt 
l'un  après  l'autre.  Après  tout  cela,  se  faisant  encore 
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apporter  la  coupe  d'Hercule,  qui  tenait  six  bouteilles, 
il  la  but  toute  pleine,  en  la  portant  à  un  Macédonien 
de  la  compagnie  nommé  Protéas;  et  un  peu  après  il 
lui  fit  encore  raison  de  cette  énorme  rasade.  Dès  qu'il 
l'eut  bue ,  il  tomba  sur  le  carreau.  Voilà  donc ,  s'écrie  Sé- 
nèque  en  marquant  les  funestes  effets  de  l'ivrognerie, 
ce  héros  l  invincible  à  toutes  les  fatigues  des  voyages, 
à  tous  les  dangers  des  sièges  et  des  combats ,  aux  plus 
violents  excès  de  la  chaleur  et  du  froid;  le  voilà  vaincu 
par  son  intempérance,  et  terrassé  par  cette  fatale  coupe 
d'Hercule  ! 

Dans  cet  état,  une  violente  fièvre  le  saisit,  et  on 
le  transporta  chez  lui  à  demi  mort.  La  fièvre  ne  le 
quitta  point,  mais  lui  laissait  de  bons  intervalles,  pen- 
dant lesquels  il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  le 
départ  de  la  flotte  et  de  Parmée,  comptant  sur  une 
prompte  guérison.  Enfin,  quand  il  se  vit  sans  espé- 
rance, et  que  la  voix  commençait  à  lui  manquer,  il 
tira  son  anneau  du  doigt  et  le  donna  à  Perdiccas ,  lui 
commandant  de  faire  porter  son  corps  au  temple 
d'Ammon. 

Quelque  faible  qu'il  fût2 ,  il  fit  un  effort,  et ,  se  sou- 
tenant sur  le  coude,  il  donna  sa  main  mourante  à  bai- 
ser à  ses  soldats,  à  qui  il  ne  put  refuser  cette  dernière 
marque  d'amitié.  Puis,  comme  les  grands  de  la  cour 

*   «  Alexaïidrum  tôt  itinera  ,  tôt  dilabebatur  ,  in  cubitum  tamen  ere- 

prœlia  ,  tôt  hiemes  ,  per  quas  ,  victâ  ctus  ,    dextram   omnibus,   qui    eam 

temporum  looorumque  difficultate  ,  contingere   vellent ,   porrexit.  Quis 

transierat ,  tôt  flumina  ex  ignoto  ca-  autem  iilain  osculari  non  curreiet , 

dentia,  tôt  maria  tutum  dimiserunt  :  quae   jam    fato    oppressa,    maximi 

intemperantia  bibendi  ,  et  ille  her-  exercitùs    complexui ,     humanitate 

culaneus  ac  fatalis  seyphus   condi-  quàm  spiritu   vividiore,  suffecit?» 

dit.  >»  (Sen.  Epist.  83.)  (Val.  Max.  lib.  5,  cap.  i.) 

2    «  Quanquam    violentiâ    morbi 
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lui  demandèrent  à  qui  il  laissait  l'empire,  il  répondit  : 
ulu  plus  digne;  ajoutant  qu'il  prévoyait  que  sur  ce 
différend  on  lui  préparerait  d'étranges  jeux  funèbres. 
Et  Perdiccas  lui  ayant  demandé  quand  il  voulait  qu'on 
lui  rendît  les  honneurs  divins,  Lors,  dit-il,  que  vous 
serez  heureux.  Ce  furent  ses  dernières  paroles ,  et  bien- 
tôt après  il  rendit  l'esprit.  Il  avait  vécu  trente  -  deux 
ans  et  huit  mois,  et  en  avait  régné  douze.  Sa  mort 
arriva  au  milieu  du  printemps ,  la  première  année  de 
la  1 14e  olympiade  £. 

Il  n'y  eut  personne  ,  selon  Plutarque  et  Arrien,  qui  An.  m. 3683. 

,„  ai*  i  •>         Av.J.C.  3ax. 

sur  1  heure  soupçonnât  du  poison  ;  et  cependant  c  est  Aw  M  3G8o 
le  temps  où  ces  sortes  de  bruits  ont  coutume  de  se  ré-  Av.j.c.324. 
pandre.  Une  preuve  du  contraire  fut  l'état  même  du 
corps  mort  :  car,  tous  les  principaux  officiers  étant  en- 
trés en  dissension,  ce  corps,  laissé  là  sans  aucun  soin 
ni  aucune  précaution,  demeura  quelques  jours  sans  se 
corrompre  dans  un  pays  aussi  chaud  que  la  Babylonie. 
Le  vrai  poison  qui  le  fit  mourir  fut  le  vin,  et  il  en  a 
tué  bien  d'autres.  On  crut  pourtant ,  depuis,  qu'Alexan- 
dre avait  été  empoisonné.  Quinte-Curce  et  Justin  as- 
surent 2 ,  dans  les  mêmes  termes ,  que  la  vraie  cause  de 
sa  mort  fut  le  poison ,  et  que  le  pouvoir  suprême  des 
successeurs  d'Alexandre ,  dont  quelques  -  uns  étaient 
complices  de  cet  attentat,  donna  lieu  au  bruit  qui  se 
répandit  que  l'excès  du  vin  l'avait  fait  mourir,  pour 
couvrir  par  ce  bruit  l'horreur  d'un  crime  si  affreux, 

1  Des  recherches  récentes  ont  periem  ebrietatis  divulgàrunt.  Reve- 
prouvé  que  la  mort  d'Alexandre  rà  autem  insidise  fuerunt  ;  quarum 
eut  lieu  dans  l'été  de  la  2  e  année  de  infamiam  successorum  potentia  op- 
la  114e  olympiade,  324  ans  avant  pressit.  »  (Q.  Curt.  lib.  10  ,  c.  4  j. 
J.  C.  —  L.  Justin,  lib.  12  ,  cap.  i3.  ) 

2  «  Amici ,  causam  morbi ,  intem- 
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On  dit  qu'il  fut  commis  par  le  ministère  des  fils  d'An- 
tipater  ;  que  Cassandre ,  l'aîné  de  ses  enfants ,  avait 
apporté  le  poison  r  de  Grèce;  qu'Iolas,  son  cadet,  étant 
échanson  ,  le  mit  dans  la  coupe  d'Alexandre ,  et  qu'il 
choisit  habilement  l'occasion  de  la  débauche  dont  il  a 
été  parlé ,  afin  que  la  quantité  prodigieuse  de  vin  qu'il 
avait  bu  cachât  mieux  la  véritable  cause  de  sa  mort. 
Les  circonstances  ou  se  trouvait  Antipater  autorisaient 
ces  soupçons.  Il  était  persuadé  qu'on  ne  l'avait  mandé 
que  pour  le  perdre,  à  cause  des  malversations  qu'il 
avait  commises  pendant  sa  vice-royauté;  et  il  n'était 
pas  hors  de  vraisemblance  qu'il  eût  fait  commettre  à 
ses  enfants  un  crime  qui  lui  sauvait  la  vie  en  l'ôtant 
à  son  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  jamais  il 
ne  put  se  laver  de  cette  tache  ,  et  que ,  tant  qu'il  vécut , 
les  Macédoniens  le  détestèrent  comme  le  traître  qui 
avait  empoisonné  Alexandre.  On  jeta  même  quelques 
soupçons  sur  Aristote,  mais  sans  beaucoup  de  fon- 
dement. 

Soit  que  ce  fût  par  le  crime  d' Antipater,  ou  par 
l'excès  du  vin,  qu'Alexandre  mourût,  on  est  étonné  de 
voir  la  prédiction  des  mages  et  des  devins  sur  sa  mort, 
qui  devait  arriver  à  Babylone ,  accomplie  si  exactement. 
Il  est  certain  et  incontestable  que  Dieu  s'est  réservé 
à  lui  seul  la  connaissance  des  choses  futures;  et,  si  les 
devins  ou  les  oracles  ont  prédit  quelquefois  des  choses 
qui  sont  effectivement  arrivées,  ils  n'ont  pu  le  faire 

1  On  prétend  que  ce  poison  était  on  la  met ,  excepté   ceux  qui  sont 

une   eau  extrêmement   froide ,   qui  faits   de  la  corne  du  pied  d'un  mu- 

coule   goutte  à  goutte   d'un  rocher  let.  Aussi  dit-on  que  ce  fut  dans  un 

en  Arcadie  nommé  Nonacris.  11  en  petit  vase  de  cette  espèce  qu'on  l'ap- 

tombe  fort  peu ,  et  elle  est  si  acre ,  porta  de  Grèce  à  Babylone  pour  ce 

qu'elle   perce  tous  les   vaisseaux  où  coup  scélérat. 
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que  par  le  commerce  impie  qu'ils  avaient  avec  les  dé- 
mons ,  à  qui  leur  pénétration  et  leur  sagacité  naturelle 
fournit  plusieurs  moyens  de  percer  jusqu'à  un  certain 
point  dans  l'avenir  par  rapport  à  des  événements  pro- 
chains, et  de  faire  des  prédictions  qui  paraissent  au- 
dessus  des  forces  de  l'intelligence  humaine,  mais  qui 
ne  passent  point  celles  de  ces  esprits  de  malice  et  de 
ténèbres.  La  connaissance  qu'ils  ont  de  toutes  les  cir- 
constances qui  précèdent  un  événement  et  qui  y  pré- 
parent ;  la  part  même  que  souvent  ils  y  ont ,  en  inspi- 
rant aux  méchants  1  qui  leur  sont  livrés  la  pensée  et 
le  désir  de  faire  telle  et  telle  action ,  de  commettre  tel 
et  tel  crime  inspiration  à  laquelle  ils  sont  assurés  que 
ces  méchants  consentiront  :  tout  cela  met  les  démons 
en  état  de  prévoir  et  de  prédire  certaines  choses.  Ils 
se  trompent  souvent  dans  leurs  conjectures;  mais  Dieu 
permet  aussi  quelquefois  qu'ils  y  réussissent2,  pour 
punir  l'impiété  de  ceux  qui,  malgré  ses  défenses,  con- 
sultent ces  esprits  de  mensonge  pour  connaître  ce  qui 
doit  arriver. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  d'Alexandre  se  fut  ré- 
pandu, tout  le  palais  retentit  de  cris  et  de  gémisse- 
ments. Victorieux  et  vaincus,  tous  le  pleurèrent  éga- 
lement. La  douleur  de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses 
bonnes  qualités,  faisait  oublier  ses  défauts.  Les  Perses 
l'appelaient  le  plus  juste  et  le  plus  doux   maître  qui 

1  «  Daemones  perversîs  (soient)  ut  omnipotens  et  justus  ,  ad  eorum 
malefacta  suadere ,  de  quorum  mo-  pœnam  quibus  ista  praedieuntur.... 
ribus  certi  sunt  quôd  sint  eis  talia  occulto  apparatu  ministeriorum  suo- 
suadentibus  consensuri.  Suadent  au-  rum  etiam  spiritibus  talibus  aliquid 
tem  miris  et  invisibilibus  modis.  »  divinationis  impertiat.  »  (S.  Aug. 
(S.  Augtjst.  de  Divinat.  Dœmon.  de  Divinat.  Quœst.  ad Simplic.l.  2  , 
p.  5og.)  Qucest.  3.) 

2  «  Facile  est  et  non  inconsruurn, 
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leur  eût  jamais  commandé ,  et  les  Macédoniens  le  meil- 
leur et  le  plus  vaillant  prince  de  la  terre;  murmurant 
les  uns  et  les  autres  contre  les  dieux ,  de  ce  que ,  par 
envie,  ils  l'avaient  ravi  aux  hommes  à  la  fleur  de  son 
âge  et  de  sa  fortune.  Les  Macédoniens  croyaient  voir 
encore  Alexandre  d'un  air  assuré  et  intrépide  les  mener 
au  combat ,  assiéger  les  villes,  monter  sur  les  murs,  et 
distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués. Ils  se  reprochaient  alors  de  lui  avoir  refusé  les 
honneurs  divins,  et  se  confessaient  ingrats  et  impies 
de  l'avoir  frustré  d'un  nom  qui  lui  était  dû  à  si  juste 
titre. 

Après  lui  avoir  payé  cet  hommage  de  respects  et  de 
larmes,  ils  tournèrent  toutes  leurs  pensées  et  leurs  ré- 
flexions sur  eux  -  mêmes ,  et  sur  le  triste  état  où  la 
perte  d'Alexandre  les  laissait.  Ils  considéraient  qu'étant 
partis  de  Macédoine,  ils  se  trouvaient  au-delà  de  l'Eu- 
phrate  sans  chef,  et  au  milieu  de  leurs  ennemis,  qui 
ne  souffraient  point  sans  peine  une  nouvelle  domina- 
tion. Le  roi  étant  mort  sans  avoir  nommé  de  succes- 
seur, un  affreux  avenir  s'ouvrait  à  leurs  yeux,  et  ne 
leur  montrait  que  divisions,  que  guerres  civiles,  et 
qu'une  fatale  nécessité  de  verser  encore  leur  sang ,  et 
de  rouvrir  leurs  vieilles  plaies,  non  pour  conquérir  le 
royaume  de  l'Asie,  mais  pour  lui  donner  un  roi,  et 
pour  placer  sur  le  trône,  peut-être  un  vil  officier,  ou 
même  quelque  scélérat. 

Un  si  grand  deuil  ne  demeura  pas  renfermé  dans 
les  murs  de  Babylone  :  il  se  répandit  dans  toutes  les 
provinces,  et  la  nouvelle  en  vint  bientôt  à  la  mère  de 
Darius.  Elle  avait  auprès  d'elle  une  de  ses  petites-filles, 
encore  tout  éplorée  de  la  mort  d'Éphestion,  son  mari. 
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et  qui,  dans  cette  calamité  publique,  sentait  renou- 
veler ses  douleurs  particulières.  Mais  Sysigambis  pleu- 
rait elle  seule  toutes  les  misères  de  sa  maison ,  et  cette 
nouvelle  affliction  lui  rappelait  toutes  les  autres.  On 
eût  dit  que  Darius  ne  venait  que  de  mourir,  et  que 
cette  mère  infortunée  faisait  tout-à-la-fois  les  funé- 
railles de  deux  fils.  Elle  pleurait  également  et  les  morts 
et  les  vivants.  Oui  aura  soin,  disait-elle,  de  mes  filles? 
Où  trouverons-nous  un  autre  Alexandre  ?  Il  lui  sem- 
blait qu'elles  étaient  devenues  une  seconde  fois  capti- 
ves, et  qu'elles  venaient  encore  de  perdre  leur  royaume, 
avec  cette  différence ,  que  la  mort  d'Alexandre  les  lais- 
sait absolument  sans  ressource  et  sans  espérance.  En- 
fin elle  succomba  à  la  douleur.  Cette  princesse ,  qui 
avait  supporté  avec  patience  la  mort  de  son  père ,  celle 
de  son  mari ,  de  quatre-vingts  de  ses  frères  massacrés 
en  un  jour  par  Ochus,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
celle  de  Darius  son  fils,  et  la  ruine  de  sa  maison, 
n'eut  pas  assez  de  force  pour  supporter  la  perte  d'A-v 
lexandre.  Elle  ne  voulut  plus  prendre  de  nourriture, 
et  se  laissa  mourir  de  faim  pour  ne  pas  survivre  à  ce 
dernier  malheur. 

Il  arriva ,  après  la  mort  d'Alexandre ,  de  grands  désor- 
dres parmi  les  Macédoniens  pour  la  succession  au  trône, 
comme  on  le  verra  à  la  suite  de  cette  histoire.  Au  bout 
de  sept  jours  de  confusion  et  de  disputes,  on  convint 
qu'Aridée,  frère  bâtard  d'Alexandre,  serait  déclaré 
roi;  et,  que  si  Roxane,  qui  était  grosse  de  huit  mois, 
accouchait  d'un  fils,  il  serait  joint  à  Aridée,  et  mis 
sur  le  trône  avec  lui;  et  que  Perdiccas  serait  chargé  de 
la  personne  de  l'un  et  de  l'autre,  car  Aridée  était  un 


cap.  3o. 
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imbécille  qui  avait  autant  besoin  de  tuteur  qu'un  en- 
fant en  bas  âge. 

Après  que  les  Egyptiens  et  les  Chalcléens  eurent 
embaumé  à  leur  manière  le  corps  du  roi,  Aridée  fut 
chargé  du  soin  de  le  faire  transporter  au  temple  de 
AWiau.i.  i3,  Jupiter  Ammon.  L'appareil  de  ce  magnifique  convoi 
dura  deux  ans  entiers  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Olympias 
de  plaindre  le  sort  de  son  fils,  qui,  ayant  voulu  se  faire 
mettre  au  nombre  des  dieux,  était  privé  pendant  tant 
de  temps  de  la  sépulture,  privilège  accordé  générale- 
ment aux  plus  vils  des  mortels. 

§  XIX.  Quel  jugement  on  doit  porter  d'Alexandre. 

On  ne  serait  pas  content  de  moi,  si,  après  avoir  fait 
un  long  récit  des  actions  d'Alexandre ,  je  ne  marquais 
ici  ce  qu'on  en  doit  penser;  d'autant  plus  que  les  juge- 
ments que  l'on  a  portés  de  ce  prince  se  trouvent  tout- 
à-fait  opposés  :  les  uns  l'ayant  loué  et  admiré  avec  une 
espèce  d'extase,  comme  le  modèle  d'un  héros  parfait, 
et  c'est  l'opinion  qui  paraît  avoir  prévalu  ;  d'autres , 
au  contraire ,  l'ayant  représenté  sous  des  couleurs  qui 
ternissent  beaucoup,  si  elles  n'effacent  pas  l'éclat  de 
ses  victoires. 

Cette  diversité  de  sentiments  marque  celle  des  qua- 
lités d'Alexandre  ;  et  il  faut  avouer  que  jamais  prince 
ne  fut  plus  mêlé  que  lui  de  bien  et  de  mal r,  de  vertus 
et  de  vices.  H  y  a  plus;  on  doit  mettre  une  grande 
différence  dans  Alexandre  même,  selon  les  différents 
temps  où  on  le  considère  :  c'est  Tite-Live  qui  nous 

1  «  Luxuriâ  ,  industrie,  comitate ,  arrogantiâ,  nialis  bonisque  artibus 

mixtus.  »  (Tac.) 
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donne  cette  ouverture.  Dans  l'examen  qu'il  fait  du  sort 
qu'auraient  eu  ses  armes  s'il  les  avait  tournées  du 
coté  de  l'Italie,  il  distingue  en  lui,  pour  ainsi  dire, 
un  double  Alexandre1  :  l'un  sage,  tempérant,  judi- 
cieux, brave,  intrépide,  mais  plein  de  prudence  et  de 
circonspection  ;  l'autre  plongé  dans  tous  les  excès 
d'une  prospérité  fastueuse,  vain,  fier,  arrogant,  em- 
porté, amolli  par  les  délices,  livré  à  l'intempérance  et 
aux  débauches ,  en  un  mot ,  devenu  plus  semblable  à 
Darius  qu'à  Alexandre,  et,  par  le  nouvel  esprit  et  les 
nouvelles  manières  qu'il  avait  prises  depuis  ses  victoi- 
res ,  ayant  fait  dégénérer  ses  Macédoniens  dans  tous 
les  vices  des  Perses. 

Je  m'arrêterai  à  ce  plan  dans  l'examen  qui  me  reste 
à  faire  d'Alexandre,  et  je  le  considérerai  sous  deux  fa- 
ces, et  comme  sous  deux  époques  :  d'abord,  depuis  ses 
commencements  jusqu'à  la  bataille  d'Issus,  et  au  siège 
de  Tyr,  qui  la  suivit  de  près; ensuite,  depuis  cette  vic- 
toire jusqu'à  sa  mort.  La  première  partie  nous  pré- 
sentera de  grandes  qualités  avec  peu  de  défauts ,  je 
parle  selon  l'idée  des  païens  ;  la  seconde ,  des  vices 
énormes,  et,  j'ose  le  dire  malgré  l'éclat  de  tant  de  vic- 
toires ,  peu  de  vrai  et  solide  mérite ,  même  par  rapport 
aux  actions  guerrières,  si  pourtant  l'on  en  excepte 
quelques  batailles  où  il  soutint  sa  réputation. 


1    «  Et    loquimur    de  Alexandro  gis  similis  quàm  Àlexandro  in  Ita- 

nondùm  merso  secundis  rébus,  qua-  liam  venisset,    et   exercitum  Mace- 

rum  nemo  intolerantior  fuit.  Qui  si  doniae   oblitum  ,    degenerantemque 

ex  habitu  novae  fortunae  ,  novique  ,  jainin  Persarum  mores  adduxisset.  *> 

ut  ita  dicam  ,  ingenii ,  quod  sibi  vie-  (  Liv.  lib.  9  ,  n.  18.) 
tor  induerat  ,  spectetur ,  Daiio  ma- 
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Première  Partie. 

On  doit  d'abord  reconnaître  et  admirer  dans  Alexan- 
dre un  naturel  heureux,  cultivé  et  perfectionné  par 
une  excellente  éducation.  Il  avait  de  la  grandeur  d'aine , 
de  la  noblesse,  de  la  générosité.  Il  aimait  à  donner, 
riut. iu Alex,  à  répandre,  à  faire  plaisir.  Il  avait  appris  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  en  user  de  la  sorte.  Un  jeune  garçon, 
qui  servait  à  ramasser  et  à  jeter  des  balles  quand  il 
jouait  à  la  paume,  à  qui  il  ne  donnait  rien,  lui  fit 
sur  ce  sujet  une  bonne  leçon.  Comme  il  jetait  toujours 
la  balle  aux  autres  joueurs,  le  roi,  d'un  ton  fâché  et 
colère ,  lui  cria  :  Tu  ne  me  la  donnes  donc  point  a 
moi?  Non,  seigneur ,  répliqua  le  jeune  garçon,  car 
vous  ne  me  la  demandez  pas.  Cette  réponse  vive  et 
prompte,  et  pleine  d'esprit,  fit  plaisir  au  prince  :  il 
se  mit  à  rire ,  et  lui  fit  depuis  plusieurs  présents.  Il  ne 
fut  plus  besoin  dans  la  suite  d'inviter  et  de  provoquer 
sa  libéralité  :  il  se  fâchait  véritablement  contre  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  en  profiter.  Il  écrivit  à  Phoeion , 
qui  demeura  toujours  roide  et  inflexible  sur  ce  point, 
qu'il  ne  serait  plus  désormais  son  ami ,  s'il  refusait  les 
grâces  quil  voulait  lui  faire. 

Comme  si  dès  ses  premières  années  il  eût  senti  à 
quoi  il  était  destiné,  il  voulait  primer  en  tout,  et  l'em- 
porter sur  tous  les  autres.  Personne  ne  porta  jamais 
si  loin  que  lui  l'ardeur  pour  la  gloire  ;  et  l'on  sait  que 
l'ambition,  qui  est  parmi  nous  un  grand  vice,  était 
ordinairement  regardée  chez  les  païens  comme  une 
grande  vertu.  Elle  lui  fit  soutenir  avec  courage  tous 
les  travaux  et  toutes  les  fatigues  nécessaires  pour  se 
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distinguer  dans  les  exercices  et  du  corps  et  de  l'esprit. 
On  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  une  vie  sobre,  dure, 
simple,  éloignée  de  tout  luxe  et  de  toute  délicatesse, 
ce  qui  est  un  excellent  apprentissage  pour  le  métier 
de  la  guerre. 

Je  ne  sais  si  jamais  jeune  prince  eut  l'esprit  plus 
cultivé  qu'Alexandre.  Eloquence,  poésie,  belles-lettres, 
arts  de  toutes  sortes  ,  sciences  les  plus  abstraites  et  les 
plus  sublimes ,  tout  lui  devint  familier.  Quel  bonheur 
de  trouver  un  maître  comme  il  en  eut  un  !  Il  fallait 
un  Aristote  pour  un  Alexandre.  Je  suis  ravi  de  voir  le 
disciple  rendre  un  illustre  témoignage  à  son  maître 
en  déclarant  qu'il  lui  était  en  un  certain  sens  plus  re- 
devable qu'à  son  père  même.  Pour  penser  et  parler 
ainsi ,  il  faut  connaître  tout  le  prix  d'une  bonne  édu- 
cation. 

On  en  vit  bientôt  les  effets.  Peut-on  trop  admirer  la 
solidité  d'esprit  de  ce  jeune  prince  dans  les  conversa- 
tions qu'il  eut  avec  les  ambassadeurs  de  Perse;  sa  pru- 
dence prématurée ,  lorsqu'en  qualité  de  régent  pendant 
l'absence  de  son  père  il  contint,  encore  tout  jeune, 
et  pacifia  la  Macédoine  ;  son  courage  et  sa  bravoure 
dans  la  bataille  de  Chéronée,  oîi  il  se  distingua  d'une 
manière  si  marquée? 

Je  le  vois  avec  peine  manquer  de  respect  pour  son 
père  dans  un  repas  public ,  et  lui  insulter  même  d'une 
manière  indigne  par  une  raillerie  outrageante.  Il  est  vrai 
que  l'affront  que  Philippe  faisait  à  sa  mère  Olympias 
en  la  répudiant  le  transporta  hors  de  lui-même;  mais 
nul  prétexte,  nulle  injustice,  nulle  violence,  ne  peuvent 
justifier  ni  excuser  un  tel  emportement  à  l'égard  d'un 
père  et  d'un  roi. 
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Plut. inAlex.  Il  fît  paraître  plus  de  modération  dans  la  suite, 
lorsqu'à  l'occasion  des  discours  insolents  et  séditieux 
que  tenaient  ses  soldats  dans  une  mutinerie,  il  dit  que 

s.Kvremond  Rien  il  était  plus  royal  que  d'entendre  tranquillement 
dire  du  mal  de  soi  en  faisant  du  bien.  On  a  remarqué 
que  le  grand  prince  de  Condé  n'admirait  rien  plus 
dans  ce  conquérant  que  la  noble  fierté  avec  laquelle 
il  parla  aux  soldats  mutinés  qui  refusaient  de  le  suivre. 
Allez,  lâches,  leur  dit-il,  allez,  ingrats,  dire  en  votre 
pays  que  vous  avez  abandonné  votre  roi  parmi  des 
peuples  qui  lui  obéiront  mieux  que  vous.  «  Alexandre , 
«dit  M.  le  prince,  abandonné  des  siens  parmi  des 
«  Barbares  mal  assujettis,  se  sentait  si  digne  de  com- 
«  mander,  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  refuser  de  lui 
«  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en  Asie,  parmi  les  Grecs 
«  ou  les  Perses,  tout  lui  était  indifférent  :  il  pensait 
«  trouver  des  sujets  où  il  trouvait  des  hommes.  »  La 
patience  et  la  modération  d'Alexandre,  dont  j'ai  d'a- 
bord parlé ,  ne  sont  pas  moins  admirables. 

Les  commencements  de  son  règne  sont  peut-être  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  glorieux  dans  toute  sa  vie  :  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans  il  ait  pu  pacifier  les  troubles  inté- 
rieurs du  royaume;  qu'il  ait  abattu  ou  soumis  les  en- 
nemis du  dehors,  et  quels  ennemis!  qu'il  ait  désarmé 
la  Grèce  liguée  presque  entière  contre  lui,  et  qu'en 
moins  de  deux  ans  il  se  soit  mis  en  état  d'exécuter  sûre- 
ment ce  que  son  prédécesseur  avait  sagement  projeté  : 
tout  cela  suppose  une  présence  d'esprit,  une  fermeté 
d'ame  ,  un  courage,  une  intrépidité,  et,  plus  que  tout 
cela  encore,  une  prudence  consommée;  qualités  qui 
font  le  vrai  caractère  d'un  héros. 

Il  le  soutint  merveilleusement,  ce  caractère  de  héros, 
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dans  toute  la  suite  de  son  expédition  contre  Darius, 
jusqu'au  temps  que  nous  avons  marqué.  Plutarque  a  De  Fortin™ 
raison  d'en  admirer  le  projet  seul  comme  l'acte  le  plus  p^'Sj!"11 
héroïque  qui  ait  jamais  été.  Il  le  forma  dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  regardant  ce  dessein  comme  fai- 
sant partie,  en  quelque  sorte,  de  la  succession  de  son 
père.  A  peine  alors  âgé  de  vingt  ans,  environné  de  pé- 
rils extrêmes  au-dedans  et  au-dehors  de  son  royaume; 
trouvant  l'épargne  épuisée ,  et  chargée  même  de  deux 
cents  talents l  de  dettes  que  son  père  avait  contrac- 
tées; avec  un  corps  de  troupes  beaucoup  inférieures 
pour  le  nombre  à  celles  des  Perses  :  dans  cet  état , 
Alexandre  tourne  déjà  ses  vues  du  côté  de  Babylone 
et  de  Suse,  et  ne  se  propose  rien  moins  que  la  con- 
quête d'un  si  vaste  empire. 

Etait-ce  suffisance  et  témérité  de  jeune  homme?  de- 
mande Plutarque.  Non,  sans  doute,  réplique-t-il.  Ja- 
mais personne  ne  forma  entreprise  guerrière  avec  de 
si  grands  préparatifs  et  de  si  puissants  secours.  J'en- 
tends (c'est  toujours  Plutarque  qui  parle)  la  magna- 
nimité, la  prudence,  la  tempérance,  le  courage;  pré- 
paratifs et  secours  que  lui  fournit  la  philosophie ,  qu'il 
avait  étudiée  à  fond  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il 
ne  fut  pas  moins  redevable  de  ses  conquêtes  aux  leçons 
d'Aristote,  son  maître,  qu'aux  instructions  de  Philippe, 
son  père. 

On  peut  ajouter  que,  selon  toutes  les  règles  de  la 
guerre,  l'entreprise  d'Alexandre  devait  avoir  un  heu- 
reux succès.  Une  armée  comme  la  sienne,  quoique  peu 
nombreuse,  composée   de  Macédoniens  et   de  Grecs, 

1   fioo  raille  francs.  =  1,100,000  fr. —  L. 
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c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  excellentes 
troupes;  aguerrie  de  longue-main,  endurcie  à  la  fa- 
tigue et  aux  dangers  ;  formée  par  une  heureuse  expé- 
rience à  tous  les  exercices  des  sièges  et  des  combats; 
animée  par  le  souvenir  de  ses  anciennes  victoires,  par 
l'espérance  d'un  butin  immense,  et  plus  encore  par  sa 
haine  héréditaire  et  irréconciliable  contre  les  Perses  : 
une  telle  armée ,  conduite  par  Alexandre ,  était  comme 
sûre  de  remporter  la  victoire  sur  des  troupes  où  il  y 
avait,  à  la  vérité,  des  hommes  sans  nombre,  mais  peu 
de  soldats. 

La  promptitude  de  l'exécution  répondit  à  la  sagesse 
du  projet.  Après  s'être  concilié  tous  ses  généraux  et 
ses  officiers  par  une  libéralité  qui  est  sans  exemple,  et 
tous  ses   soldats  par  un   air  de  bonté,  d'affabilité,  et 
même  de  familiarité,  qui,  loin  d'avilir  la  majesté  du 
prince,  ajoutent  au  respect  qu'on  lui  porte  un  atta- 
chement et  une  tendresse  à  l'épreuve  de  tout;  il  s'a- 
gissait d'étonner  les  ennemis  par  des  coups  hardis ,  de 
les  effrayer  par  des  exemples  de  sévérité,  et  de  les 
gagner  enfin  par  des  actes  d'humanité  et  de  clémence. 
C'est  à  quoi  il  réussit  merveilleusement.  Le  passage  du 
Granique,  suivi  d'une  célèbre  victoire,  les  deux  fa- 
meux sièges  de  Milet  et  d'Halicarnasse,  montrèrent  a 
l'Asie  un  jeune  conquérant  à  qui  nulle  partie  de  la 
science  militaire  ne  manquait.    Cette  dernière  ville, 
rasée  jusque  dans  ses  fondements,  jeta  par-tout  la  ter- 
reur :  mais  l'usage  de  la  liberté  et  de  leurs  anciennes 
lois,  rendu  à  celles  qui  se  soumirent  de  bonne  grâce, 
fit  croire  que  le  vainqueur  ne  songeait  qu'à  rendre  les 
peuples  heureux,  et  à  leur  procurer  une   paix  tran- 
quille et  assurée. 
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Son  impatience  de  se  baigner,  encore  tout  trempé 
de  sueur,  dans  la  rivière  de  Cydnus,  pourrait  être  re- 
gardée comme  une  action  de  légèreté  et  de  jeunesse 
qui  convenait  peu  à  sa  dignité;  mais  il  n'en  faut  pas 
juger  par  nos  mœurs  :  les  Anciens,  qui  rapportaient 
tous  leurs  exercices  à  ceux  de  la  guerre,  s'accoutu- 
maient de  bonne  heure  à  se  baigner  et  à  nager.  On 
sait  qu'à  Rome  les  jeunes  gens,  parmi  la  noblesse,  après 
s'être  fort  échauffés  aux  exercices  militaires  dans  le 
champ  de  Mars,  à  la  course,  à  la  lutte,  à  lancer  le  ja- 
velot, se  jetaient,  tout  couverts  de  sueur,  dans  le  Tibre, 
qui  coule  à  côté.  C'est  par  là  qu'ils  se  disposaient  à 
passer  les  rivières  et  les  lacs  dans  les  pays  ennemis  ; 
car  ces  passages  ne  se  font  qu'après  de  pénibles  marches, 
et  après  avoir  été  long-temps  exposé  aux  ardeurs  du 
soleil  sous  des  armes  pesantes;  ce  qui  n'arrive  guère 
sans  sueur.  Ainsi  l'on  peut  faire  grâce  à  Alexandre  de 
ce  bain,  qui  pensa  lui  coûter  cher,  d'autant  qu'il  pou- 
vait ignorer  l'extrême  froideur  de  cette  rivière. 

Les  deux  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles,  joignez-y  le 
siège  de  Tyr,  l'un  des  plus  fameux  dont  il  soit  parlé 
dans  l'antiquité ,  achevèrent  de  prouver  qu'Alexandre 
réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  d'un  grand  capi- 
taine :  habileté  à  choisir  son  terrain  pour  un  combat , 
et  à  savoir  profiter  de  tous  ses  avantages  ;  présence 
d'esprit,  dans  le  feu  de  l'action  même,  pour  donner  ses 
ordres  à  propos  ;  courage  et  bravoure,  que  les  dangers 
les  plus  évidents  ne  font  qu'animer;  activité  impé- 
tueuse ,  tempérée  et  réglée  par  une  sage  retenue  pour 
ne  pas  se  livrer  à  une  ardeur  indiscrète;  enfin  une 
fermeté  et  une  constance  qui  n'est  ni  déconcertée  par 
les  contre-temps  imprévus,  ni  rebutée  par  les  diffi- 

Tome  FI.  Hist.  anc.  23 
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cultes,  quelque  insurmontables  qu'elles  paraissent,  et 
qui  ne  connaît  d'autre  terme  ni  d'autre  issue  que  la 
victoire. 

Les   auteurs   ont  remarqué  une  grande   différence 

entre  Alexandre  et  son  père  pour  la  manière  de  faire 

la  guerre1.  La  ruse,  et  souvent  la  fourberie,  étaient  le 

goût  dominant  de  Philippe,  qui  cheminait  sourdement 

et  par  des  souterrains  :  son  fils  agissait  de  meilleure  foi, 

et  marchait  la  tête  levée.  L'un  cherchait  à  tromper  les 

ennemis  par  la  finesse;  l'autre,  à  les, abattre  par  la 

force.  Le  premier  montrait  plus  d'adresse,  le  second 

Pausan  1. 7,  plus  de   grandeur  d'ame.   Nul   moyen  de  vaincre   ne 

pag"  lI       paraissait  honteux  à  Philippe  :  jamais   Alexandre   ne 

songea  à  employer  la  trahison.  Il  tenta  de  détacher  du 

service    de  Darius   le  plus   habile    de   ses   généraux, 

mais  par  des  voies  d'honneur.  Passant  avec  son  armée 

près  des  terres  de  Memnon,  il  défendit  sévèrement  à 

ses  soldats  d'y  -faire  le  moindre  désordre.  Son  but  était 

de  l'attirer  dans  son  parti,  ou  du   moins  de  le  rendre 

plut,  in      suspect  aux  Perses.  Memnon,  de  son  coté,  se  piquait 

*  p^gP  ltj^"   de  générosité  envers  Alexandre  ;  et,  un  jour,  entendant 

un  soldat  qui  parlait  mal  d'Alexandre  ,  Je  ne  t'ai  pas 

pris  a  ma  solde,  lui  dit-il  en  le  frappant  de  sa  javeline, 

pour  parier  mal  de  ce  prince,  mais  pour  combattre 

contre  lui. 

Ce  qui  met  Alexandre  au-dessus  de  presque  tous  les 
conquérants,  et,  on  peut  le  dire  sans  exagération, 
au-dessus  de  lui-même,  c'est  l'usage  qu'il  fit  de  la  vic- 

1   «  Vincendi  ratio  utrique  diver-  ille  consilio ,  hic  animo  magniiicen- 

sa.    Hic    apertè,   ille    artibus  ,  bella  tior.  . .    Nulla  apud  Philippum  tur- 

tractabat.  Deceptis  ille  gaudere  hos-  pis  ratio  vincendi.  »   (  Justin.  1.  9  , 

Jibus,  hic  palàra  fusis.   Prudenlior  cap.  8.) 
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toire  après  la  bataille  d'Issus.  C'est  ici  le  bel  endroit 
d'Alexandre;  c'est  le  point  de  vue  par  lequel  il  a  in- 
térêt qu'on  le  considère,  et  sous  lequel  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  ne  paraisse  véritablement  grand.  La  victoire 
d'Issus  l'avait  rendu  maître,  non  encore  de  la  personne 
de  Darius,  mais  de  son  empire.  Il  avait  entre  les  mains, 
outre  Sysigambis  mère  de  ce  prince,  sa  femme  et  ses 
fdles,  princesses  d'une  beauté  qui  n'avait  rien  de  pa- 
reil dans  toute  l'Asie.  Alexandre  était  jeune,  il  était 
vainqueur ,  il  était  libre  et  non  encore  engagé  dans 
les  liens  du  mariage,  comme  un  auteur  le  remarque 
du  premier  Scipion  l'Africain1  dans  une  occasion  toute 
semblable.  Cependant  son  camp  devint  pour  les  prin- 
cesses un  asyle  sacré ,  ou  plutôt  un  temple ,  où  leur 
pudeur  fut  mise  en  sûreté  comme  sous  la  garde  de  la 
vertu  même ,  et  où  elle  fut  respectée  à  un  tel  point , 
que  Darius,  apprenant  la  manière  dont  elles  avaient 
été  traitées,  ne  put  s'empêcher  de  lever  ses  mains  vers 
le  ciel ,  et  de  faire  des  vœux  pour  un  vainqueur  si  gé- 
néreux, si  sage,  si  maître  de  ses  passions. 

Dans  le  dénombrement  des  bonnes  qualités  d'A- 
lexandre, je  n'en  dois  pas  oublier  une,  qui  est  très- 
rare  dans  les  grands,  et  qui  néanmoins  d'un  coté  fait 
honneur  à  l'humanité  ,  et  de  l'autre  procure  la  plus 
grande  douceur  de  la  vie  :  c'est  d'avoir  été  capable 
d'une  amitié  tendre,  ouverte,  effective,  constante,  sans 
dédain,  sans  faste,  dans  une  si  haute  fortune,  laquelle 
ordinairement  se  renferme  en  elle-même,  met  sa  gran- 
deur à  abaisser  tout  ce  qui  l'environne,  et  s'accommode 
mieux  d'âmes  serviles  que  d'amis  libres  et  sincères. 

1  «  Et  juvenis,  et  caelebs ,  et  victor.  »  (Val.  Max.  lib.  4  ,  cap.  3.; 

23. 
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Alexandre  chérissait  ses  officiers  et  ses  soldats,  se 
communiquait  familièrement  à  eux  ;  les  admettait  à  sa 
table,  à  ses  exercices,  à  ses  entretiens;  s'intéressait 
véritablement  et  de  cœur  à  leurs  différentes  situations; 
s'inquiétait  sur  leurs  maladies ,  se  réjouissait  de  leur 
guérison ,  et  prenait  part  à  tout  ce  qui  leur  arrivait. 
On  en  a  des  exemples  dans  Ephestion  ,  dans  Ptolémée , 
dans  Cratère,  et  dans  beaucoup  d'autres.  Un  prince  qui 
a  un  vrai  mérite  ne  perd  rien  de  sa  dignité  en  s' abais- 
sant et  se  familiarisant  de  la  sorte;  il  n'en  devient  que 
plus  respectable  et  plus  aimable.  Tout  homme  d'une 
grande  taille  ne  craint  pas  de  se  mettre  de  niveau  avec 
les  autres,  il  est  bien  sûr  qu'il  les  passera  de  la  tête. 
Il  n'y  a  qu'une  petitesse  réelle  qui  ait  intérêt  de  ne  pas 
se  mesurer  avec  des  hommes  d'ute  taille  plus  haute, 
et  de  ne  pas  se  trouver  dans  la  foule. 

Alexandre  était  aimé  parce  qu'on  sentait  qu'il  ai- 
mait le  premier.  Cette  conviction  remplissait  les  trou- 
pes d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir ,  de  doci- 
lité et  de  promptitude  pour  l'exécution  des  ordres  les 
plus  difficiles,  de  constance  dans  les  situations  les 
plus  rebutantes,  d'un  déplaisir  sensible  et  profond  de 
l'avoir  mécontenté  en  quelque  chose. 

Que  manque-t-il  jusqu'ici  à  la  gloire  d'Alexandre  ? 
La  vertu  guerrière  a  paru  dans  tout  son  éclat  ;  la  bonté, 
la  clémence,  la  modération,  la  sagesse,  y  ont  mis  le 
comble,  et  y  ont  ajouté  un  lustre  qui  en  relève  infini- 
ment le  mérite.  Supposons  que  dans  cet  état  Alexandre, 
pour  mettre  en  sûreté  sa  gloire  et  ses  victoires,  s'ar- 
rête tout  court ,  qu'il  mette  lui-même  un  frein  à  son 
ambition ,  et  que  de  la  même  main  dont  il  a  terrassé 
Darius  il  le  rétablisse  sur  le  trône;  qu'il  rende  l'Asie 
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Mineure,  habitée  presque  tout  entière  par  des   Grecs, 
libre  et  indépendante  delà  Perse;  qu'il  se  déclare  le 
protecteur  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  états  de  la 
Grèce  pour  leur  assurer  leur  liberté  et  les  laisser  vivre 
selon  leurs  lois  ;  qu'il  rentre  ensuite  clans  la  Macédoine, 
et  que  là,  content  des  bornes  légitimes  de  son  empire, 
il  mette  toute  sa  gloire  et  toute  sa  joie  à  le  rendre  heu- 
reux, à  y  procurer   l'abondance,  à  y  faire  fleurir  les 
lois  et  la  justice,  à  y  mettre  la  vertu  en  honneur,  à  se 
faire  aimer  de  ses  sujets;  qu'enfin,  devenu  par  la  ter- 
reur de  ses  armes ,  et  encore  plus  par  la  renommée  de 
ses  vertus,  l'admiration  de  tout  l'univers,  il  se  voie  en 
quelque  sorte  l'arbitre  de  tous  les  peuples,   et  exerce 
sur  les   cœurs    un   empire   bien   plus   stable   et   bien 
plus  honorable  que  celui  qui   n'est  fondé  que  sur   la 
crainte:  en  supposant  tout  cela,  y  aurait-il  eu  jamais 
un  prince  plus  grand,  plus  glorieux,  plus  respectable 
qu'Alexandre  ? 

Pour  prendre  un  tel  parti,  il  faut  une  grandeur 
d'ame  et  un  goût  épuré  sur  la  vraie  gloire,  dont  l'his- 
toire fournit  peu  d'exemples.  On  ne  fait  point  ré- 
flexion que  la  gloire  l  qui  suit  les  conquêtes  les  plus 
brillantes  n'approche  point  de  la  réputation  d'un  prince 
qui  a  su  mépriser  et  dompter  l'ambition ,  et  mettre  un 
frein  à  une  puissance  qui  était  sans  bornes.  Alexandre 
était  bien  éloigné  de  cette  disposition.  Son  bonheur 
continuel ,  qui  ne  fut  interrompu  par  aucune  adversité, 
l'enivra  et  le  changea  à  un  point  qu'on  ne  le  reconnut 


«  Scis  ubi  vera   principis,   ubi  contemptor  ambitionis,  et  infinita} 

sempiterna   sit   gloria...    Arcus ,    et  potentiœ   domitor  ae  frenator   ani- 

statuas ,  aras  etiam  templaque  démo-  mus  ipsâ  vetustate  florescit.  »  (  Plin. 

litur   et    obscurat  oblivio  :  contra,  in  Paneg.  Trajani.) 
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plus;  et  je  ne  sais  si  jamais  le  poison  de  la  prospérité 
eut  un  effet  plus  prompt  et  plus  efficace. 

Seconde  Partie. 

Depuis  le  siège  de  Tyr,  qui  suivit  de  près  la  bataille 
d'Issus  ,  et  où  Alexandre  fit  paraître  tout  le  courage  et 
toute  l'habileté  d'un  grand  capitaine,  on  voit  les  vertus 
et  les  grandes  qualités  de  ce  prince  dégénérer  tout-à- 
coup,  et  faire  place  aux  vices  les  plus  grossiers  et  aux 
passions  les  plus  brutales.  Si  à  travers  les  excès  où  il 
se  livre  on  voit  encore  briller  de  temps  en  temps  des 
marques  de  bonté,  de  douceur,  de  modération,  c'est 
l'effet  d'un  naturel  heureux,  qui  n'est  pas  entièrement 
étouffé  par  le  vice ,  mais  qui  en  est  dominé. 

Y  eut-il  jamais  une  entreprise  plus  folle  et  plus  ex- 
traordinaire que  celle  de  traverser  les  plaines  sablon- 
neuses de  la  Libye,  d'exposer  son  armée  à  périr  de  soif 
et  de  fatigue,  d'interrompre  le  cours  de  ses  victoires, 
et  de  laisser  à  son  ennemi  le  temps  de  mettre  sur  pied 
de  nouvelles  troupes,  pour  aller  au  loin  se  faire  nom- 
mer le  fils  de  Jupiter  Ammon  ,  et  acheter  à  grands 
frais  un  titre  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  le  rendre 
méprisable? 
piut.inPhoc.  Quelle  petitesse  pour  Alexandre  de  retrancher  de 
Pas-?+9-  ses  lettres,  depuis  qu'il  eut  défait  Darius,  le  mot  grec 
qui  signifie  salut l ,  excepté  de  celles  qu'il  écrivait  à 
Phocion  et  à  Antipater!  comme  si  ce  titre,  parce  qu'il 
était  employé  par  tous  les  autres  hommes,  eût  pu  dé- 
grader un   roi,  qui  par  son  état  même  est  obligé  de 

1   Xaîpeiv. 
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procurer  ou  du  moins  de  souhaiter  à  tous  ses  sujets 
le  bonheur  désigné  par  ce  terme. 

De  tous  les  vices  il  n'en  est  point  de  si  bas  ni  de  si 
indigne,  je  ne  dis  pas  d'un  prince,  mais  d'un  honnête 
homme,  que  l'ivrognerie;  le  nom  seul  en  fait  horreur, 
et  ne  peut  se  souffrir.  Quel  honteux  plaisir,  que  de 
passer  les  jours  et  les  nuits  à  boire ,  de  continuer  des 
débauches  pendant  des  semaines  entières,  de  se  piquer 
de  vaincre  tous  les  autres  en  intempérance ,  et  de  ris 
quer  sa  vie  pour  une  telle  victoire!  Sans  parler  des 
infamies  qui  accompagnaient  ces  débauches ,  quelles 
oreilles  peuvent  soutenir  les  discours  insensés  d'un  fils 
qui ,  la  tête  échauffée  par  le  vin ,  prend  à  tâche  de  dé- 
crier son  père,  d'avilir  sa  gloire,  et  de  se  préférer  à  lui 
sans  ménagement  et  sans  pudeur  ?  L'ivresse  n'est  que 
l'occasion ,  non  la  cause ,  de  ces  excès.  Elle  découvre  ce 
qui  est  dans  le  cœur,  mais  ne  l'y  met  pas.  Alexandre, 
enflé  par  ses  victoires,  avide  et  insatiable  de  louanges, 
enivré  de  son  propre  mérite,  plein  de  jalousie  ou  de 
mépris  pour  tous  les  autres,  pouvait,  lorsqu'il  était  de 
sang-froid,  dissimuler  ses  sentiments:  le  vin  nous  le 
montre  tel  qu'il  est. 

Que  dire  du  meurtre  cruel  d'un  ancien  ami  ,  indis- 
cret à  la  vérité  et  téméraire  ,  mais  ami?  de  la  mort  du 
plus  honnête  homme  qui  fût  à  la  suite  de  ce  prince , 
dont  tout  le  crime  était  de  n'avoir  pu  lui  rendre  des 
hommages  divins  ?  du  supplice  de  deux  de  ses  princi- 
paux officiers,  condamnés  sans  preuves  et  sur  les  plus 
légers  soupçons  ? 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres  vices,  dont 
on  ne  peut  justifier  la  mémoire  d'Alexandre,  et  qui 
lui  sont  assez  généralement  imputés;  pour  n'examiner 
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plus  en  lui  que  le  guerrier  et  le  conquérant,  qualités 
sous  lesquelles  seules  on  a  coutume  de  le  considérer 
et  qui  lui  ont  attiré  l'estime  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  peuples.  Il  s'agit  de  savoir  si  cette  estime  est 
aussi  bien  fondée  qu'on  le  pense  assez  communément. 
J'ai  déjà  déclaré  que  jusqu'à  la  bataille  d'Issus,  et 
au  siège  de  Tyr  exclusivement,  on  ne  pouvait  refuser 
à  Alexandre  la  gloire  de  grand  capitaine  et  de  grand 
guerrier.  Je  doute  pourtant  que,  même  dans  ses  pre- 
mières années,  on  doive  le  mettre  au-dessus  de  Philippe 
son  père ,  dont  les  actions ,  pour  être  moins  éclatan- 
tes ,  n'en  sont  pas  moins  estimées  par  les  bons  con- 
naisseurs et  par  les  gens  du  métier.  Philippe ,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  trouva  tout  à  faire.  Il  lui  fallut  jeter 
lui-même  les  fondements  de  sa  fortune ,  sans  attendre 
d'ailleurs  ni  facilité  ni  secours.  Il  fut  seul  l'auteur  et 
l'artisan  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur.  Il  se  trouva 
obligé  de  former  lui-même  ses  troupes  aussi-bien  que 
ses  officiers;  de  les  dresser  à  tous  les  exercices  de  l'art 
militaire;  de  les  discipliner,  de  les  aguerrir  :  et  c'est 
uniquement  à  ses  soins  et  à  son  habileté  que  la  Ma- 
cédoine dut  l'établissement  de  la  fameuse  phalange, 
c'est-à-dire  des  meilleures  troupes  qui  fussent  alors,  et 
auxquelles  Alexandre  fut  redevable  de  toutes  ses  con- 
quêtes. Que  d'obstacles  Philippe  n'eut-il  point  à  sur- 
monter pour  se  saisir  de  la  domination  qu'Athènes, 
Sparte  et  Thèbes  avaient  successivement  exercée  dans 
la  Grèce  !  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  batailles  et  de  vic- 
toires (  et  contre  quels  peuples  !  )  qu'il  réduisit  les 
Grecs  à  le  reconnaître  pour  leur  chef.  Voilà  donc  les 
voies  toutes  préparées  à  Alexandre  pour  l'exécution  du 
grand  dessein  dont  son  père  lui  avait  tracé  le  plan  , 
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et  sur  lequel  il  lui  avait  laissé  d'excellentes  instruc- 
tions. Or,  qui  peut  douter  qu'il  ne  fût  beaucoup  moins 
difficile  de  soumettre  l'Asie  avec  le  secours  des  Grecs 
que  de  soumettre  les  Grecs  si  souvent  vainqueurs  de 
l'Asie? 

Mais,  sans  s'arrêter  à  la  comparaison  d'Alexandre 
avec  Philippe,  qui  ne  peut  être  qu'à  l'avantage  du 
dernier  dans  l'esprit  de  quiconque  ne  mesure  point  les 
héros  au  nombre  des  provinces  qu'ils  ont  conquises , 
mais  à  la  juste  valeur  de  leurs  actions,  quel  jugement 
doit-on  porter  d'Alexandre  depuis  ses  victoires  contre 
Darius?  et  est-il  possible  de  le  proposer,  dans  ses  der- 
nières années ,  comme  le  modèle  d'un  grand  homme  de 
guerre  et  d'un  glorieux  conquérant  ? 

Je  commence,  dans  cet  examen,  par  ce  qui  est,  du 
consentement  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet, 
le  fondement  de  la  solide  gloire  d'un  héros,  je  veux 
dire  la  justice  de  la  guerre  qu'il  entreprend;  sans  quoi 
ce  n'est  plus  un  conquérant  ni  un  héros,  mais  un  usur- 
pateur et  un  brigand.  Alexandre,  en  portant  la  guerre 
dans  l'Asie,  et  tournant  ses  armes  contre  Darius,  avail 
un  prétexte  plausible  et  honnête  ,  parce  que  les 
Perses  avaient  été  de  tout  temps  et  étaient  encore  les 
ennemis  déclarés  des  Grecs,  dont  il  avait  été  nommé 
le  généralissime,  et  dont  il  se  pouvait  croire  obligé  en 
cette  qualité  de  venger  les  injures  ;  mais  quel  titre 
avait-il  contre  une  infinité  de  peuples,  à  qui  le  nom 
même  de  la  Grèce  était  inconnu ,  et  qui  ne  lui  avaient 
jamais  fait  aucun  tort  ?  L'ambassadeur  des  Scythes  par- 
lait fort  sensément  quand  il  lui  disait  :  Qu  avons-nous 
a  démêler  avec  loi?  Jamais  nous  n  avons  mis  le  pied 
dans  ton  pays.  N'est-il  pas  permis  a  ceux  qui  vivent 


36'2  HISTOIRE    ANCIENNE. 

dans  les  bois  d'ignorer  qui  tu  es  et  d'où  tu  viens  ?  Tu 
te  vantes  de  venir  pour  exterminer  les  voleurs  :  tu  es 
toi-même  le  plus  grand  voleur  de  la  terre.  Voilà  la 
juste  définition  d'Alexandre ,  et  dont  il  n'y  a  rien  à  ra- 
battre. 

Un  pirate  lui  parla  dans  le  même  sens,  et  avec 
encore  plus  d'énergie1.  Alexandre  lui  demandait  quel 
droit  il  croyait  avoir  d'infester  les  mers.  Le  même  que 
toi,  lui  répondit- il  avec  une  fiere  liberté,  d'irif ester 
l'univers.  Mais ,  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  bâ- 
timent, on  in  appelle  brigand;  et  parce  que  tu  le  fais 
avec  une  grande  flotte ,  on  te  donne  le  nom  de  con- 
DpCiv.Dci  quèrant.  La  réponse,  dit  saint  Augustin,  qui  nous  a 
iib.  4,c.4.  conservé  ce  petit  fragment  de  Cicéron,  était  pleine 
d'esprit  et  de  vérité. 

Si  donc  il  doit  demeurer  pour  constant,  et  nul 
homme  raisonnable  ne  le  révoque  en  doute,  que  toute 
guerre  entreprise  uniquement  par  ambition  est  injuste, 
et  rend  le  prince  qui  l'entreprend  responsable  de  tout 
le  sang  qui  y  est  répandu,  quelle  idée  devons-nous 
avoir  des  dernières  conquêtes  d'Alexandre  ?  Il  n'y  eut 
jamais  d'ambition  plus  folle,  disons  mieux,  plus  fu- 
rieuse 2  que  celle  de  ce  prince.  Sorti  d'un  petit  coin 

1  «  Eleganter  et  veraciter  Alexan-  furor  aliéna  devastandi,  et  ad  igno- 
dro  illi  magno  comprehensus  pirata  ta  mittebat. ..  Jam  in  unum  regnum 
respondit.  Nam  quum  idem  rex  ho-  multa  régna  conjecit  (ou  congessit)  ; 
minem  interrogasset ,  quid  ei  vide-  jam  Graeci  Persaeque  eumdem  timent; 
returut  mare  haberet  infestum;  ille,  jam  etiam  a  Dario  liberae  nationes 
libéra  contumaciâ  :  Quod  tibi ,  in-  jugum  accipiunt.  Hic  tamen  ,  ultra 
quit ,  ut  orbem  terrarum.  Sed  quia  Oceanum  solemque ,  indignatur  ab 
id  ego  exiguo  navigio  facio ,  latro  Herculis  Liberique  vestigiis  victo- 
vocor  :  quia  tu  magnâ  classe ,  impe-  riam  flectere  :  ipsi  naturae  vim  pa- 
rator.  »  (  Refert  Nonius  Marc,  ex  rat .  .  .  et  ,  ut  ita  dicam ,  mundi 
Cicer.  3  de  Rep.  )  claustra  perrumpit.    Tanta  est   cae- 

2  «  Agebat  infelicem  Alexandrum  citas   mentiuni  ,  et   tanta   initiorum 
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de  la  terre,  et  oubliant  les  bornes  étroites  de  son  do- 
maine paternel,  après  qu'il  s'est  étendu  au  loin,  qu'il 
a  subjugué,  non-seulement  les  Perses,  mais  les  Bac- 
triens  et  les  Indiens,  qu'il  a  entassé  royaumes  sur 
royaumes ,  il  se  trouve  encore  à  l'étroit  ;  et ,  déterminé 
à  forcer,  s'il  le  peut,  les  barrières  de  la  nature,  il 
songe  à  chercher  un  nouveau  monde ,  et  ne  craint 
point  de  sacrifier  des  millions  d'hommes  ou  à  son  am- 
bition ou  à  sa  curiosité.  On  dit  qu'Alexandre,  lors- 
qu'il ouït  dire  au  philosophe  Anaxarque  qu'il  y  avait 
une  infinité  de  mondes  %  pleura  du  désespoir  qu'il  con- 
çut de  ne  parvenir  jamais  à  les  conquérir  tous,- puis- 
qu'il n'en  avait  pas  encore  conquis  un  seul.  Sénè- 
que  a-t-il  tort  de  comparer  ces  prétendus  héros,  qui 
ne  se  sont  rendus  illustres  que  par  le  malheur  des 
peuples2,  à  un  incendie  et  à  un  déluge  qui  ravagent  et 
détruisent  tout,  ou  à  des  bêtes  féroces  qui  ne  vivent 
que  de  sang  et  de  carnage  ? 

Alexandre,   violemment    entraîné    vers   la  gloire3, 

suorum  oblivio.  Ille  modo  ignobilis  nec  naturam  nec  modum  noverat , 

anguli  non  sine  controversia  domi-  Herculis  vestigia  sequens,  ac  ne  ibi 

nus  ,    detecto    fine     terrarum  ,    per  quidem  resistens  ubi  illa  defecerant. 

suum  rediturus  orbem ,  tristis  est.  »  Quid  illi  (Herculi)   simile  babebat 

(Sen.  Epist.  g4  et  119.)  vesanus  adolescens ,  cui  pro  virtutc 

1  «  Alexandro  pectus  insatîabile  erat  felix  temeritas  ?  Hercules  nihil 
laudis,  qui  Anaxarcho...  innumera-  sibivicit;  orbem  terrarum  transivit, 
biles  mundos  esse  referenti  :  Heu  !  non  concupiscendo ,  sed  vindican- 
me,  inquit,  miserum,  quôd  ne  uno  do.  Quid  vinceret  malorum  hostis  « 
quidem  adhuc  potitus  sum  !  Angusta  bonorum  vindex ,  terrarum  marisque 
bomini  possessio  gloriae  fuit,  quse  pacator  ?  At  bic  a  pueritia  latro , 
deorum  omnium  domiciîio  suffecit.  »  gentiumque  vastator  ,  tam  hostium 
(  Val.  Max.  lib.  8  ,  cap.  1 4.  )  pernicies  quàm  amicorum  ,  qui  sum- 

2  «  Exitio  gentium  clari  ,  non  mi-  mum  bonum  duceret  terrori  esse 
nores  fuere  pestes  mortalium  quàm  cunctis  mortalibus  ;  oblitus  ,  non  fe- 
inundatio...  quàm  conflagratio.  »  rocissima  tantùm  sed  ignavissima 
(Senec.  Nat.  Qucest.  lib.  3.  in  prœ-  quoque    animalia    timeri    ob    virus 

fat.)  malum.    »   (  Id.    de  Benef.  lib.    1  . 


Homo  gloriae  deditus,  cujus      cap.  i3.) 
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dont  il  ne  connaissait  ni  la  nature  ni  les  justes  bornes, 
se  piquait  de  marcher  sur  les  pas  d'Hercule,  et  même 
de  porter  encore  plus  loin  que  lui  ses  armes  victo- 
rieuses. Quelle  ressemblance  y  avait-il ,  dit  le  même 
Sénèque,  entre  ce  sage  conquérant  et  un  jeune  insensé 
à  qui  son  heureuse  témérité  tenait  lieu  de  mérite  et 
de  vertu?  Hercule,  dans  ses  expéditions,  ne  fit  point 
de  conquêtes  pour  lui-même.  Il  parcourut  l'univers 
comme  dompteur  des  monstres,  comme  ennemi  des 
méchants,  comme  vengeur  des  bons,  comme  pacifi- 
cateur des  terres  et  des  mers.  Alexandre  au  contraire, 
injuste  brigand  dès  sa  jeunesse,  cruel  ravageur  des 
provinces,  infâme  meurtrier  de  ses  amis,  fit  consister 
son  bonheur  et  sa  gloire  à  se  rendre  formidable  à  tous 
les  mortels,  oubliant  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  animaux  féroces  qui  se  font  craindre,  mais  que 
dans  les  plus  lâches  même  on  redoute  souvent  leur 
venin. 

Mais  laissons  cette  première  considération,  qui  nous 
représente  les  conquérants  comme  des  fléaux  que  la 
colère  de  Dieu  envoie  dans  le  monde  pour  le  punir; 
et  examinons  les  dernières  conquêtes  d'Alexandre  en 
elles-mêmes,  pour  voir  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Les  actions  de  ce  prince,  il  faut  l'avouer,  ont  un 
brillant  qui  éblouit  et  qui  étonne  l'imagination  avide 
du  grand  et  du  merveilleux.  Son  enthousiasme  de  va- 
leur transporte  ceux  qui  lisent  son  histoire,  comme  il 
l'a  transporté  lui-même.  Mais  doit-on  donner  le  nom 
de  courage  et  de  valeur  à  une  hardiesse  aveugle ,  té- 
méraire, impétueuse,  qui  ne  connaît  point  de  règles  , 
qui  ne  consulte  point  la  raison ,  et  qui  n'a  pour  guide 
qu'une    ardeur  insensée  de  fausse  gloire   et  un  désir 
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effréné  de  se  distinguer  à  quelque  prix  que  ce  soit  ? 
Ce  caractère  ne  convient  qu'à  un  aventurier,  qui  est 
sans  suite,  qui  ne  répond  que  de  sa  vie,  et  qui,  par 
cette  raison,  peut  être  employé  pour  un  coup  de  main. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  prince.  Il  est  responsable  de 
sa  vie  à  toute  l'armée,  et  à  tout  son  royaume.  Hors 
quelques  occasions  fort  rares  où  il  est  obligé  de  payer 
de  sa  personne  et  de  partager  le  danger  avec  les  troupes 
pour  les  sauver,  il  doit  se  souvenir  qu'il  y  a  une  ex- 
trême différence  entre  un  général  et  un  simple  soldat. 
La  véritable  valeur  ne  pense  point  à  se  produire;  elle 
n'est  point  occupée  du  soin  de  sa  réputation,  mais  du 
salut  de  l'armée;  elle  s'écarte  également,  et  d'une  sa- 
gesse timide  qui  prévoit  et  craint  tous  les  inconvénients, 
et  d'une  ardeur  brutale  qui  cherche  et  affronte  gra- 
tuitement les  périls.  En  un  mot,  pour  former  un  gé- 
néral accompli ,  il  faut  que  la  prudence  tempère  et 
règle  ce  que  la  valeur  a  de  féroce,  et  que  la  valeur  à 
son  tour  anime  et  échauffe  ce  que  la  prudence  a  de 
froid  et  de  lent. 

Reconnaît-on  Alexandre  à  ces  traits?  Quand  on  lit 
son  histoire,  et  qu'on  le  suit  dans  ses  sièges  et  dans 
ses  combats,  on  est  dans  des  alarmes  continuelles  pour 
lui  et  pour  son  armée,  et  l'on  croit  à  chaque  moment 
qu'il  va  périr.  Ici  c'est  un  fleuve  rapide  qui  est  près  de 
l'entraîner  et  de  l'engloutir;  là  c'est  un  roc  escarpé  où 
il  grimpe  et  où  il  voit  autour  de  lui  des  soldats  ou 
percés  par  les  traits  des  ennemis,  ou  renversés  par  des 
pierres  énormes  dans  des  précipices.  On  tremble  quand 
on  voit  dans  une  bataille  la  hache  prête  à  lui  fendre  la 
tête;  et  encore  plus  quand  on  le  voit  seul  dans  une  place 
où  sa  témérité  l'a  engagé,  exposé  à  tous  les  traits  des 
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ennemis.  Il  comptait  sur  des  miracles  :  mais  rien  n'est 
plus  déraisonnable,  dit  Plutarque  ;  car  les  miracles  ne 
sont  pas  sûrs,  et  les  dieux  se  lassent  enfin  de  conduire  et 
de  conserver  des  téméraires  qui  abusent  de  leur  secours. 
pitit.de  Le  même  Plutarque,  dans  un  traité1  où  il  fait  l'é- 

FortuB.AJex.  *■ 

or. 2, p. 341.  loge  d  Alexandre,  pour  le  présenter  comme  un  héros 

accompli,  fait  un  long   dénombrement   de  toutes  les 

blessures  qu'il  a  reçues ,  sans  qu'aucune  partie  de  son 

corps  ,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  ait  été  épargnée, 

et  il  prétend  que  la  fortune,  en   le  criblant  ainsi  de 

coups ,  n'a  fait  que  mettre  son  courage  dans  une  plus 

grande  évidence.  Un   grand   capitaine2,   dont  il  fait 

id.  iuPe-    ailleurs  l'éloge,  n'en  jugeait  pas  ainsi.   On  le  louait 
ioP.  p.  278.      ?  &        ,.,         .  r 

d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  une  bataille;  et 

pour  lui,  il  s'en  excusait  comme  d'une  faute  de  jeune 

homme,  et  comme   d'une  témérité  condamnable.  On 

a  remarqué,  à  la  louange  d'Ànnibal,  et  je  l'ai   déjà 

observé  ailleurs,  que,  dans  les  différents  combats  qu'il 

donna,  il  ne  fut  point  blessé3.  Je   ne  sais  si  jamais 

César  le  fut. 

Une  dernière  observation ,  et  qui  regarde  en  général 

toutes   les  expéditions  d'Alexandre  dans  l'Asie,   doit 

beaucoup  diminuer  du  mérite  de  ses  victoires  et  de 

l'éclat  de  sa  réputation  ;  c'est  le  caractère  des  peuples 

contre  qui  il  a  eu  à  combattre.  Tite-Live,  dans  une 

digression  où  il  examine  quel  eût  été  le  sort  des  armes 

d'Alexandre  s'il  les  eût  tournées  du  coté  de  l'Italie ,  et 

où  il  montre   que  Rome   sûrement  aurait  arrêté  ses 

conquêtes,  insiste  beaucoup   sur  la  réflexion  dont  je 

r   Ce  traité  ,  s  il  est  de  Plutarque,  2  Timothée. 

paraît  un   fruit  de   sa  jeunesse ,  et  3  On  ne  fait  mention  que  d'une 

ressent  beaucoup  la  déclamation.  seule  blessure. 
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parle.  Il  oppose  à  ce  prince,  pour  le  courage,  un  grand 
nombre  d'illustres  Romains,  qui  lui  auraient  tenu  tête 
en  tout;  et  pour  la  prudence,  cet  auguste  sénat ,  que 
Cinéas,  pour  en  donner  une  juste  idée  à  Pyrrhus,  son 
maître,  disait  être  composé  d'autant  de  rois.  «S'il  était 
«  venu  contre  les  Romains,  dit  Tite-Live,  il  aurait  bien- 
«  tôt  reconnu  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  un  Darius1, 
«  qui,  chargé  de  pourpre  et  d'or,  vain  appareil  de  sa 
«  grandeur,  et  traînant  avec  lui  une  troupe  de  femmes 
«  et  d'eunuques,  était  plutôt  une  proie  qu'un  ennemi; 
«  et  qu'il  vainquit  en  effet  sans  presque  verser  de  sang, 
«  et  sans  avoir  besoin  d'autre  mérite  que  celui  d'oser 
«  mépriser  ce  qui  n'était  digne  que  de  mépris.  L'Italie 
«  lui  aurait  paru  bien  différente  des  Indes,  qu'il  tra- 
«  versa  dans  une  partie  de  débauche  avec  son  armée 
«  noyée  dans  le  vin;  sur-tout  quand  il  aurait  vu  les 
«  forêts  de  l'Apulie,  les  montagnes  de  la  Lucanie,  et 
«  les  traces  encore  récentes  de  la  défaite  d'Alexandre 
«  son  oncle,  roi  d'Épire,  qui  y  était  péri.  «L'historien 
ajoute  qu'il  parle  d'Alexandre  non  encore  gâté  et  cor- 
rompu par  la  prospérité,  dont  le  poison  subtil  ne  se 
fit  jamais  sentir  à  personne  plus  vivement  qu'à  lui; 
et  il  conclut  qu'après  un  tel  changement,  il  serait 
arrivé  en  Italie  bien  différent  de  ce  qu'il  avait  paru 
jusque-là. 

Ce  raisonnement  de  Tite-Live  fait  voir  qu'Alexandre 

1   «  Non  jaui  cura  Dario  rem  esse  Indiae ,  per  quam  temulento  agminc 

dixisset,  quem  mulierum  ac  spado-  coramessabundus  incessit,  visus  ilîi 

num  agraen  trahentem  ,  inter  purpu-  habitas  esset ,  saltus  Apuliae  ac  mon- 

rain  atque  auruin ,  oneratum  fortu-  tes  lucanos  cernenti ,  et  vestigia  re- 

nae  suae  apparatibus  ,  praedam  veriùs  centia  domesticae  cladis  ,  ubi  avun- 

quàm  hostem  ,  nihil  aliud  quàm  be-  culus  ejus  nuper  ,  Epiri  rex ,  Alex- 

nè  ausus  vana  contemnere  ,  incruen-  ander  absumptus  erat.  »  (Liv.  1.  9  , 

tus  devicit.  Longé  alius  Italiae  ,  quàm  n.  17.) 
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dut  ses  victoires  en  partie  à  la  faiblesse  de  ses  enne- 
mis, et  que,  s'il  eût  rencontré  des  peuples  belliqueux 
et  aguerris  comme  les  Romains,  et  des  généraux  ha- 
biles et  expérimentés  comme  ceux  de  cette  nation,  le 
cours  de  ses  victoires  n'eût  été  ni  si  rapide  ni  si  con- 
tinu. Cependant  voilà  par  où  il  faut  juger  du  mérite 
d'un  conquérant.  Annibal  et  Scipion  passent  pour  deux 
des  plus  grands  capitaines  qui  aient  jamais  été.  Pour- 
quoi cela?  Parce  qu'ayant  de  part  et  d'autre  tout  le 
mérite  guerrier,  leur  expérience,  leur  habileté,  leur 
fermeté,  leur  courage  ont  été  mis  à  l'épreuve,  et  ont 
paru  dans  tout  leur  jour.  Donnez -leur  à  l'un  ou  à 
l'autre  un  antagoniste  inégal,  et  qui  ne  réponde  point 
à  leur  réputation  :  on  n'en  a  plus  la  même  idée;  et 
leurs  victoires,  en  les  supposant  les  mêmes,  n'ont  plus 
le  même  éclat  et  ne  méritent  pas  les  mêmes  louanges. 
On  se  laisse  trop  éblouir  par  les  actions  brillantes 
et  par  un  dehors  fastueux,  et  on  se  livre  trop  aveu- 
glément aux  préjugés  et  aux  préventions.  Alexandre 
avait  de  grandes  qualités,  on  ne  peut  le  nier.  Mais 
qu'on  mette  dans  l'autre  plat  de  la  balance  ses  dé- 
fauts et  ses  vices1  :  une  estime  présomptueuse  de  lui- 
même  ;  un  mépris  dédaigneux  des  autres ,  et  même 
de  son  père;  une  soif  ardente  de  la  louange  et  de 
la  flatterie  ;  la  folle  pensée  de  se  faire  croire  fils  de 
Jupiter,  de  se  faire  attribuer  la  divinité,  d'exiger  d'un 

1  «Referre  in  l auto  regepiget  su-  stirpis.   Quid  si  vini  anior   in   dies 

perbam  mutationem  vestis  ,  et  desi-  fîeret  acrior;  quid  si  trux  ac  praifer- 

deratashumi  jacentium  adulationes,  vida  ira  (nec  quidquam  dubium  inter 

etiam    victis  Maeedonibus    graves  ,  scriptores  refero);  nullane  hsec  dani- 

nedùm  victoribus  ;et  fœda  supplicia,  na  imperatoriis  virtutibus  ducimus?» 

et  inter  vinuin  et  epulas  exiles  ami-  (Liv.  lib.  9  ,  n.  17.  ) 
eorum ,    et    vanitatem    eruentiendae 
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d'un  peuple  libre  et  vainqueur,  des  hommages  serviles 
et  de  honteux  prosternements;  l'indigne  excès  des  dé- 
bauches et  du  vin;  une  colère  violente,  et  qui  va  jus- 
qu'à une  brutale  férocité;  le  supplice  injuste  et  cruel 
de  ses  plus  braves  et  plus  fidèles  officiers  ;  le  meurtre 
de  ses  meilleurs  amis  au  milieu  de  la  joie  des  festins  : 
croit-on,  dit  Tite-Live,  que  tous  ces  défauts  ne  fassent 
point  de  tort  à  la  réputation  d'un  conquérant  ?  Mais 
l'ambition  effrénée  d'Alexandre,  qui  ne  connaît  ni 
règle  ni  mesure ,  l'audace  téméraire  avec  laquelle  il 
affronte  les  dangers  sans  raison  et  sans  nécessité,  la 
faiblesse  et  le  peu  de  mérite  guerrier  des  peuples  qu'il 
a  eu  à  combattre ,  tout  cela  n'affaiblit-il  point  les  rai- 
sons qu'on  croit  avoir  de  lui  donner  le  surnom  de 
grand,  et  la  qualité  de  héros?  J'en  laisse  le  jugement 
à  la  sagesse  et  à  l'équité  du  lecteur. 

Pour  moi ,  je  suis  étonné  que  tous  les  orateurs  qui 
entreprennent  de  louer  un  prince  ne  manquent  jamais 
de  le  comparer  avec  Alexandre.  Ils  pensent  avoir  épuisé 
l'éloge  quand  ils  l'ont  égalé  à  ce  roi  ;  ils  ne  voient  rien 
au-delà,  et  ils  croiraient  avoir  négligé  un  dernier  trait 
pour  la  gloire  de  leur  héros,  s'ils  ne  le  relevaient  par 
cette  comparaison.  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cet 
usage  assez  ordinaire  un  faux  goût,  un  défaut  de  jus- 
tesse, et,  si  j'osais  le  dire,  une  dépravation  de  juge- 
ment qui  doit  blesser  tout  esprit  raisonnable;  car  enfin 
Alexandre  était  roi ,  il  en  devait  remplir  les  devoirs  et 
les  fonctions  comme  il  en  avait  le  caractère.  On  ne 
voit  point  en  lui  les  premières,  les  principales,  les  plus 
excellentes  vertus  d'un  grand  roi,  qui  sont  d'être  le 
père,  le  tuteur,  le  pasteur  de  son  peuple;  de  le  gou- 
verner par  de  bonnes  lois  ;  de  le  rendre  florissant  par 

Tome  FI.  Hist.  anc.  2  4 
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le  commerce  de  terre  et  de  mer,  et  par  le  progrès  des 
arts;  d'y  faire  régner  l'abondance  et  la  paix;  d'empê- 
cher l'oppression  et  la  vexation  de  ses  sujets;  d'entre- 
tenir une  douce  harmonie  entre  tous  les  ordres  de 
l'état,  de  les  faire  tous  concourir,  selon  leur  mesure, 
au  bien  commun;  de  s'occuper  à  rendre  justice  à  tous 
ses  sujets,  à  écouter  leurs  différends,  à  les  accorder; 
de  se  regarder  comme  l'homme  de  son  peuple,  chargé 
de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  et  de  lui  procurer  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  Or  Alexandre,  qui,  presque 
dès  le  moment  qu'il  fut  monté  sur  le  trône ,  quitta  la 
Macédoine  sans  y  avoir  jamais  depuis  remis  le  pied, 
n'a  eu  rien  de  tout  cela  ;  ce  qui  est  pourtant  le  capital , 
le  solide,  le  principal  dans  un  grand  roi. 

On  ne  voit  en  lui  que  les  qualités  d'un  second  rang, 
qui  sont  les  guerrières;  et  il  les  a  toutes  outrées,  pous- 
sées à  des  excès  téméraires  et  odieux,  portées  jusqu'à  la 
folie  et  à  la  fureur,  pendant  qu'il  laissait  son  royaume 
exposé  aux  rapines  yet  aux  vexations  d'Antipater, 
toutes  les  provinces  conquises  livrées  aux  pilleries  et 
à  l'avarice  insatiable  et  cruelle  des  gouverneurs,  qui 
portèrent  si  loin  leurs  concussions,  qu'Alexandre  fut 
contraint  de  les  faire  punir  de  mort.  Il  ne  mit  pas 
plus  d'ordre  dans  son  armée.  Les  soldats,  après  avoir 
pillé  les  richesses  de  l'Orient ,  après  avoir  été  comblés 
des  bienfaits  du  prince,  devinrent  si  déréglés,  si  dé- 
bauchés, si  perdus  de  vices,  qu'il  se  vit  obligé  de  payer 
leurs  dettes  par  une  libéralité  de  trente  millions.  Quels 
hommes!  Quelle  école!  Quel  fruit  des  victoires!  Est- 
ce  beaucoup  honorer  un  prince  et  embellir  son  pané- 
gyrique ,  que  de  le  comparer  à  un  tel  modèle  ? 

Il  paraît  à  la  vérité  que  les  Romains  conservèrent 
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un  grand  respect  pour  la  mémoire  d'Alexandre  ;  mais 
je  ne  sais  si,  dans  les  beaux  temps  de  la  république,  il 
eût  passé  pour  un  si  grand  homme.  César  voyant  sa  Diou  t  3„ 
statue  dans  un  temple  en  Espagne ,  lorsqu'il  en  avait  A  j  v^'n 
le  gouvernement  après  sa  préture ,  ne  put  s'empêcher     Mithrid. 
de  pousser  des  gémissements  et  des  soupirs,  en  compa- 
rant le  peu  de  belles  actions  qu'il  avait  faites  jusque- 
là  ,  avec  les  grands  exploits  de  ce  conquérant.  On  disait  D;on#  i.  5r> 
que  Pompée ,  dans  un  de  ses  triomphes ,  parut  revêtu   j/'flj5^ 
de  la  casaque  de  ce  prince.  Auguste  pardonna  a  ceux    /'rf5-; 
d'Alexandrie,  en  considération  de  leur  fondateur.  Cali-      p.S;3. 
gula ,  dans  une  cérémonie  où  il   se  donnait   pour  un 
grand  conquérant,   endossa  la   cuirasse  d'Alexandre. 
Mais  personne  ne  poussa  ce  zèle  si  loin  que  l'empe- 
reur Garacalla.   Il   se   servait  d'armes  et  de   gobelets 
semblables  à  ceux  de  ce  roi.  Il  avait  dans  ses  troupes 
une  phalange  macédonienne.  Il  persécuta  les  péripaté- 
ticiens,  et  voulut  jeter  au  feu  tous  les  livres  d'Aristote 
leur  maître,  parce  qu'on  l'avait  soupçonné  d'avoir  été 
complice  de  l'empoisonnement  d'Alexandre. 

Je  puis ,  ce  me  semble,  assurer  que,  si  une  personne 
sensée  et  équitable  lit  de  suite  avec  attention  les  vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque,  il  lui  restera  une 
impression  secrète  et  profonde,  qui  lui  fera  regarder 
Alexandre  comme  un  des  moins  estimables  dans  ce 
nombre.  Que  serait-ce  si  nous  avions  les  vies  d'Épa- 
minondas,  d'Annibal,  de  Scipion,  dont  on  ne  peut  trop 
regretter  la  perte  ?  Combien  Alexandre,  avec  tous  ses 
titres  de  grandeur  et  toutes  ses  conquêtes ,  paraîtrait- 
il  médiocre,  même  pour  le  mérite  guerrier,  auprès  de 
ces  hommes  véritablement  grands  et  dignes  de  toute 
leur  réputation  ! 

■xk- 
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§  XX.  Réflexions  de  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux, 
sur  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Macédoniens. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  d'insérer  ici  une 
partie  des  admirables  réflexions  de  M.  Bossuet,  évéque 
de  Meaux ,  sur  ce  qui  regarde  le  caractère  et  le  gou- 
vernement des  Perses,  des  Grecs  et  des  Macédoniens, 
o"ont  l'histoire  nous  a  occupés  jusqu'ici. 
Discours  sur       Les  Grecs,  dont  plusieurs  d'abord  avaient  vécu  sous 
universelle,   un  gouvernement  monarchique,  s'étant  policés  peu  à 
Partie™6     Peu?  se  crurent  capables  de  se  gouverner  eux-mêmes, 
chap.  4.      et  ja  plupart  des   villes   se  formèrent  en  républiques. 
Mais  de  sages  législateurs ,  qui  s'élevèrent  en  chaque 
pays,  un  Thaïes  ,  un  Pythagore,  un  Pittacus,  un  Ly- 
curgue,  un  Solon ,  et  tant  d'autres  que  l'histoire  mar- 
que ,  empêchèrent  que  la  liberté  ne  dégénérât  en  li- 
cence. Des  lois  simplement  écrites,  et  en  petit  nombre, 
tenaient  les  peuples  dans   le  devoir,  et   les  faisaient 
concourir  au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite  inspirait  était 
admirable;  car  la  liberté  que  se  figuraient  les  Grecs 
était  une  liberté  soumise  à  la  loi ,  c'est-à-dire  à  la  rai- 
son même  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils  ne  vou- 
laient pas  que  les  hommes  eussent  du  pouvoir  parmi 
eux.  Les  magistrats ,  redoutés  durant  le  temps  de  leur 
ministère,  redevenaient  des  particuliers,  qui  ne  gar- 
daient d'autorité  qu'autant  que  leur  en  donnait  leur 
expérience.  La  loi  était  regardée  comme  la  maîtresse  : 
c'était  elle  qui  établissait  les  magistrats,  qui  en  réglait 
le  pouvoir ,  et  qui  enfin  châtiait  leur  mauvaise  admi- 
nistration.  L'avantage  de  ce  gouvernement  était  que 
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1rs  citoyens  s'affectionnaient  d'autant  plus  à  leur  pays, 
qu'ils  se  conduisaient  en  commun  ,  et  que  chaque  par- 
ticulier pouvait  parvenir  aux  premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'état  de 
la  Grèce  n'est  pas  croyahle.  Plus  ces  peuples  étaient 
libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir  par  de  bonnes 
raisons  les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société. 
Pythagore  ,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate,  Architas, 
Platon ,  Xénophon ,  Aristote  et  une  infinité  d'autres 
remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes. 

Pourquoi  parler  des  Philosophes?  Les  poètes  mêmes, 
qui  étaient  dans  les  mains  de  tout  le  peuple ,  l'instrui- 
saient plus  encore  qu'ils  ne  le  divertissaient.  Le  plus 
renommé  des  conquérants  regardait  Homère  comme 
un  maître  qui  lui  apprenait  à  bien  régner.  Ce  grand 
poète  n'apprenait  pas  moins  à  bien  obéir  et  à  être 
bon  citoyen. 

Quand  la  Grèce,  ainsi  élevée,  regardait  les  Asiati- 
ques avec  leur  délicatesse,  avec  leur  parure  et  leur 
beautés  semblables  à  celle  des  femmes,  elle  n'avait  que 
du  mépris  pour  eux;  mais  leur  forme  de  gouverne- 
ment, qui  n'avait  pour  règle  que  la  volonté  du  prince, 
maîtresse  de  toutes  les  lois  et  même  des  plus  sacrées , 
lui  inspirait  de  l'horreur;  et  l'objet  le  plus  odieux 
qu'eût  toute  la  Grèce,  étaient  les  Barbares. 

Cette  haine  était  venue  aux  Grecs  dès  les  premiers  isocr.  in  pa- 
temps,  et  leur  était  devenue  comme  naturelle.  Une 
des  choses  qui  faisait  aimer  la  poésie  d'Homère  c'est 
qu'il  chantait  les  victoires  et  les  avantages  de  la  Grèce 
sur  l'Asie.  Du  coté  de  l'Asie  était  Vénus ,  c'est-à-dire 
les  plaisirs ,  les  folles  amours  et  la  mollesse  :  du  coté 
de  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire   la  gravité  avec 
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l'amour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence,  Jupiter 
et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie  était  Mars 
impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire  la  guerre  faite  avec 
fureur  :  du  coté  de  la  Grèce  était  Pallas,  c'est-à-dire 
l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par  l'esprit.  La 
Grèce,  depuis  ce  temps,  avait  toujours  cru  que  l'intel- 
ligence et  le  vrai  courage  étaient  son  partage  naturel  : 
•elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la  subju- 
guer; et,  en  subissant  ce  joug,  elle  eût  cru  assujettir  la 
vertu  à  la  volupté ,  l'esprit  au  corps ,  et  le  véritable 
courage  à  une  force  insensée  qui  consistait  seulement 
dans  la  multitude. 

La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments  quand  elle 
fut  attaquée  par  Darius,  filsd'Hystaspe,  et  par  Xercès, 
avec  des  armées  dont  la  grandeur  paraît  fabuleuse, 
tant  elle  est  énorme.  La  Perse  éprouva  plusieurs  fois 
à  son  dommage  ce  que  peut  la  discipline  contre  la 
multitude  et  la  confusion,  et  ce  que  peut  la  valeur 
conduite  avec  art  contre  une  impétuosité  aveugle. 

Il  ne  restait  à  la  Perse ,  tant  de  fois  vaincue ,  que  de 
mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et  l'état  même  où 
ils  se  trouvaient  par  leurs  victoires  rendait  cette  en- 
Piat. do  Leg.  treprise  facile.  Comme  la  crainte  les  tenait  unis,  la 
victoire  et  la  confiance  rompirent  l'union.  Accoutumés 
à  combattre  et  à  vaincre,  quand  ils  crurent  n'avoir 
plus  à  craindre  la  puissance  des  Perses,  ils  se  tour- 
nèrent les  uns  contre  les  autres. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce  était 
composée,  Athènes  et  Lacédémone  étaient  sans  com- 
paraison les  principales.  Ces  deux  grandes  républiques , 
absolument  contraires  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur 
conduite,  s'embarrassaient  l'une  l'autre  dans  le  dessein 
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qu'elles  avaient  d'assujettir  toute  la  Grèce  ;  de  sorte 
qu'elles  étaient  toujours  ennemies,  plus  encore  par  la 
contrariété  de  leurs  intérêts,  que  par  l'incompatibi- 
lité de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domination  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  ;  car,  outre  que  chacune  souhaitait 
pouvoir  conserver  sa  liberté ,  elles  trouvaient  l'empire 
de  ces  deux  républiques  trop  fâcheux.  On  a  vu  que  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  les  autres  furent  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de  Lacédémone 
et  d'Athènes  :  mais  ces  mêmes  jalousies  qui  troublaient 
la  Grèce  la  soutenaient  en  quelque  façon ,  et  l'empê- 
chaient de  tomber  dans  la  dépendance  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la  Grèce. 
Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  était  d'entretenir 
ces  jalousies  et  de  fomenter  ces  divisions.  Lacédémone > 
qui  était  plus  ambitieuse,  fut  la  première  à  les  faire 
entrer  dans  les  querelles  des  Grecs.  Ils  y  entrèrent, 
dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  na^ 
tion  ;  et ,  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs  les  uns  par  les 
autres ,  ils  n'attendaient  que  le  moment  de  les  accabler 
tous  ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne  regardaient  Plat.  deLeg. 
dans  leurs  guerres  que  le  roi  de  Perse,  qu'elles  appe-  isocr.  iu Va- 
laient le  grand-roi  ou  le  roi  par  excellence  ,  comme  si  negyr' 
elles  se  fussent  déjà  comptées  pour  sujettes.  Mais  il 
n'était  pas  possible  que  l'ancien  esprit  de  la  Grèce  ne 
se  réveillât  à  la  veille  de  tomber  dans  la  servitude  et 
entre  les  mains  des  Barbares.  Agésilas,  roi  de  Lacé- 
démone ,  fit  trembler  les  Perses  dans  l'Asie  mineure , 
et  montra  qu'on  les  pouvait  abattre.  Leur  faiblesse 
parut  encore  davantage  par   le  glorieux  succès  de  la 
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retraite  des  dix  mille  Grecs  qui  avaient  suivi  le  jeune 
Gyrus. 

Toute  la  Grèce  vit  alors,  plus  que  jamais,  qu'elle 
nourrissait  une  milice  invincible  à  laquelle  tout  devait 
céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pouvaient  soumettre 
à  un  ennemi  trop  faible  pour  lui  résister  quand  elle 
serait  unie. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  également  habile  et 
vaillant,  ménagea  si  bien  les  avantages  que  lui  don- 
nait, contre  tant  de  villes  et  de  républiques  divisées, un 
royaume, petit  à  la  vérité,  mais  uni,  et  où  la  puissance 
royale  était  absolue,  qu'à  la  fin,  moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force ,  il  se  rendit  le  plus  puissant  de  la 
Grèce,  et  obligea  tous  les  Grecs  à  marcher  sous  ses 
étendards  contre  l'ennemi  commun.  Il  fut  tué  dans 
ces  conjonctures;  mais  Alexandre,  son  fils,  succéda  à 
son  royaume  et  à  ses  desseins. 

Il  trouva  les  Macédoniens,  non-seulement  aguerris, 
mais  encore  triomphants ,  et  devenus  par  tant  de  succès 
presque  autant  supérieurs  aux  autres  Grecs  en  valeur 
et  en  discipline  que  les  autres  Grecs  étaient  au-dessus 
des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnait  en  Perse  de  son  temps,  était 
juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peuples,  et  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  vigueur  pour  exécuter  ses 
desseins.  Mais  ,  si  on  le  compare  avec  Alexandre  ; 
son  esprit,  avec  ce  génie  perçant  et  sublime;  sa  va- 
leur ,  avec  la  hauteur  et  la  fermeté  de  ce  courage  in- 
vincible qui  se  sentait  animé  par  les  obstacles,  avec 
cette  ardeur  immense  d'accroître  toiis  les  jours  son 
nom  ,  qui  lui  faisait  sentir  au  fond  de  son  cœur  que 
tout  lui  devait   céder    comme   à    un   homme  que  sa 
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destinée  rendait  supérieur  aux  autres ,  confiance  qu'il 
inspirait  non-seulement  à  ses  chefs,  mais  encore  aux 
moindres  de  ses  soldats,  qu'il  élevait  par  ce  moyen 
au-dessus  des  difficultés  et  au-dessus  d'eux-mêmes; 
on  jugera  aisément  auquel  des  deux  appartenait  la 
victoire. 

Si  l'on  joint  à  ces  choses  les  avantages  des  Grecs 
et  des  Macédoniens  au-dessus  de  leurs  ennemis,  on 
avouera  que  la  Perse,  attaquée  par  un  tel  héros  et 
par  de  telles  armées,  ne  pouvait  plus  éviter  de  chan- 
ger de  maître.  Ainsi  l'on  découvre  en  même  temps,  ce 
qui  a  ruiné  l'empire  des  Perses,  et  ce  qui  a  élevé  celui 
d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la  Perse 
perdit  le  seul  général  qu'elle  pût  opposer  aux  Grecs  ; 
c'était  Memnon,  Rhodien.  Tant  qu'Alexandre  eut  en 
tête  un  si  fameux  capitaine,  il  put  se  glorifier  d'avoir 
vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  commencement 
d'une  diversion,  qui  déjà  inquiétait  toute  la  Grèce, 
Memnon  mourut,  et  Alexandre  mit  tout  à  ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec  un 
éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers  avait  jamais 
vu;  et,  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après  avoir  sub- 
jugué avec  une  promptitude  incroyable  toutes  les 
terres  de  la  domination  persane,  pour  assurer  de 
tous  cotés  son  nouvel  empire,  ou  plutôt  pour  con- 
tenter son  ambition,  et  rendre  son  nom  plus  fameux 
que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dans  les  Indes,  où  il 
poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vain- 
queur. Mais  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les 
montagnes  n'étaient  pas    capables  d'arrêter,  fut  con- 
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traint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés,  qui  lui  deman- 
daient du  repos. 

Il  revint  à  Babylone,  craint  et  respecté,  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu.  Mais  cet 
empire  formidable  qu'il  avait  conquis  ne  dura  pas  plus 
long-temps  que  sa  vie,  qui  fut  fort  courte.  A  l'âge  de 
trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins 
qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus  justes 
espérances  d'un  heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir 
eu  le  loisir  d'établir  solidement  ses  affaires,  laissant 
un  frère  imbécille  et  des  enfants  en  bas  âge,  incapables 
de  soutenir  un  si  grand  poids. 

Mais ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa  mai- 
son et  pour  son  empire,  c'est  qu'il  laissait  des  capi- 
taines à  qui  il  avait  appris  à  ne  respirer  que  l'ambition 
et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se  porteraient 
quand  il  ne  serait  plus  au  monde.  Pour  les  retenir,  et 
de  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  suc- 
cesseur ,  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seulement 
que  ses  amis  célébreraient  ses  funérailles  avec  des  ba- 
tailles sanglantes,  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  âge, 
plein  des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait 
suivre  sa  mort. 

En  effet,  la  Macédoine,  son  ancien  royaume,  tenu 
par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siècles,  fut  envahi  de 
tous  cotés  comme  une  succession  vacante  ;  et ,  après 
avoir  été  long-temps  la  proie  du  plus  fort ,  il  passa 
enfin  à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand  conquérant, 
le  plus  renommé  qui  fut  jamais,  a  été  le  dernier  roi 
de  sa  race.  S'il  fût  demeuré  paisible  dans  la  Macé- 
doine, la  grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas  tenté 
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ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants  le 
royaume  de  ses  pères.  Mais,  parce  qu'il  avait  été  trop 
puissant,  il  fut  cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  :  et 
voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes  ! 


HISTOIRE 

DES   SUCCESSEURS   D'ALEXANDRE. 

AVANT-PROPOS. 

§  I.   Caractère  et  plan  de  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre. 

.Lj'histoire  dont  il  me  reste  à  parler  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  celle  des  successeurs  d'Alexandre,  ren- 
ferme l'espace  de  deux  cent  quatre-vingt-treize  années, 
depuis  la  mort  d'Alexandre  et  le  commencement  du 
règne  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  en  Egypte,  jusqu'à 
la  mort  de  Cléopatre,  où  l'Egypte  devint,  sous  l'em- 
pereur Auguste,  une  province  de  l'empire  romain. 

Cette  histoire  va  présenter  à  nos  yeux  tous  les  cri- 
mes qu'une  ambition  effrénée  entraîne  ordinairement 
après  elle  :  jalousie,  mauvaise  foi,  trahison,  ingrati- 
tude, abus  criant  du  souverain  pouvoir,  cruauté,  im- 
piété; en  un  mot,  l'oubli  de  tous  les  sentiments  natu- 
rels de  probité  et  d'honneur,  et  le  violement  de  toutes 
les  lois  tant  humaines  que  divines.  Ce  ne  seront  plus 
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que  discordes  funestes,  que  batailles  sanglantes,  que 
révolutions  affreuses.  Des  hommes,  autrefois  amis, 
élevés  ensemble,  d'une  même  nation,  compagnons  des 
mêmes  périls ,  instruments  des  mêmes  exploits  et  des 
mêmes  conquêtes,  conspireront  à  mettre  en  pièces 
l'empire  qu'ils  avaient  tous  concouru  à  former  aux  dé- 
pens de  leur  sang.  On  verra  les  capitaines  d'Alexandre 
immoler  à  leur  ambition  la  famille  de  ce  prince,  son 
frère,  sa  mère,  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  sœurs,  et 
n'épargner  point  eux-mêmes  ceux  à  qui  ils  devaient  ou 
à  qui  ils  avaient  donné  la  vie.  Ce  ne  sont  plus  ces 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  féconds  en  grands  hommes 
et  en  grands  exemples  :  si  l'on  en  trouve  encore  quel- 
ques traces  et  quelques  restes,  ce  sont  comme  des 
éclairs  qui  passent  rapidement,  et  qui  ne  se  font  re- 
marquer que  par  la  profonde  nuit  qui  les  précède  et 
qui  les  suit. 

Je  sens  parfaitement,  et  je  ne  puis  le  dissimuler, 
combien  un  écrivain  est  à  plaindre  de  n'avoir  plus  à 
montrer  la  nature  humaine  que  par  des  endroits  qui 
la  déshonorent,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de  causer 
un  fonds  de  dégoût  et  une  secrète  affliction  à  ceux 
qu'on  en  rend  les  spectateurs.  L'histoire  perd  ce  qu'elle 
a  de  plus  intéressant  et  de  plus  capable  de  plaire  et 
d'instruire,  quand  elle  est  réduite  à  ne  le  faire  que  par 
l'horreur  du  crime  et  par  les  malheurs  qui  le  suivent 
ordinairement,  et  qui  en  sont  la  juste  punition.  Il  est 
difficile  de  retenir  long-temps  l'attention  du  lecteur 
sur  des  objets  qui  n'excitent  que  son  indignation,  et 
ce  serait  lui  faire  injure  que  de  paraître  vouloir  le  por- 
ter à  éviter  des  passions  poussées  aux  derniers  excès, 
dont  il  ne  se  croit  point  capable. 
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Quel  moyen  de  répandre  de  l'agrément  dans  une 
narration  qui  n'offre  qu'une  uniformité  de  vices  et  de 
forfaits,  et  qui  met  dans  la  nécessité  de  développer  avec 
soin  et  en  détail  les  actions  et  les  caractères  d'hommes 
qui  ne  sont  nés  que  pour  le  malheur  du  genre  humain , 
et  dont  la  postérité  devrait  ignorer  jusqu'au  nom  ? 
Plusieurs  même  pourront  penser  qu'il  est  dangereux 
de  familiariser  l'esprit  du  commun  des  hommes  avec 
un  spectacle  assidu  de  crimes  trop  heureux,  et  de 
s'arrêter  à  décrire  les  injustes  succès  de  ces  illustres 
criminels,  dont  la  longue  prospérité,  accompagnée 
souvent  des  privilèges  et  des  récompenses  de  la  vertu, 
semble  aux  personnes  faibles  accuser  la  Providence. 

Cette  histoire,  déjà  fort  désagréable  par  l'endroit 
que  je  viens  de  marquer ,  le  devient  encore  davantage 
par  l'obscurité  et  la  confusion  qui  y  régnent,  aux- 
quelles il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
remédier.  Dix  ou  douze  capitaines  d'Alexandre  se  font 
mutuellement  la  guerre  après  sa  mort  pour  partager 
entre  eux  son  empire,  et  pour  s'assurer  chacun  quel- 
que démembrement  plus  ou  moins  grand  de  ce  vaste 
corps.  Tantôt  amis  feints,  tantôt  ennemis  déclarés, 
ils  forment  différents  partis ,  différentes  ligues ,  qui  ne 
durent  qu'autant  que  l'intérêt  de  chaque  particulier 
le  souffre.  La  Macédoine  changea  de  maître  cinq  ou 
six  fois  en  assez  peu  de  temps.  Comment  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  clarté  clans  une  si  grande  multitude 
et  une  si  prodigieuse  diversité  d'événements  qui  se 
croisent  les  uns  les  autres,  et  dont  le  fil  se  rompt  à 
chaque  instant? 

D'ailleurs,  je  n'ai  plus  d'auteurs  anciens  qui  puissent 
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me  conduire  dans  ces  ténèbres  et  dans  ce  chaos.  Dio- 
dore ,  après  m'avoir  guidé  quelque  temps ,  m'abandon- 
nerait aucun  autre  ne  prendra  sa  place;  on  ne  trouve 
nulle  part  rien  de  suivi;  on  ne  peut  donner  ni  les 
liaisons  des  événements,  ni  les  circonstances  exactes 
des  faits  essentiels,  ni  les  motifs  des  résolutions,  ni  le 
caractère  propre  des  principaux  acteurs  :  je  me  trouve 
heureux  et  me  console  quand  Polybe  ou  Plutarque 
viennent  à  mon  secours.  Dans  ce  que  je  dirai  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  qui  est  peut-être  la  partie  de 
l'histoire  ancienne  la  plus  compliquée  et  la  plus  mêlée 
d'obscurités  et  d'embarras ,  Ussérius ,  Prideaux  et 
M.  Vaillant  seront  mes  guides  ordinaires;  et  souvent 
je  ne  ferai  que  copier  Prideaux.  Je  ne  me  promets  pas, 
avec  cela ,  de  pouvoir  mettre  dans  cette  histoire  toute 
la  clarté  que  je  souhaiterais. 

Après  plus  de  vingt  ans  de  guerre,  les  principaux 
compétiteurs  se  trouvant  réduits  au  nombre  de  quatre, 
Ptolémée  ,  Cassandre ,  Séleucus  et  Lysimaque,  l'em- 
pire d'Alexandre  se  partagea  en  quatre  royaumes  fixes, 
selon  la  prédiction  de  Daniel ,  par  un  traité  solennel 
et  par  un  accord  conclu  entre  les  parties.  Trois  de  ces 
royaumes,  savoir  l'Egypte,  la  Macédoine,  la  Syrie  ou 
l'Asie,  auront  une  suite  de  rois  assez  claire  et  distin- 
guée. Le  quatrième,  qui  comprenait  la  Thrace,  une 
partie  de  l'Asie  mineure,  et  quelques  provinces  voi- 
sines, souffrira  beaucoup  de  variations. 

Comme  le  royaume  d'Egypte  est  celui  où  il  y  a  eu 
le  moins  de  changement,  parce  que  Ptolémée,  qui  y 
était  établi  sous  le  nom  de  gouverneur  à  la  mort  d'Alex- 
andre, s'y  conserva  toujours  dans  la  suite,  et  le  laissa 
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à  sa  postérité,  ce  sera  lui  qui  servira  comme  de  base  à 
notre  chronologie,  et  qui  fixera  nos  différentes  époques. 

Ainsi  ce  quatrième  tome  renfermera  l'espace  de  cent  De  ^'éaitioa 
soixante  et  quatre  ans  et  quelques  mois,  sous  les  six 
premiers  rois  d'Egypte,  savoir  :  Ptolémée,  fils  de  La- 
gus,  qui  régna  trente-huit  ans;  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  en  régna  quarante;  Ptolémée  E vergeté,  dont  le 
règne  dura  vingt-cinq  ans;  Ptolémée  Philopator,  qui 
en  régna  dix-sept  ;  Ptolémée  Epiphane ,  dont  le  règne 
fut  de  vingt-quatre  ans ,  et  Ptolémée  Philométor ,  qui 
régna  trente -quatre  ans;  mais  dont  ce  tome  ne  ren- 
ferme pas  le  règne  tout  entier. 

Pour  tâcher  de  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire 
contenue  dans  ces  livres,  j'en  donnerai  ici  par  avance 
un  abrégé  chronologique,  qui  en  renfermera  les  prin- 
cipaux événements. 

Mais  auparavant  je  prie  le  lecteur  de  faire  avec  moi  Discours  sur 
quelques  réflexions  qui  n'ont  pas  échappé  a  M.  Bos-  ,^"2522 
suet,  au  sujet  d'Alexandre.  Ce  conquérant,  le  plus  re- 
nommé et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été  le  der- 
nier roi  de  sa  race.  La  Macédoine,  son  ancien  royaume, 
possédée  par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siècles,  fut 
envahie  de  tous  cotés  comme  une  succession  vacante ,  - 
et,  après  avoir  été  long-temps  la  proie  du  plus  fort, 
elle  passa  enfin  à  une  autre  famille.  S'il  fût  demeuré 
paisible  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire 
n'aurait  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à 
ses  enfants  le  royaume  de  ses  pères.  Mais ,  parce  qu'il 
n'avait  point  mis  de  bornes  à  sa  puissance ,  il  fut  cause 
de  la  perte  de  tous  les  siens  :  nous  verrons  sa  famille 
entièrement  exterminée  sans  qu'il  en  reste  de  traces; 
ses  conquêtes   deviendront  une  occasion  de  meurtres 
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et  de  carnage,  et  donneront  lieu  à  ses  capitaines  de 
s'entr'égorger  les  uns  les  autres  :  voilà  où  aboutira  cette 
bravoure  d'Alexandre  si  vantée,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  cette  férocité  qui  sous  de  beaux  noms  d'ambition 
et  de  gloire  allait  gratuitement  ravager  les  provinces , 
porter  par- tout  le  fer  et  le  feu,  et  répandre  le  sang  de 
tant  d'hommes  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  Providence 
ait  abandonné  ces  événements  au  hasard.  Comme  elle 
préparait  tout  pour  la  venue  prochaine  du  Messie, 
elle  a  eu  soin  de  réunir  toutes  les  nations  qui  devaient 
être  les  premières  éclairées  de  l'Evangile,  par  le  lien 
d'une  même  langue,  qui  est  la  grecque;  et  elle  les  a 
mises  dans  la  nécessité  d'apprendre  cette  langue  étran- 
gère, en  les  assujettisant  à  des  maîtres  qui  n'en  par- 
laient point  d'autre.  Par  le  commerce  de  cette  langue, 
devenue  la  plus  vulgaire  et  la  plus  générale,  Dieu  a 
rendu  la  prédication  des  apôtres  plus  prompte,  plus 
facile  et  plus  uniforme; 

On  a  remarqué  encore  que  le  dessein  de  Dieu,  en 
étendant  les  conquêtes  des  Grecs  précisément  dans  les 
contrées  que  l'Evangile  devait  convertir,  a  été  d'y  ré- 
pandre auparavant  la  philosophie  des  Grecs,  afin  d'hu- 
maniser l'esprit  des  peuples  barbares;  de  les  accoutu- 
mer à  rentrer  en  eux-mêmes  par  de  sérieuses  réflexions  ; 
de  les  rendre  attentifs  à  la  distinction  du  corps  et  de 
l'ame,  de  la  matière  et  de  l'esprit;  de  réveiller  en  eux 
l'idée  de  l'immortalité  de  l'ame,  et  de  la  dernière  fin 
de  l'homme  ;  de  rappeler  les  premiers  principes  de  la 
loi  naturelle;  de  distinguer  le  caractère  des  principales 
vertus  ;  de  donner  des  règles  pour  les  devoirs  de  la 
vie,  et  d'établir  les  liens  les  plus  essentiels  de  la  société, 
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dont  les  particuliers  sont  les  membres.  Le  christia- 
nisme a  profité  de  tous  ces  préparatifs,  et  a  recueilli 
le  fruit  de  toutes  ces  semences,  que  la  Providence  avait 
jetées  de  loin  dans  les  esprits ,  et  que  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ y  a  fait  germer  dans  les  temps  arrêtés  de 
toute  éternité  par  les  décrets  divins. 

Quoique  Dieu  ait  tiré  pour  son  Eglise  tous  ces  avan- 
tages des  conquêtes  des  Grecs,  il  ne  les  regardait  pas 
comme  moins  criminels,  ni  comme  moins  punissa- 
bles. Ce  n'était  point  ses  desseins  éternels  de  miséri- 
corde qu'ils  se  proposaient  de  servir,  mais  leur  propre 
ambition  et  leur  avarice.  Sa  sagesse  et  sa  puissance 
ont  tourné  à  l'exécution  de  ses  décrets  leurs  injustes 
désirs.  En  effet,  il  est  très-remarquable,  comme  je  viens 
de  l'observer,  que  presque  tous  les  proches  et  tous  les 
officiers  d'Alexandre  ont  péri  misérablement.  Dieu  a 
exterminé  ces  usurpateurs  les  uns  par  les  autres,  et  il 
s'est  servi  de  leur  propre  ministère  pour  les  punir  ré- 
ciproquement des  rapines,  des  injustices,  des  cruautés 
commises  contre  tant  de  nations  qui  ne  les  avaient 
point  offensés,  et  dont  tout  le  crime  avait  été  de  vou- 
loir demeurer  libres  et  de  ne  les  point  reconnaître  pour 
maîtres.  Victumque  ulciscitur  orbem. 

§  II.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  des 
successeurs  a" Alexandre. 

Le  partage  de  l'empire  d'Alexandre-le-Grand ,  qui 
se  fit.  aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince  entre  ses 
généraux,  ne  subsista  pas  long-temps,  et  n'eut  presque 
point  de  lieu,  si  l'on  en  excepte  l'Egypte,  ou  Ptolémée 
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s'était  établi  d'abord,  et  où  il  se  maintint  toujours 
sans  relever  de  personne. 
An.  m. 3704.  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  d'Ipsus  en  Phrygie,  où 
Antigone  et  son  fds  Démétrius,  surnommé  Poliorcète, 
furent  vaincus,  et  où  le  premier  perdit  la  vie,  que  ce 
partage  prit  une  forme  fixe  et  réglée.  Alors  l'empire 
d'Alexandre,  selon  la  prophétie  de  Daniel,  fut  divisé 
en  quatre  royaumes  par  un  traité  solennel.  Ptolémée 
eut  l'Egypte,  la  Libye,  l'Arabie,  la  Célésyrie  et  la  Pa- 
lestine. Cassandre,  fils  d'Antipater,  eut  la  Macédoine 
et  la  Grèce.  Lysimaque  eut  la  Thrace,  la  Bithynie,  et 
quelques  autres  provinces  au-delà  de  l'Hellespont 
et  du  Bosphore.  Enfin  Séleucus  eut  la  Syrie  et  la 
grande  Asie  jusqu'au-delà  de  l'Euphrate  et  jusqu'au 
fleuve  Indus. 

De  ces  quatre  royaumes,  celui  d'Egypte  et  celui 
de  Syrie  subsistèrent  presque  toujours  dans  les  mêmes 
familles  sous  une  longue  suite  de  successeurs.  Le 
royaume  de  Macédoine  eut  successivement  plusieurs 
maîtres  de  différentes  familles.  Celui  de  Thrace,  par- 
tagé dans  la  suite  en  diverses  branches,  ne  fît  plus 
un  seul  corps,  et  ne  laissa  point  de  traces  marquées 
ni  suivies. 

ROYAUME  D'EGYPTE. 

Le  royaume  d'Egypte  eut  quatorze  rois,  en  y  com- 
prenant la  reine  Cléopatre,  après  la  mort  de  laquelle 
l'Egypte  devint  une  province  de  l'empire  romain.  Tous 
ces  rois  s'appelèrent  Ptolémée ,  d'un  nom  commun  ; 
mais  on  les  distingue  tous  par  des  surnoms  particu- 
liers. On  les  appelle  aussi  Lagides,  du  nom  de  Lagus, 
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père  de  Ptolémée  qui  régna  le  premier  en  Egypte.  Les 
livres  XVI — XIX  renfermeront  l'histoire  des  six  pre- 
miers de  ces  rois  jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne 
de  Ptolémée  Philométor.  Je  mettrai  ici  leurs  noms  et 
la  durée  de  leurs  règnes,  qui  commence  aussitôt  après 
la  mort  d'Alexandre-le-Grand. 

Ptolémée  Soter.  Il  régna  38  ans  et  quelques  mois.     an.m.368i. 

Ptolémée   Philadelphe ,   l\o,  en  comptant  les  deux  3719. 

années  qu'il  régna  du  vivant  de  son  père. 

Ptolémée  Evergète,  1$.  3753. 

Ptolémée  Philopator,  17.  3783. 

Ptolémée  Epiphane,  il\.  38oo 

Ptolémée  Philométor,  34-  37?4. 

ROYAUME  DE  SYRIE. 

Le  royaume  de  Syrie  eut  jusqu'à  vingt -sept  rois; 
ce  qui  marque  que  la  durée  de  leur  règne  fut  souvent 
fort  courte.  En  effet ,  plusieurs  montèrent  sur  le  trône 
par  le  meurtre  de  leurs  prédécesseurs. 

On  les  appelle  ordinairement/^  Séleucides,  du  nom 
de  celui  qui  régna  le  premier  en  Syrie.  On  compte 
six  Séleucus  et  treize  Antiochus  :  ils  sont  distingués  par 
différents  surnoms.  D'autres  prirent  quelques  autres 
noms.  Le  dernier  fut  Antiochus  XIII  du  nom,  sur- 
nommé Epiphane ,  et  V Asiatique,  et  Commagene. 
Ce  fut  de  son  temps  que  Pompée  réduisit  la  Syrie  en 
province  de  l'empire  romain.  Selon  Eusèbe,  elle  avait 
été  gouvernée  par  des  rois  pendant  deux  cent  cin- 
quante ans. 

Les  rois  de  Syrie  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  XVI 
—  XIX,  sont  au  nombre  de  huit. 

a5*. 
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Ax.M.3704.  Seleucus  Nicator.  Il  régna  20  ans. 

3724.  Antiochus  Soter,  19. 

3743.  Antiochus  Théus,  j  5. 

3758.  Seleucus  Callinicus,  20. 

3778.  Seleucus  Céraunus,  3. 

37Sl-  Antiochus-le-Grancl,  37. 

3817.  Seleucus  Philopator,  12. 

3829.  Antiochus  Epiphane,  frère  de  Seleucus  Philopa- 
tor, 1 1. 

ROYAUME   DE   MACÉDOINE. 

Depuis  le  partage  solennel  fait  entre  les  quatre 
princes,  la  Macédoine  changea  souvent  de  maîtres. 
ÀN.M.3707.  Cassandre  ,  trois  ou  quatre  ans  après  ce  partage,  mou- 
rut, et  laissa  trois  fils.  Philippe,  l'aîné,  mourut  presque 
aussitôt  que  son  père.  Les  deux  autres  se  disputèrent 
ce  royaume  et  n'en  jouirent  pas,  étant  morts  peu  de 
temps  après,  tous  deux  sans  enfants. 

3710.  Démétrius  Poliorcète ,  Pyrrhus  et  Lysimaque  ,  se 
rendirent  maîtres  de  la  Macédoine  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  tantôt  ensemble ,  tantôt  séparément. 

3  3  Après  la  mort  de  Lysimaque,  Seleucus  devint  maître 
de  la  Macédoine,  mais  il  le  fut  très-peu  de  temps. 

3724.  Ptolémée  Céraunus ,  l'ayant  égorgé,  s'empara  du 
royaume.  Il  le  posséda  lui-même  aussi  fort  peu  de 
temps,  ayant  été  tué  dans  un  combat  par  les  Gaulois 
qui  avaient  fait  une  irruption  dans  le  pays. 

3726.  Sosthène,  qui  vainquit  les  Gaulois,  régna  peu  de 
temps  dans  la  Macédoine. 

3728.  Enfin  Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Polior- 
cète, en  conséquence  d'un  traité  fait  avec  Antiochus 
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Soter,  demeura  paisible  possesseur  du  royaume  de 
Macédoine,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Il  le  gou- 
verna pendant  34  ans. 

Démétrius,  son  fils,  lui  succéda  et  régna  10  ans.  Il  A1.jc.37fe. 
laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Philippe,  âgé  seule- 
ment de  deux  ans. 

Antigone  Doson,  en  qualité  de  son   tuteur,  régna  3772. 

pendant  12  ans. 

Philippe,  après   sa   mort,   âgé    de   quatorze    ans,  3784. 

monta  sur  le  trône,  et  gouverna  pendant  4o  ans  et 
plus. 

Persée,  son  fils,  régna  après  lui  pendant  près  de  1 1  3826. 

années.  Il  fut  vaincu  et  pris  par  Paul -Emile;  et  la 
Macédoine,  peu  après  cette  victoire,  fut  mise  au  nom- 
bre des  provinces  de  l'empire  romain. 

ROYAUME  DE  THRACE  ET  DE  BITHYNIE  etc. 

Ce  quatrième  royaume,  composé  de  plusieurs  pro- 
vinces séparées  et  assez  distantes  les  unes  des  autres, 
n'eut  point  de  suite,  et  ne  subsista  pas  long-temps  dans 
son  premier  état.  Lysimaque,  qui  en  avait  été  d'abord 
revêtu,  ayant  été  tué  dans  un  combat  après  un  règne 
de  vingt  ans,  et  toute  sa  famille  exterminée  par  des 
meurtres  sanglants,  ses  états  furent  démembrés, et  ces- 
sèrent de  composer  un  seul  royaume. 

§  III.  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de 
plusieurs  petits  royaumes. 

Outre  les  provinces  dont  le  partage  se  fit  entre  les 
capitaines  d'Alexandre,  il  y  en  eut  quelques-unes  dans 
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lesquelles  s'étaient  déjà  formés  ou  se  formèrent  alors 
différents  états  indépendants  des  Grecs,  et  dont  la 
puissance  augmenta  beaucoup  dans  la  suite. 

ROIS  DE  BITHYNIE. 

An.M.  3686.       Pendant  qu'Alexandre  faisait  ses  conquêtes  en  Orient, 

Zypéthès   avait  jeté   les   fondements   du   royaume    de 

Bithynie.  On  ne  sait  qui  était  ce  Zypéthès,  si  ce  n'est 

Pausan  i.  5,  °[ue  Pausanias  juge,  sur  son  nom,  qu'il  devait  être  de 

P.  5io.      Xhrace.  Ses  successeurs  sont  plus  connus. 
An.  m.  3726.       Nicomède  I,  qui  appela  les  Gaulois  pour  s'en  servir 
contre  son  frère,  avec  qui  il  était  en  guerre. 
Prusias  I. 
\n.m.382o.       Prusias  II,  surnommé  le  Chasseur ',  chez  qui  Annibal 
se  retira.  Celui-ci  l'aida  de  ses  conseils  dans  la  guerre 
qu'il  entreprit  contre  Eumène  II ,  roi  de  Pergame. 
Nicomède  II,  qui  fut  tué  par  son  fils  Socrate. 
Nicomède  III.  Il  fut  secouru  par  les  Romains  dans 
les  guerres  qu'il  eut  avec  Mithridate,  et,  par  recon- 
naissance pour  eux,  il  leur  laissa  en  mourant  le  royaume 
de  Bithynie ,  qui  devint  province  romaine. 

ROIS   DE  PERGAME. 

Ce  royaume  ne  comprenait  d'abord  qu'une  des  plus 
petites  provinces  de  la  Mysie,  sur  les  cotes  de  la  mer 
Egée ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Lesbos. 
an. m. 3721.  Philétère  en  fut  le  fondateur;  c'était  un  eunuque 
qui  avait  servi  sous  Docime ,  officier  des  troupes  d'An- 
tigone.  Lysimaque  lui  confia  ses  trésors,  qu'il  avait 
renfermés  dans  le  château  de  la  ville  de  Pergame.  Après 
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la  mort  de  Lysimaque,  il  demeura  maître  des  trésors 
et  de  la  ville.  Après  avoir  gouverné  pendant  vingt  ans 
cette  petite  souveraineté,  il  la  laissa  à  Eumène,  son 
neveu. 

Eumène  I.  Il  augmenta  sa  principauté  de  quelques  An.  M.  3741. 

•  11  vi  1  1       c  .  Av.  J.C.2Ô3. 

villes   qu  il   prit  sur  les  rois   de  Syrie ,   ayant   vaincu 

dans  un  combat  Antiochus ,  fils  de  Séleucus.  Il  régna 

vingt-deux  ans. 

Attalel,  son  cousin  germain,  lui  succéda.  Il  prit  An.m.3763. 
1       •  1  •  v  •  •  1  1     Av.j.c.241. 

le  titre  de  roi  après  avoir  vaincu  les  Galates,  et  le 

transmit  à  sa  postérité,  qui  en  jouit  jusqu'à  la  troi- 
sième génération.  Il  aida  les  Romains  dans  la  guerre 
contre  Philippe.  Il  mourut  après  avoir  régné  qua- 
rante-trois ans,  et  laissa  quatre  fils. 

Eumène  II,  son  aîné,  lui  succéda.   Ce  fut  lui  qui  An. m. 3807. 
.    .       v  ,         Av.j.c.197. 

fonda  la  fameuse  bibliothèque  de  Pergame.  Il  régna 

trente-neuf  ans ,  et  laissa  la  couronne  à  son  frère  At- 

tale ,  sous    la  qualité  de   tuteur  d'un    fils  qu'il  avait 

eu  de  Stratonice,  sœur  d'Ariarathe,  roi  deCappadoce. 

Les  Romains  augmentèrent  considérablement  ses  états 

après  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Antiochus-le- 

Grand. 

Attale  II.  Il  épousa  Stratonice,  veuve  de  son  frère,  An. m  3845. 
et  prit  grand  soin  de  son  neveu,  à  qui  il  laissa  la  cou-  V'JC"  '  9 
ronne,  après  l'avoir  portée  vingt  et  un  ans. 

Attale  III,  surnommé  Philomèlor.  Il  se  distingua  an.m.3866. 
par  ses  cruautés  et  son  extravagance.  Il  mourut  après  AvJXl38- 
un  règne  de  cinq  ans,  et  laissa  les  Romains  héritiers 
de  ses  richesses  et  de  son  royaume. 

Aristonique,  qui  prétendait  devoir  y  succéder,  vou-  AN.M.3871. 
lut  défendre  ses  droits  contre  les  Romains.  Après  une 
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guerre  de  quatre  ans,  le  royaume  de  Pergame  fut  ré- 
duit en  province  romaine. 

ROIS    DE    PONT. 

An.m.34qo.  Le  royaume  de  Pont,  dans  l'Asie  Mineure,  était  un 
démembrement  ancien  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi 
de  Perse,  fit  lui-même  de  sa  monarchie  en  faveur 
d'Artabaze,  que  quelques  historiens  disent  avoir  été 
fils  d'un  des  seigneurs  perses  qui  avaient  conspiré 
contre  les  mages. 

Le  Pont  est  une  région  de  l'Asie  Mineure,  située 
en  partie  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  d'où  elle  a 
tiré  son  nom.  Elle  s'étend  depuis  le  fleuve  Halys  jus- 
qu'à la  Golchide.  Plusieurs  princes  y  régnèrent  depuis 
Artabaze. 

4n.m.36oo.       Le  sixième  fut  Mithridate  I;  et  c'est  lui  proprement 

Av.J.c.404.  qU'on  regarde  comme  le  fondateur  du  royaume  de 
Pont.  La  plupart  de  ses  successeurs  portèrent  le  même 
nom. 

an.m.3638.  Ariobarzane,  son  fils,  lui  succéda.  Il  avait  le  gou- 
vernement de  Phrygie  sous  Artaxerxe  Mnémon.  Il  ré- 
gna 26  ans. 

4n.m.3W>7.       Mithridate  II.  Antigone,  soupçonnant  qu'il  favori- 
7'  sait  Cassandre,  voulut,  sur  un  songe  qu'il  eut,  le  faire 
mourir.    Il  évita  ce  danger  par  la   fuite.  C'est  lui  qui 
est  appelé  Ktiçtiç  ou  fondateur.  Il  régna  35  ans. 

An. m. 3702.  Mithridate  III.  Il  ajouta  à  ses  états  la  Cappadoce  et 
la  Paphlagonie.  Il  régna  36  ans. 

Après  deux  autres  rois,  régna  Mithridate  IV,  bis- 
aïeul du  grand  Mithridate.  Il   épousa  une  fille  de  Se- 
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leucus  Callinicus ,  roi  de  Syrie ,  dont  il  eut  Laodice , 
qui  fut  mariée  à  Antiochus-le-Grand. 

Pharnace,  son  fils,  lui  succéda.  Il  eut  quelques  dif-  An. m  3819, 

,  •       1      «  ti  va  Av.J.C.  i85. 

ferends  avec  les  rois  de  Pergame.  Il  se  rendit  maître 
de  Sinope,  qui  dans  la  suite  devint  la  eapitale  du 
royaume  de  Pont. 

Mithridate  V  fut  surnommé  É vergeté.  C'est  le  pre- 
mier qui  fut  appelé  ami  des  Romains,  parce  qu'il  leur 
avait  envoyé  du  secours  contre  les  Carthaginois  dans 
la  troisième  guerre  punique. 

Mithridate  VI,  son  fils,  lui  succéda.  Il  fut  surnommé  a*.m.388i. 
Eupator.  C'est  le   grand  Mithridate,  qui  fit  si  long- 
temps la  guerre  aux  Romains.  Il  régna  66  ans, 

ROIS  DE  CAPPADOCE. 


P.  534. 


Strabon  nous  apprend  que ,  sous  les  Perses ,  la  Cap-  strab.  1 
padoce  était  divisée  en  deux  satrapies,  ou  gouverne 
ments,  et  qu'elle  le  fut  aussi  de  même  sous  les  Ma- 
cédoniens. La  Cappadoce  maritime  était  celle  où  se 
forma  le  royaume  de  Pont ,  dont  je  viens  de  parler. 
L'autre  était  la  Cappadoce  proprement  dite ,  ou  la 
grande  Cappadoce,  qui  s'étendait  le  long  du  mont 
Taurus  et  beaucoup  encore  par-delà. 

Quand  les  capitaines  d'Alexandre  partagèrent  entre  a.w . M.368». 
eux  les  provinces  de  son  empire,  la  Cappadoce  était 
possédée   par  un  prince  nommé  Ariarathe.  Perdiccas 
l'attaqua,  le  vainquit,  et  le  fit  mourir. 

Ariarathe,  son  fils,  quelque  temps  après,  rentra  dans 
le  royaume  de  son  père,  et  s'y  affermit  si  bien  qu'il 
le  laissa  à  sa  postérité. 
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La  plupart  de  ses  successeurs  portèrent  le  même 
nom  :  il  en  sera  parlé  dans  le  corps  de  l'histoire. 

Après  la  mort  d'Archélaiïs,  le  dernier  de  ses  rois, 
la  Cappadoce  fut  réduite  erf  province  de  l'empire  ro- 
main ,  comme  tout  le  reste  de  l'Asie  le  fut  aussi  à  peu 
près  dans  le  même  temps. 

ROIS  D'ARMÉNIE. 

L'Arménie,  qui  est  un  vaste  pays  de  l'Asie  en-deçà 
et  au-delà  de  l'Euphrate,  fut  soumise  par  les  Perses , 
puis  elle  passa  avec  leur  empire  aux  Macédoniens,  et 
enfin  elle  devint  le  partage  des  Romains.  Elle  a  con- 
servé long-temps  ses  rois.  Le  plus  considérable  de  tous 
estTigrane,  qui  épousa  la  fille  du  grand  Mithridate 
roi  de  Pont,  et  qui  fit  aussi  long-temps  la  guerre  aux 
Romains.  Ce  royaume  se  maintint  long-temps  entre 
les  deux  empires  des  Romains  et  des  Parthes,  dépen- 
dant tantôt  des  uns  et  tantôt  des  autres,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Romains  en  devinrent  les  maîtres. 

ROIS  D'ÉPIRE. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce,  séparée  de  la 
Thessalie  et  de  la  Macédoine  par  le  mont  Pindus.  Les 
plus  puissants  de  ses  peuples  étaient  les  Molosses. 

Les  rois  d'Epire  prétendaient  descendre  de  Pyrrhus , 

fils  d'Achille,  qui  était  venu  s'établir  dans  ce  pays  :  ils 

s'appelaient  É acides ^    du  nom  d'iEacus,  grand -père 

d'Achille. 

Biod.  î.  16,       La  généalogie  des  derniers  rois,  les  seuls  qui  soient 
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connus ,  est  rapportée  diversement  par  les  auteurs ,  et    just.  1.  8 , 
devient,  par  cette  raison,  fort  douteuse  et  obscure.  CpiPut. 

Arymbas,  après  une  longue  suite  de  rois,  monta  m  yrri°* 
sur  le  trône.  Comme  il  était  encore  enfant,  les  états 
de  l'Epire,  qui  savaient  que  le  bonheur  des  peuples 
dépend  de  la  bonne  éducation  des  princes,  l'envoyèrent 
à  Athènes,  qui  était  comme  le  centre  et  le  domicile 
des  beaux-arts  et  des  sciences ,  pour  puiser  dans  cette 
excellente  école  toutes  les  connaissances  propres  à  for- 
mer l'esprit  et  le  cœur  d'un  roi.  Il  y  apprit  effective- 
ment l'art  de  régner;  et  comme  il  surpassa  tous  ses 
ancêtres  en  habileté  et  en  science  r ,  aussi  fut-il  infini- 
ment plus  estimé  et  chéri  des  peuples  qu'ils  ne  l'a^ 
vaient  été.  A  son  retour  il  fit  des  lois  ,  établit  un 
sénat  et  des  magistrats,  et  régla  la  forme  du  gouver- 
nement. 

Néoptolème ,  dont  la  fille  Olympias  avait  épousé  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine,  parvint,  par  le  crédit  de  son 
gendre,  à  partager  la  royauté  avec  Arymbas  son  frère 
aîné.  Apres  la  mort  de  celui-ci,  Eacide,  son  fils,  devait 
lui  succéder.  Philippe  eut  encore  le  crédit  de  le  faire 
chasser  par  les  Molosses,  qui  établirent  Alexandre, 
fds  de  Néoptolème,  seul  roi  d'Épire. 

Alexandre  épousa  Cléopatre,  fille  de  Philippe.  Il 
porta  la  guerre  en  Italie ,  et  y  périt  dans  le  pays  des 
Brutiens.  Eacide  alors  monta  sur  le  trône,  et  régna 
seul  en  Epire.  Il  épousa  Phthia ,  fille  de  Ménon  le  Thes- 
salien,  dont  il  eut  deux  filles,  Déidamie  et  Troïade, 
et  un  fils  qui  est  le  célèbre  Pyrrhus. 

1  «  Quantô  doctior  majoribus,  tantù  et  gratior  populo  fuit.  »  (Just. 
lib.  17  ,  cap.  3.) 
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Comme  Eacidas  marchait  au  secours  d'Olympias, 
ses  troupes  se  révoltèrent  contre  lui,  le  firent  con- 
damner à  l'exil,  et  tuèrent  la  plupart  de  ses  amis. 
Pyrrhus,  encore  enfant,  échappa  heureusement  de  ce 
meurtre. 

Néoptolème,  prince  du  sang,  dont  on  connaît  peu 
l'origine,  fut  placé  sur  le  trône  par  les  Épirotes. 

Pyrrhus,  rappelé  par  ses  sujets  à  l'âge  de  douze  ans, 

partagea  d'abord  le  royaume  avec  Néoptolème  ;  puis , 

s'en  étant  défait,  il  régna  seul. 

An.m.3733.       L'histoire  nous  apprendra  les  différentes  aventures 

Av.j.c.271.  je  ce  prmce    i\  fut  tu£  jans  }a  viHe  d'Argos,  dont  il 

voulait  se  rendre  maître. 

Hélénus,  son  fils,  régna  après  lui  quelque  temps  en 
Epire,  qui  fut  dans  la  suite  réunie  à  l'empire  romain. 

TYRANS     d'hÉRACLÉE. 

Héraclée  est  une  ville  du  Pont,  bâtie  anciennement 
par  les  Béotiens,  qui ,  sur  l'ordre  d'un  oracle ,  y  envoyè- 
rent une  colonie. 
Justin.  1.16,       Dans  le   temps  que  les  Athéniens ,  vainqueurs  des 
Diod.  1. 15,  Perses,  imposèrent  un  tribut  aux  villes  de  la  Grèce  et 
pag'  9°'     de  l'Asie  Mineure  pour  l'équipement  et  l'entretien  d'une 
flotte  destinée  à  défendre  la  liberté  commune,  les  ha- 
bitants d'Héraclée,  par  attachement  pour  les  Perses, 
furent  les  seuls  qui   refusèrent  d'entrer  dans  une   si 
juste  contribution.  Lamachus  fut  envoyé  contre  eux, 
et  ravagea  leurs  terres  :  une  rude  tempête  cependant 
ayant  ruiné    toute  sa  flotte ,  il  se  vit  abandonné  à  la 
merci  de  ces  peuples,  dont  la  férocité  naturelle  devait 
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être  beaucoup  aigrie  par  le  mauvais  traitement  qu'ils 
venaient  d'en  recevoir  ;  mais  ils  crurent  ne  devoir  s'en 
venger  que  par  des  bienfaits  l ,  en  lui  fournissant  des 
vivres  et  des  troupes  pour  s'en  retourner.  Ils  regar- 
daient le  ravage  de  leurs  terres  comme  un  gain  pour 
eux,  s'ils  pouvaient,  à  ce  prix,  d'ennemis  qu'étaient 
les  Athéniens,  s'en  faire  des  amis. 

Il  s'excita,  quelque  temps  après  ,  à  Héraclée  une  vio-  An. m. 3640. 

1  /  11  1  i-i  Av.J.C.36/|. 

lente  émeute  de  la  populace  contre  les  riches  et  contre 
les  sénateurs.  Ceux-ci,  ayant  imploré  inutilement  le 
secours,  d'abord  de  Timothée,  Athénien,  puis  d'Epa- 
minondas,Thébain,  se  virent  obligés  de  rappeler,  pour 
la  défense  de  leur  patrie,  un  sénateur  qu'eux-mêmes 
en  avaient  exilé  :  il  s'appelait  Cléarque.  L'exil  ne  l'a- 
vait pas  rendu  plus  honnête  homme  ni  meilleur  citoyen. 
Profitant  du  trouble  où  il  trouva  la  ville  pour  s'en  ren- 
dre maître,  il  se  déclara  ouvertement  pour  le  peuple, 
se  fit  donner  la  première  magistrature ,  et  s'attribua 
bientôt  une  autorité  souveraine.  Devenu  tyran  déclaré, 
il  n'y  eut  point  de  violences  qu'il  n'exerçât  contre  les 
riches  et  contre  les  sénateurs  pour  assouvir  son  avarice 
et  sa  cruauté;  et  il  se  proposa  pour  modèle,  en  tout, 
Denys  le  tyran ,  qui  dans  le  même  temps  avait  établi 
son  empire  à  Syracuse. 

Après  douze  ans  d'une  dure  et  inhumaine  servitude, 
deux  jeunes  citoyens,  disciples  de  Platon  et  instruits 
dans  ses  maximes,  formèrent  une  conspiration  contre 


1  «  Heraclienses  honestiorem  be-  suorura  populationem  impensam  ex- 

neficii ,  quàm  ultionis  ,  occasionem  istimantes ,  si ,   quos  hostes  habue- 

rati,  instructos  commeatibus  auxi-  rant ,    amicos  reddidissent.  »  (Jus- 

liisque     dimittunt  ;    benè    agrorum  tin.  ) 
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Cléarque,  et,   l'ayant  tué,  délivrèrent  leur   patrie  du 
tyran ,  mais  non  de  la  tyrannie. 
An. M. 3652.       Timothée,  son  fils,  prit  sa  place,  et  s'y  conduisit 

Av.  J.C  352.  N  |       L    1,  -,  . 

Diod.  1.  16,  comme  son  père  pendant  1  espace  de  quinze  ans. 
An!m.43667.       Denys,  frère  de  Timothée,  lui  succéda.  Il  avait  été 
Diod1!  3i67    en  danger  d'être  dépossédé  par  Perdiccas  :  mais  comme 
pag.  478.     celui-ci  fut  bientôt  tué,  il  se  fit  ami  d'Antigone,  au- 
quel  il   donna  du   secours  contre  Ptolémée    dans    la 
guerre  de  Cypre. 

Il  épousa  Amastris ,  veuve  de  Cratère  et  fille  d'Oxia- 
thre  frère  de  Darius  :  et  cette  alliance  lui  releva  telle- 
ment le  courage,  qu'il  prit  le  titre  de  roi,  et  augmenta 
son  état  par  la  prise  de  quelques  places  qui  étaient 
aux  environs  d'Héraclée. 

Il  mourut  deux  ou  trois  ans  avant  la  bataille  d'Ipsus , 

An. M.  3700.  r 

av.j.c.3o4.  et  après  un  règne  de  trente-trois  ans,  laissant  deux  fils 
et  une  fille  sous  la  tutelle  et  la  régence  d' Amastris. 

L'administration  de  cette  princesse  fut  heureuse  par 

la  bonne  volonté  qu'Antigone   eut  pour  elle.  Elle  fit 

bâtir  une  ville ,  appelée  de  son  nom  Amastris ,  dans 

laquelle  elle  transporta  les  habitants  des  trois  autres 

Diod.  1.  20,  villes;  et,  après  la  mort  d'Antigone,  elle  se  remaria  à 

P.  633.      Lyshnaque. 

AUTRES     ROIS. 

Il  y  a  eu  aussi  des  rois  particuliers  au  Bosphore  cim- 
mérien,  dans  la  Thrace,  à  Cyrène  dans  l'Afrique,  dans 
la  Paphlagonie,  la  Colchide,  l'Ibérie,  l'Albanie,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits;  mais  leur  histoire  n'est  pas 
fort  connue ,  et  ils  ont  eu  peu  de  suite. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  royaume  des  Parthes , 
que  nous  verrons  dans  la  suite  se  former,  et  qui  se 
rendra  terrible  à  l'empire  romain.  Celui  des  Bactriens 
prendra  aussi  naissance  dans  le  même  temps.  Je  par- 
lerai de  l'un  et  de  l'autre,  en  son  lieu. 
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HISTOIRE 

DES  SUCCESSEURS  D'ALEXANDRE, 

DEPUIS  LA   MORT  DE  CE  PRINCE   JUSQU'A  LA    BATAILLE    d'i.PSUS. 


v>e  livre  renferme  les  disputes  et  les  guerres  entre 
les  généraux  d'Alexandre ,  depuis  la  mort  de  ce  prince 
jusqu'à  la  bataille  d'Ipsus  en  Phrygie,  qui  décida  de 
leur  sort.  Cet  espace  est  de  vingt-trois  ans,  qui  sont 
les  vingt-trois  premières  années  du  règne  de  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  depuis  l'an  du  monde  368i  jusqu'à 
l'an  3704. 

§  I.  Troubles  qui  suivent  la  mort  d'Alexandre.  Par- 
tage des  provinces  entre  ses  généraux.  A  ridée 
choisi  pour  roi.  Perdiccas  établi  comme  son  tu- 
teur ,  et  comme  régent  de  V empire. 

En  rapportant ,  dans  ce  volume ,  la  mort  d'Alexandre- 
le-Grand,  j'ai  marqué  combien,  à  la  première  nouvelle 
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qui  s'en  répandit,  il  s'excita  de  mouvements  et  de 
troubles  dans  l'armée.  Tous  généralement,  soldats  et 
officiers,  occupés  d'abord  uniquement  de  la  perte  qu'ils 
venaient  de  faire  d'un  prince  qu'ils  aimaient  comme 
un  père ,  et  qu'ils  respectaient  presque  comme  un 
dieu,  se  livrèrent  sans  mesure  à  la  douleur  et  aux  lar- 
mes. Un  morne  silence  régna  d'abord  dans  tout  le 
camp ,  qui  fut  bientôt  suivi  de  cris  et  de  gémissements 
affreux,  vrai  langage  du  cœur,  où  n'avait  aucune  part 
une  vaine  ostentation  de  tristesse,  accordée  a  la  bien- 
séance et  à  la  coutume  ,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareilles  occasions  r. 

Quand  ces  premiers  sentiments  de  tristesse  et  de 
regrets  eurent  fait  place  à  la  réflexion,  ils  envisagèrent 
avec  frayeur  et  tremblement  l'état  où  les  laissait  la 
mort  d'Alexandre.  Ils  se  trouvaient  infiniment  éloignés 
de  leur  patrie,  au  milieu  de  peuples  récemment  assu- 
jettis, peu  accoutumés  au  nouveau  joug,  qui  connais- 
saient à  peine  leurs  nouveaux  maîtres ,  et  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'oublier  leur  première  liberté,  leurs 
anciennes  lois ,  et  la  forme  du  gouvernement  sous  le- 
quel ils  avaient  toujours  vécu.  Comment  maintenir  dans 
l'obéissance  tant  de  pays ,  et  d'une  si  vaste  étendue  ? 
Comment  arrêter  les  séditions  et  les  révoltes  qui  de- 
vaient naturellement  éclater  de  tous  cotés  dans  ce  mo- 
ment décisif?  Comment  même  contenir  dans  le  devoir 
des  troupes  accoutumées  de  longue  main  aux  plaintes 
et  aux  murmures,  et  commandées  par  des  cbefs  qui 
avaient  cbacun  des  vues  et  des  prétentions  bien  diffé- 
rentes ? 

1  «  Passira   sîlentia   et   gemitus  :  nihil  compositum   in  ostentationem... 
altiùs  uiœrebant.  »  (  Tacit.  ) 
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L'unique  remède  à  tant  de  maux  était,  ce  semble  , 
de  donner  le  plus  promptement  qu'il  serait  possible 
un  successeur  à  Alexandre.  Les  troupes,  les  officiers, 
tout  l'état  macédonien,  marquèrent  d'abord  beaucoup 
d'empressement  pour  ce  parti.  En  effet,  leur  intérêt 
commun,  leur  conservation  mutuelle,  la  sûreté  des 
nouvelles  conquêtes  au  milieu  de  tant  de  nations 
barbares,  exigeaient  qu'ils  regardassent  cette  élection 
comme  le  premier  et  le  plus  important  de  leurs  soins, 
et  qu'ils  songeassent  à  choisir  quelqu'un  capable  de 
remplir  une  si  grande  place ,  de  porter  un  si  grand 
poids,  et  de  maintenir  par-tout  l'ordre  et  la  paix.  Mais 
il  était  écrit  que  le  royaume  d'Alexandre,  après  sa 
Dan.  11,4.  mort,  serait  partagé,  qu'il  serait  déchiré,  Begnwn  ejus 
lacerabitur....  regnum  ejus  conlerelur;  et  qu'il  ne  pas- 
serait point,  comme  c'est  la  coutume,  à  un  de  ses  des- 
cendants :  Sed  non  in posteros  ejus.  Nulle  sagesse  hu- 
maine ne  pouvait  lui  donner  un  successeur  unique.  Ils 
avaient  beau  délibérer,  consulter,  décider:  rien  de  con- 
traire ne  devait  être  exécuté  x,  ou  du  moins  ne  pouvait 
subsister.  Une  puissance  supérieure  et  invisible  avait 
déjà  disposé  de  ce  royaume ,  et  en  avait  fait  le  partage 
sans  retour,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Les  cir- 
constances du  démembrement  en  avaient  été  annon- 
cées près  de  trois  cents  ans  auparavant  :  les  portions 
étaient  déjà  assignées  aux  différents  possesseurs ,  et 
rien  ne  pouvait  mettre  obstacle  à  leur  prise  de  posses- 
sion ,  qui  ne  sera  différée  que  de  quelques  années.  Jus- 
qu'à ce  temps  les  hommes  se  remueront,  s'agiteront, 
se  donneront  bien  des  mouvements;  mais  tous  leurs 
efforts  n'aboutiront  qu'à  l'accomplissement  de  ce  que 

1    «  Non  çrit.  •  •    non  stabit.  .  .    non  fiet.  »  (Isai.  ) 
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le  souverain  maître  des  royaumes  avait  ordonné,  et 
qu'il  avait  fait  prédire  par  son  prophète. 

Alexandre  avait  eu  de  Barsine  l  un  fils,  à  qui  il 
donna  le  nom  d'Hercule.  Roxane,  une  autre  de  ses 
femmes ,  était  grosse  quand  ce  prince  mourut.  Outre 
cela  il  avait  un  frère  naturel,  appelé  bridée"2-.  Mais, 
en  mourant,  il  ne  voulut  disposer  de  ses  états  en  fa- 
veur d'aucun  héritier.  Ainsi  ce  vaste  empire,  qui  n'avait 
plus  de  maître,  devint  une  source  de  discordes  et  de 
guerres,  comme  Alexandre  l'avait  hien  prévu,  en  di- 
sant que  ses  amis  célébreraient  ses  funérailles  avec  des 
batailles  sanglantes. 

Ce  qui  augmentait  la  division ,  était  l'égalité  qui  se 
trouvait  entre  les  généraux  de  l'armée,  dont  aucun 
n'était  tellement  supérieur  à  ses  collègues ,  ou  par  la 
naissance,  ou  par  le  mérite,  que  les  autres  voulus- 
sent lui  céder  l'empire  et  se  soumettre  à  son  autorité. 
La  cavalerie  voulait  qu'on  donnât  pour  successeur  à 
Alexandre  A  ridée  son  frère  bâtard.  Il  n'avait  pas  le  Plut,  in  Alex, 
jugement  bien  sain  depuis  une  grande  maladie  qu'il  /0/" 

avait  eue  dans  son  enfance,  causée,  à  ce  qu'on  préten- 
dait, par  des  breuvages  que  lui  avait  fait  donner 
Olympias ,  et  qui  lui  troublèrent  l'esprit.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse,  craignant  que  les  bonnes  qualités 
qu'elle  voyait  paraître  dans  Aridée  ne  devinssent  un 
obstacle  à  la  grandeur  de  son  fds  Alexandre,  crut  de- 
voir prendre  les  criminelles  précautions  dont  je  viens 
déparier.  L'infanterie  s'était  déclarée  contre  ce  prince; 
et  elle  avait  à  sa  tête  Ptolémée,  et  d'autres  chefs  d'un 
grand  nom,  qui  commencèrent  à  songer,  chacun  de 

1   Fille  de  Darius.  —  L.  2   Né    d'une    danseuse  ,  nommée 

Philine.—  L.; 

26. 
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son  côté,  à  leur  propre  établissement;  car  il  se  fit 
alors  une  subite  révolution  dans  l'esprit  de  ces  offi- 
ciers, qui  leur  fit  dédaigner  tout  d'un  coup  l'état  de 
particulier,  et  tout  établissement  dépendant  et  subal- 
terne ,  pour  aspirer  à  la  souveraineté,  à  laquelle  aucun 
d'eux  n'avait  jamais  pensé,  et  ne  se  serait  pas  même 
cru  capable  de  prétendre. 
Q.Curt.i.io,  Ges  disputes,  qui  occupaient  tous  les  esprits,  furent 
Justin.  1. 13,  cause  que  le  corps  d'Alexandre  demeura  sept  jours  sans 
DiodPi.i8.  être  enseveli,  et,  si  l'on  croit  quelques  auteurs,  sans 
éprouver  la  corruption.  Il  fut  ensuite  livré  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Cbaldéens,  qui  l'embaumèrent  à  leur  ma- 
nière; et  un  Aridée,  autre  que  celui  dont  je  viens  de 
parler,  fut  cbargé  du  soin  de  le  faire  transporter  à 
Alexandrie. 

Après  beaucoup  d'agitations  et  de  troubles,  les  prin- 
cipaux officiers  s'étant  aboucbés  dans  une  conférence 
dont  on  était  convenu,  il  fut  arrêté,  d'un  commun  con- 
sentement, qu' Aridée  serait  roi,  ou  plutôt  qu'il  aurait 
l'ombre  de  la  royauté.  Ce  qui  devait  l'exclure  du  trône, 
je  veux  dire  l'imbécillité  de  son  esprit,  fut  précisément 
la  raison  qu'on  eut  de  l'y  faire  monter,  et  qui  réunit 
tous  les  suffrages  en  sa  faveur.  Elle  laissait  à  cbacun 
ses  espérances  et  ses  prétentions,  et  les  couvrait.  On 
convint,  dans  la  même  assemblée,  que,  si  Roxane,  qui 
était  grosse  de  six  ou  huit  mois,  avait  un  fils,  il  serait 
joint  à  Aridée,  et  mis  sur  le  trône  avec  lui.  Perdiccas, 
à  qui  Alexandre  en  mourant  avait  laissé  son  anneau, 
fut  cbargé  de  la  personne  du  prince  comme  une  es- 
pèce de  tuteur,  et  fut  établi  régent  du  royaume. 

La  même  assemblée,  quelque  respect  qu'elle  eût  pour 
la  mémoire  d'Alexandre,  cassa  quelques-unes   de    ses 


SUCCESSEURS    D'ALEXANDRE.  l\0$ 

dispositions  énoncées  dans  ses  registres ,  qui  auraient 
été  ruineuses  à  l'état ,  et  qui  en  auraient  épuisé  les 
finances.  Il  avait  ordonné  qu'on  élèverait  six  temples 
magnifiques  en  certaines  villes  qu'il  marquait,  et  il 
avait  fixé  le  prix  de  chacun  à  cinq  cents  talents  l,  c'est- 
à-dire  à  cinq  cent  mille  écus.  Il  voulait  qu'on  bâtît , 
au  tombeau  de  Philippe,  son  père,  une  pyramide  qui 
ne  le  cédât  en  rien,  pour  la  grandeur  et  la  magnificence, 
à  celle  d'Egypte,  qui  passait  pour  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Il  y  avait  encore  d'autres  dépenses 
de  ce  genre,  qui  furent  sagement  abrogées. 

Peu  de  temps  après,  Roxane  accoucha  d'un  fils, 
qu'on  appela  Alexandre ,  et  il  fut  reconnu  pour  roi 
conjointement  avec  Aridée;  mais  l'un  et  l'autre  n'en 
avaient  que  le  nom.  L'autorité  était  tout  entière  entre  Diod.  1  18, 

.  .  ,  ,  .  ,  ,     ,  .    p.  587,  588. 

les  mains  des  grands  seigneurs  et  des  généraux,  qui  justiu.  1. 13, 
avaient  partagé  entre  eux  les  provinces.  Q.Cuït.1 10, 

En  Europe ,  la  Thrace  et  les  régions  voisines  furent     cap*  10' 
confiées   à    Lysimaque;   la   Macédoine,   l'Epire  et   la 
Grèce ,  à  Antipater  et  à  Cratère. 

En  Afrique,  l'Egypte  et  les  autres  conquêtes  d'A- 
lexandre dans  la  Libye  et  la  Cyrénaïque  furent  lais- 
sées a  Ptoléinée,  fils  de  Lagus,  avec  la  partie  de 
l'Arabie  qui  avoisine  l'Egypte.  Et  c'est  de  ce  temps, 
vers  l'automne ,  au  mois  de  Thot 2 ,  qu'on  commence  à 
compter  les  années  de  l'empire  des  Lagides  en  Egypte , 
quoique  Ptolémée  n'ait  pris  le  nom  de  roi  qu'environ 
dix-sept  ans  après,  conjointement  avec  les  autres  suc- 
cesseurs d'Alexandre. 

Dans  l'Asie  Mineure,  la  Lycie,  la  Pamphylie  et  la 

1   2,750,000  fr. —  L.  2  En  novembre,  32  3  av.  J.  C. — L. 
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grande  Phrygie  furent  données  à  Antigone;  la  Carie, 
à  Cassandre;  la  Lydie,  à  Ménandre;  la  petite  Phrygie, 
à  Léonat;  l'Arménie,  à  Néoptolème  :  la  Cappadoce  et 
la  Paphlagonie,  à  Eumène.  Ces  deux  provinces  n'a- 
vaient jamais  été  bien  soumises  aux  Macédoniens. 
Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  continuait  à  les  gou- 
verner comme  auparavant,  Alexandre  ayant  passé  avec 
tant  de  rapidité  à  ses  autres  conquêtes ,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  s'amuser  à  le  réduire  tout-à-fait ,  et  se  contenta 
d'une  légère  soumission. 

La  Syrie  et  la  Phénicie  échurent  à  Laomédon  ;  des 
deux  Médies,  l'une  à  Atropate,  et  l'autre  à  Perdiccas  ; 
la  Perse,  à  Peuceste;  la  Babylonie,  à  Arehon;  la  Mé- 
sopotamie, à  Arcésilas;  la  Parthie  et  l'Hyrcanie,  à 
Phratapherne  ;  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  à  Philippe  ; 
et  d'autres  régions,  à  des  généraux  dont  les  noms  sont 
peu  connus. 

Séleucus ,  fils  d'Antiochus,  fut  mis  à  la  tête  de  toute 
la  cavalerie  des  alliés ,  ce  qui  était  une  place  considé- 
rable ;  et  Cassandre,  fils  d'Antipater,  à  la  tête  des  com- 
pagnies des  gardes. 

La  haute  Asie  qui  approche  des  Indes ,  et  les  Indes 
mêmes,  furent  laissées  entre  les  mains  de  ceux  qu'A- 
lexandre y  avait  établis  pour  gouverneurs. 

Il  en  fut  de  même  presque  généralement  pour  toutes 
les  provinces  que  je  viens  de  nommer;  et  c'est  dans  ce 
sens  que  la  plupart  des  interprètes  expliquent  l'endroit 
Machab.i.i,  des  Machabées  où  il  est  dit  qu'Alexandre,  ayant  ap- 
pelé les  grands  de  sa  cour  qui  avaient  été  nourris  avec 
lui,  leur  partagea  son  royaume  de  son  vivant.  En 
effet,  il  est  assez  vraisemblable  que  ce  prince,  se 
voyant  près  de  mourir,  et  ne  voulant  pas  se  désigner 
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lui-même  parmi  eux  un  successeur  unique,  se  contenta 
de  les  confirmer  tous  clans  les  gouvernements  qu'il 
leur  avait  donnés;  ce  qui  suffit  pour  dire  qu'il  leur 
partagea  son  royaume  lorsqu'il  vivait  encore. 

Ce  partage  n'était  que  l'ouvrage  des  hommes,  et  il 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Celui  qui  règne  seul,  et 
qui  est  seul  roi  des  siècles,  en  avait  fait  un  autre;  il 
avait  assigné  à  chacun  sa  portion ,  et  en  avait  marqué 
l'étendue  et  les  bornes.  Il  n'y  aura  que  cette  disposi- 
tion qui  subsistera. 

Le  partage  arrêté  dans  rassemblée  fut  la  source  et 
la  cause  de  bien  des  divisions  et  des  guerres,  comme 
la  suite  nous  le  fera  connaître ,  chacun  des  gouver- 
neurs prétendant  exercer  dans  son  département  une 
autorité  souveraine  et  indépendante.  Aucun  pourtant,  justin.i.  i5 
par  respect  pour  la  mémoire  d'Alexandre,  ne  prit  le  cap"  2' 
nom  de  roi,  tant  que  ceux  de  sa  race  qui  avaient  été 
placés  sur  le  trône  demeurèrent  en  vie. 

Parmi  les  gouverneurs  de  province  que  j'ai  nom- 
més ,  quelques-uns  se  distinguèrent  au-dessus  de  tous 
les  autres  par  leur  crédit,  leur  mérite,  leurs  cabales, 
et  formèrent  différents  partis ,  auxquels  les  autres  s'at- 
tachèrent, chacun  selon  ses  vues  particulières  d'intérêt 
et  d'ambition  ;  car  il  ne  faut  pas  s'attendre  que,  dans 
un  tel  mouvement,  les  motifs  du  bien  public  aient 
beaucoup  de  part  aux  résolutions  qui  s'y  prennent. 

J'en    excepte  pourtant    Eumène ,  le  plus  vertueux  p,     .    E 
sans  contredit  de  tous  ces  gouverneurs ,  et  qui  ne  leur  men  i}-  583- 

°  \  Coniel.Nep. 

cédait  point   en   bravoure  ;  lequel ,    par   principe   de    iu  Eumeu. 

.  .    ,        ,  .  ,  cap.   i. 

probité,  demeura  toujours  constamment  attache  au 
parti  des  deux  rois.  Il  était  de  Cardie ,  ville  de  Thrace , 
et  d'une  naissance  fort  obscure.  Philippe ,  qui   avait 
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remarqué  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  de  rares  qualités,  se 
l'était  attaché  en  qualité  de  secrétaire,  et  avait  pris  en 
lui  une  grande  confiance.  Il  ne  fut  pas  moins  en  cré- 
dit sous  Alexandre,  qui  lui  donna  une  grande  marque 
d'estime  et  de  considération.  Barsine,  la  première  per- 
sonne que  ce  prince  aima  en  Asie,  et  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Hercule ,  avait  une  sœur  de  même  nom  ; 
il  la  fit  épouser  à  Eumène1.  Nous  verrons  que  ce  sage 
favori  répondit  dignement  à  l'affection  de  ces  deux 
princes,  même  après  leur  mort.  Ses  sentiments  et  ses 
actions  nous  montreront  qu'on  peut  être  roturier  par 
la  naissance,  et  très-noble  par  le  cœur. 

Q.Curt.i.io,       J'ai  rapporté,  dans  ce  même  volume,  que  Sysigam- 

cap'  '        bis,  qui  avait  supporté  avec  patience  la  mort  de  son 

père,  de   son  mari  et  de  son  fils,  ne  put  survivre  à 

plut.  inAiex.  celle  d'Alexandre.  La  mort  de  cette  princesse  fut  sui- 
vie de  près,  de  celle  de  ses  deux  petites-filles,  Statira, 
veuve  d'Alexandre,  et  Drypétis,  veuve  d'Ephestion. 
Roxane,  qui  appréhendait  que  Statira  ne  se  trouvât 
enceinte  d'Alexandre  aussi-bien  qu'elle,  et  que  la  nais- 
sance d'un  garçon  ne  dérangeât  les  mesures  prises 
pour  assurer  la  succession  au  fils  dont  elle  espérait 
être  grosse,  engagea  les  deux  sœurs  à  la  venir  voir;  et 
elle  s'en  défit  secrètement  par  le  secours  de  Perdiccas , 
seul  confident  d'un  si  noir  attentat. 

Il  est  temps  d'entrer  dans  le  détail  des  actions  des 
successeurs  d'Alexandre.  Je  commencerai  par  la  ré- 
volte des  Grecs  dans  l'Asie  supérieure,  et  par  la  guerre 
qu'Antipater  eut  à  soutenir  contre  la  Grèce,  parce 
que  ces  matières  sont  plus  isolées  et  presque  entière- 
ment séparées  des  autres. 

1   Arrien  lui   donne  une  autre  femme,  lib.  7  ,  p.  278. 
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§  II.  Bévolte  des  Grecs ,  dans  VAsie  supérieure. 
Mouvements  à  Athènes  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre.  Expédition  d'Antipater  dans 
la  Grèce.  Jl  est  d'abord  vaincu,  puis  vainqueur. 
Il  se  rend  maitre  d  Athènes ,  et  y  laisse  garni- 
son. Fuite  et  mort  de  Démosthene. 

Les  Grecs  qu'Alexandre  avait  établis  en  forme  de  An.m  368i, 
colonies   dans  les  provinces  de  1  Asie   supérieure  ny  Diod.  1.  18, 

i  •  »  .  vi        )     ,  .     P-  5qi,  5q2. 

demeuraient  qu  avec  regret,  parce  qu  ils  n  y  trouvaient 
pas  les  douceurs  et  les  agréments  dont  ils  s'étaient 
flattés ,  et  ils  conservaient  dans  leur  cœur  depuis  long- 
temps un  vif  désir  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils 
n'avaient  pas  osé  témoigner  leur  mécontentement,  du 
vivant  d'Alexandre  ;  mais ,  dès  qu'ils  eurent  appris  la 
nouvelle  de  sa  mort,  ils  se  déclarèrent  ouvertement. 
Ayant  armé  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  tous  gens 
aguerris  et  expérimentés,  avec  trois  mille  chevaux, 
ils  mirent  à  leur  tête  Philon ,  et  se  préparèrent  au  dé- 
part, sans  prendre  de  conseil  ni  recevoir  d'ordre  que 
d'eux-mêmes,  comme  s'ils  n'eussent  plus  été  soumis  à 
aucune  autorité,  et  qu'ils  n'eussent  plus  reconnu  de 
maître  ni  de  supérieur. 

Perdiccas,  qui  prévoyait  les  conséquences  d'une 
telle  entreprise  dans  un  temps  où  tout  était  en  mou- 
vement, et  où  les  troupes,  aussi-bien  que  la  plupart 
des  officiers ,  ne  respiraient  que  l'indépendance ,  en- 
voya contre  eux  Pithon,  officier  d'un  mérite  générale- 
ment reconnu.  Celui-ci  se  chargea  volontiers  de  cette 
commission,  dans  l'espérance  de  gagner  ces  Grecs,  et 
de  se  procurer  par  leur  moyen  un  établissement  con- 
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sidérable  clans  l'Asie  supérieure.  Perdiceas,  averti  de 
son  dessein,  donna  un  étrange  ordre  aux  Macédoniens 
qu'il  envoyait  avec  lui,  qui  était  d'exterminer  géné- 
ralement tous  les  révoltés.  Quand  Pithon  fut  arrivé, 
il  gagna  par  argent  trois  mille  des  Grecs,  qui,  ayant 
lâché  le  pied  dans  le  combat,  lui  procurèrent  une 
pleine  victoire.  Les  vaincus  se  rendirent,  à  condition 
qu'on  leur  conserverait  la  liberté  et  la  vie,  et  c'était 
l'intention  de  Pithon.  Mais  il  n'en  fut  pas  le  maître. 
Les  Macédoniens,  se  croyant  obligés  d'exécuter  les 
ordres  de  Perdiceas,  égorgèrent  sans  pitié  tous  ces 
Grecs,  sans  avoir  égard  à  la  parole  qu'ils  leur  avaient 
donnée.  Pithon,  frustré  de  son  espérance,  retourna 
avec  les  Macédoniens  vers  Perdiceas. 
i»î«t.inPhoc.  Cette  expédition  fut  suivie  de  près,  de  la  guerre  de 
Grèce.  La  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre,  étant  ar- 
rivée à  Athènes,  y  avait  excité  de  grandes  rumeurs  et 
causé  une  joie  presque  universelle.  Le  peuple,,  qui  de- 
puis long-temps  portait  avec  peine  le  joug  que  la  Ma- 
cédoine avait  imposé  à  la  Grèce,  ne  parlait  que  de 
liberté,  ne  respirait  que  guerre,  et  se  livrait  sane» me- 
sure aux  emportements  d'une  joie  folle  et  excessive. 
Phocion,  qui  était  d'un  caractère  sage  et  modéré,  et 
qui  craignait  que  la  nouvelle  ne  se  trouvât  pas  véri- 
table, tâchait  de  calmer  les  esprits  et  d'arrêter  ces  sail- 
lies fougueuses  qui  ne  laissaient  point  de  lieu  à  la  ré- 
flexion et  au  conseil.  Comme ,  malgré  ses  efforts ,  la 
plupart  des  orateurs  criaient  que  la  nouvelle  était  vé- 
ritable, et  qu'Alexandre  était  certainement  mort,  Pho- 
cion se  leva  et  leur  dit  :  «  Mais,  s'il  est  mort  aujour- 
«  d'hui ,  il  le  sera    encore  demain ,    et  encore  après 
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«  demain,  de  sorte  que  nous  aurons  tout  le  temps  de 
«  délibérer  en  repos  et  avec  plus  de  sûreté.  » 

Léosthène ,  qui  le  premier  avait  répandu  cette  nou- 
velle à  Athènes,  ne  cessait  de  parler  devant  le  peu- 
ple avec  beaucoup  d'arrogance  et  de  vanité.  Phocion, 
las  de  l'entendre ,  lui  dit  :  «  Jeune  homme ,  vos  dis- 
«  cours  ressemblent  à  des  cyprès  ;  ils  sont  grands  et 
«  hauts,  mais  ne  portent  point  de  fruit.  »On  lui  savait 
mauvais  gré  de  s'opposer  si  fortement  aux  volontés  du 
peuple.  Hypéride,  s'étant  levé,  lui  demanda  :  «  Quand 
«  sera-ce  donc  que  vous  conseillerez  aux  Athéniens 
«  de  faire  la  guerre?  Ce  sera,  lui  répondit  Phocion, 
«  quand  je  verrai  les  jeunes  gens  prendre  une  ferme 
«  résolution  de  garder  une  exacte  discipline,  les  ri- 
«  ches  contribuer  selon  leur  pouvoir  aux  frais  de  la 
«  guerre ,  et  les  orateurs  s'abstenir  de  voler  les  deniers 
«  publics.  » 

Les  remontrances  de  Phocion  furent  inutiles.  La 
guerre  fut  résolue,  et  il  fut  arrêté  qu'on  députerait 
vers  tous  les  peuples  de  la  Grèce  pour  les  exhorter  à 
entrer  dans  la  ligue.  C'est  la  guerre  que  tous  les  Grecs, 
excepté  les  Thébains,  unis  ensemble  pour  la  liberté  de 
la  Grèce ,  firent  sous  la  conduite  de  Léosthène  contre 
Antipater,  et  qui  fut  appelée  la  guerre  lamiaque ,  du 
nom  d'une  ville  où  ce  dernier  fut  défait  dans  une  pre- 
mière bataille. 

Démosthène  qui  était  alors  en  exil  à  Mégare,  mais      Piut.  in 
qui  dans  son  malheur  conservait  toujours  un  zèle  vif    B*m^f' 

et  ardent  pour  les  intérêts  de  sa  patrie  et  pour  la  dé-  Jus,inl- 13> 

C  lll-i'  •    •       •  cal>'5' 

îense  de  la  liberté  commune,  se  joignit  aux  ambassa- 
deurs d'Athènes  envoyés  vers  le  Péloponnèse,  et  les 
ayant  merveilleusement  secondés  par  la  force  de  son 
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éloquence,  il   engagea   dans  la  ligue  Sicyone,  Argos, 
Corinthe,et  les  autres  villes  du  Péloponnèse. 

Le  peuple  d'Athènes,  admirant  un  zèle  si  noble  et 
si  généreux,  fit  sur-le-champ  un  décret  pour  le  rap- 
peler de  son  exil.  On  lui  envoya  à  Egine  une  galère  à 
trois  rangs  de  rames.  Quand  il  fut  entré  au  port  du 
Pirée,  il  n'y  eut  ni  magistrats  ni  prêtres  qui  restassent 
dans  la  ville  :  tous  les  citoyens  sortirent  en  foule  pour 
aller  au-devant  de  cet  illustre  exilé,  et  le  reçurent 
avec  toutes  les  démonstrations  possibles  d'affection  et 
de  joie,  et  en  même  temps  de  douleur  et  de  repentir 
de  l'injure  qu'on  lui  avait  faite.  Démosthène ,  vivement 
touché  des  honneurs  extraordinaires  qu'on  lui  rendait, 
et  rentrant  comme  en  triomphe  dans  sa  patrie  au  mi- 
lieu des  acclamations  publiques, levait  les  mains  vers  le 
ciel  pour  remercier  les  dieux  d'une  protection  si  écla- 
tante, et  se  félicitait  lui-même  d'une  journée  plus  glo- 
rieuse encore  pour  lui  que  n'avait  été  pour  Alcibiade 
celle  du  retour  de  son  exil  :  car  ses  citoyens  le  rece- 
vaient de  leur  pur  mouvement  et  de  leur  bon  gré;  au 
lieu  que  la  réception  d' Alcibiade  n'avait  pas  été  pleine- 
ment volontaire ,  et  qu'il  y  était  entré  de  la  contrainte. 
Diod  1  18  ^a  pluPart  des  anciens  redoutaient  extrêmement  les 
p.  594-599.  suites  d'une  guerre ,  où  il  leur  paraissait  qu'on  s'était 
engagé  avec  trop  de  précipitation  et  sans  en  avoir 
examiné  les  conséquences  avec  toute  l'attention  et  toute 
la  maturité  que  demandait  une  entreprise  de  cette  im- 
portance. Ils  trouvaient  qu'il  n'y  avait  encore  aucune 
nécessité  de  se  déclarer  ouvertement  contre  les  Macé- 
doniens, dont  les  troupes  aguerries  de  longue  main 
étaient  à  craindre;  et  l'exemple  de  Thèbes,  détruite  par 
une  pareille  témérité,  les  effrayait.  Mais  les  orateurs, 


successeurs  d'alexandre.  4ï3 

qui  trouvaient  leur  avantage  dans  les  troubles  publics, 
et  à  qui,  comme  le  disait  Philippe,  la  guerre  tenait  lieu 
de  paix,  et  la  paix  de  guerre,  ne  laissaient  pas  au  peuple 
le  temps  de  délibérer  mûrement  sur  les  affaires  qu'on 
lui  proposait,  et  l'entraînaient  dans  leurs  sentiments 
par  une  éloquence  flatteuse  qui  ne  lui  montrait  dans 
l'avenir  que  victoires  et  triomphes. 

Ici  Démosthène  et  Phocion,  qui  ne  manquaient  ni 
de  zèle  ni  de  prudence,  et  qui  n'avaient  en  vue  que  le 
bien  public,  se  trouvèrent  d'avis  différent;  ce  qui  ne 
leur  était  pas  extraordinaire.  Il  ne  m'appartient  point 
de  prononcer  lequel  des  deux  avait  raison.  Dans  une 
conjoncture  aussi  embarrassante  que  celle-ci,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  se  sépare,  quoiqu'avec  de  bonnes 
intentions  de  part  et  d'autre.  Le  parti  de  Phocion  était 
peut-être  le  plus  prudent;  celui  de  Démosthène,  le  plus 
glorieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  leva  une  armée  considérable, 
et  l'on  équipa  une  flotte  très  -  nombreuse.  On  enrôla 
tous  les  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes,  qui  étaient 
au-dessous  de  quarante  ans.  Des  dix  tribus  qui  com- 
posaient la  république,  trois  furent  laissées  pour  la 
défense  de  l'Attique ,  le  reste  marcha  au-dehors  avec  les 
autres  alliés  sous  la  conduite  de  Léosthène. 

Antipater,  sur  tous  les  mouvements  qu'il  avait  su 
qu'on  se  donnait  dans  la  Grèce ,  ne  s'était  pas  endormi , 
et  avait  envoyé  en  Phrygie  vers  Léonat ,  et  en  Cilicie 
vers  Cratère ,  pour  les  presser  de  venir  à  son  secours. 
En  les  attendant,  il  se  mit  en  marche  avec  treize  mille 
Macédoniens  seulement,  et  six  cents  chevaux  :  les  fré- 
quentes recrues  qu'il  avait  envoyées  à  Alexandre  ne 
lui  avaient  pas  laissé  plus  de  troupes  du  pays. 
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Il  est  étonnant  qu'Antipater  ait  entrepris  de  com- 
battre toute  la  Grèce  liguée, avec  cette  poignée  d'hom- 
mes. Il  comptait  sans  doute  que  les  Grecs  n'avaient 
plus  cet  ancien  zèle  et  cette  ancienne  ardeur  pour  la 
liberté  ;  qu'ils  ne  la  regardaient  plus  comme  un  avan- 
tage inestimable,  pour  la  conservation  duquel  il  fallait 
sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  :  qu'ils  commençaient  à  se 
familiariser  avec  la  servitude,  et  par  là  s'en  rendaient 
dignes.  C'était  en  effet  la  disposition  présente  des  Grecs, 
à  laquelle  on  ne  reconnaît  pas  les  enfants  de  ceux  qui 
avaient  soutenu  courageusement  tous  les  efforts  de 
l'Orient,  et  combattu  un  million  d'hommes  pour  se 
conserver  libres. 

Antipater  s'avança  vers  la  Thessalie,  suivi  de  sa  flotte 
qui  rangeait  les  cotes  de  la  mer.  Elle  était  composée  de 
cent  dix  galères  à  trois  rangs  de  rames.  Les  Thessaliens 
s'étaient  d'abord  déclarés  pour  lui;  mais  bientôt  après, 
ayant  changé  de  sentiment,  ils  se  joignirent  aux  Athé- 
niens ,  et  leur  menèrent  une  forte  cavalerie. 

Comme  l'armée  des  Athéniens  et  des  alliés  était  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  de  Macédoine,  Antipater 
n'en  put  soutenir  le  choc,  et  fut  vaincu  dans  un  pre- 
mier combat.  N'osant  en  hasarder  un  second ,  et  ne 
pouvant  pas  se  retirer  en  sûreté  dans  la  Macédoine,  il 
se  renferma  dans  Lamia,  petite  ville  de  Thessalie, pour 
attendre  le  secours  qui  lui  devait  venir  d'Asie ,  et  s'y 
fortifia.  Les  Athéniens  en  formèrent  le  siège. 

L'attaque  de  Lamia  était  fort  vive,  et  la  résistance 
non  moins  vigoureuse.  Léosthène ,  après  plusieurs  ten- 
tatives ,  désespérant  de  la  pouvoir  emporter  de  force , 
se  réduisit  à  la  bloquer  pour  la  prendre  par  famine.  Il 
l'environna  d'un  mur  de  contrevallation ,  avec  un  fossé 
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très-profond,  et  par  ce  moyen  lui  coupa  les  vivres.  La 
disette  se  fît  bientôt  sentir  dans  la  ville;  et  les  assiégés 

c> 

songeaient  sérieusement  à  se  rendre,  lorsque,  dans  une 
sortie  qu'ils  firent,  Léosthène  reçut  une  blessure  con- 
sidérable qui  obligea  de  le  porter  dans  sa  tente.  On 
donna  le  commandement  de  l'armée  à  Antiphile,  égale- 
ment estimé  des  troupes  pour  sa  valeur  et  pour  sa 
prudence. 

Cependant  Léonat  s'était  mis  en  marche  pour  aller  aw.m.3«82. 
au  secours  des  Macédoniens  assiégés  dans  Lamia.  Il  pJ£"£Î£ 
était  chargé,  aussi-bien  qu'Antigone,  par  l'accord  fait  men'P'58^ 
entre  les   généraux,  d'établir  à  main  armée  Eumène 
dans  la   Cappadoce;  mais  des  vues  particulières   leur 
firent  prendre  un  autre  parti.  Léonat,  qui  avait  pris 
une  entière  confiance  dans  Eumène,  lui  déclara  en  par- 
tant que  la  promesse  de  secourir  Antipater  n'était  pour 
lui  qu'un  vain  prétexte,  et  que  son  véritable  dessein 
était  de  passer  en  Grèce  pour  se  rendre  maître  de  la 
Macédoine;  et  il  lui  fit  voir  des  lettres  de  Cléopatre , 
sœur  d'Alexandre,  qui  le  sollicitait  de  venir  à  Pella,  et 
lui  promettait  de  l'épouser. Léonat,  étant  près  de  Lamia, 
marcha  droit  à  l'ennemi  avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  La  prospérité 
avait  mis  le  désordre  dans  l'armée  des  Grecs.  Plusieurs, 
sous  différents  prétextes,  s'étaient  retirés  chez  eux;  ce 
qui  avait  beaucoup  diminué  le  nombre  des  troupes,  qui 
se  trouvaient  réduites  à  vingt-deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie. La  cavalerie  montait  à  trois  mille  cinq  cents 
chevaux,  dont  deux  mille   étaient  de  Thessalie ,  qui 
faisaient  la  principale  force  de  l'armée  et  toute  l'espé- 
rance du  succès.  En  effet,  le  combat  s'étant  donné,  ce 
fut  cette  cavalerie  qui   eut  la  plus   grande  part  à  la 
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victoire;  elle   était   commandée  par  Ménon.  Léonat , 
couvert  de  blessures,  tomba  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  fut  emporté  par  les  siens   dans  le  camp.  La 
phalange  macédonienne ,  qui  craignait  extrêmement  le 
choc  de  la  cavalerie,  se  retira  sur  des  hauteurs  où  les 
Thessaliens  ne  purent  la  suivre.  Les  Grecs,  ayant  enlevé 
leurs  morts,  érigèrent  un  trophée,  et  se  retirèrent. 
Plut.inPhoc.        On  ne  parlait  à  Athènes  que  des  glorieux  exploits 
l>' 7J2'      de  Léosthène ,  qui  ne   survécut  pas  long  -  temps  à  sa 
gloire.  Toute  la  ville  était  dans   la  joie,  et  ne  cessait 
de  célébrer  des  fêtes  et  d'offrir  des  sacrifices  pour  re- 
mercier les  dieux  de  tous  les  avantages  qu'elle  rempor- 
tait. Les  ennemis  de  Phocion  ,  croyant  lui  faire  beau- 
coup de  dépit,  et  le  réduire  à  ne  savoir  que  répondre 
sur   l'opposition  qu'il  avait  toujours  apportée  à  cette 
guerre  ,   lui   demandaient   s'il    ne   voudrait  pas   avoir 
fait  toutes  ces  belles  choses  :  «  Oui ,  sans   doute ,   ré- 
«  pondit  Phocion,   je  voudrais  les   avoir  faites,  mais 
«  je  ne  voudrais  pas  n'avoir  point  conseillé  ce  que  j'ai 
«  conseillé.  »  Il   ne   croyait   pas  qu'on  dût  juger  d'un 
conseil  par  le  succès,  mais  par  le  fond  même  et  par  la 
qualité  du  conseil  *  ;  et  il  ne  renonçait  pas  à  son  avis, 
quoique    l'avis    contraire   eût   réussi;  ce  qui  prouvait 
seulement  que  de  ce  côté-là  il  y  avait  eu  plus  de  bon- 
heur, mais  non  pas  plus  de    sagesse.   Et  comme  ces 
bonnes  nouvelles  se  suivaient  de  fort  près,  et  arrivaient 
du  camp  coup   sur  coup,  Phocion,   qui  en  craignait 
les  suites  ,  s'écria  :    Quand  cesserons  -  nous  donc  de 
vaincre  ? 

1    «  Non  damnavit  quotl  reotè  vi-       existîmans ,  illud  enim  sapientiu».  » 
derat ,  quia  ,  quod  alius  malè  consu-       (  Val.  Max.  lib.  3  ,  cap.  8.  ) 
luerat,  benè  cesserat  :  felicius  hoc 
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Antipater  fut  obligé  de  se  rendre  par  capitulation. 
L'histoire  ne  nous  apprend  point  quels  furent  les  ar- 
ticles du  traité.  La  suite  nous  fait  connaître  seulement 
que  Léosthène  exigea  de  lui  qu'il  se  rendît  à  discré- 
tion. Ce  dernier  mourut,  peu  de  jours  après,  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  siège.  Antipater,  étant  sorti  de 
Lamia  le  lendemain  de  la  bataille,  car  il  paraît  qu'on 
le  traita  favorablement,  se  joignit  aux  débris  de  l'armée 
de  Léonat,  et  prit  le  commandement  des  troupes.  Il  se 
donna  bien  de  garde  de  hasarder  une  seconde  bataille; 
mais ,  en  capitaine  sage  et  expérimenté ,  il  conduisait 
ses  troupes  sur  des  hauteurs  inaccessibles  à  la  cava- 
lerie ennemie.  Antiphile,  le  général  des  Grecs,  re- 
tint les  siennes  dans  la  ïhessalie ,  se  contentant  d'ob- 
server les  mouvements  d' Antipater. 

Glitus,  qui  commandait  la  flotte  macédonienne, 
remporta,  environ  dans  ce  même  temps,  deux  victoires 
près  des  îles  Echinades  sur  Éétion,  amiral  de  celle  des 
Athéniens. 

Enfin  Cratère,  qu'on  attendait  depuis  long-temps,  Diod.].i8, 
arriva  en  Thessalie,  et  s'arrêta  près  du  fleuve  Pénée.  p  "" 
Il  céda  le  commandement  à  Antipater,  et  voulut  bien 
servir  sous  lui.  Les  troupes  qu'il  avait  amenées ,  join- 
tes à  celles  de  Léonat,  montaient  à  plus  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  à  trois  mille  archers  ou 
frondeurs,  et  à  cinq  mille  chevaux.  L'armée  des  alliés 
était  beaucoup  inférieure  en  nombre.  Elle  n'était  que 
de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied,  et  de  trois  mille 
cinq  cents  chevaux.  La  discipline  y  était  mal  obser- 
vée depuis  les  victoires  qu'elle  avait  remportées.  H  se 
donna  une  bataille  assez  considérable,  près  de  Cra- 
non ,  où  les  Grecs  furent  battus.  La  défaite  ne  fut  pas 
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grande,  et  ils  ne  perdirent  pas  beaucoup  de  monde; 
encore  cet  échec  n'arriva -t- il  que  par  la  licence  des 
soldats,  et  par  le  peu  d'autorité  des  capitaines  qui 
ne  savaient  pas  se  faire  obéir. 

Le  lendemain,  Antiphile  et  Ménon,  les  deux  géné- 
raux de  l'armée  des  Grecs,  assemblèrent  le  conseil 
pour  savoir  si  l'on  attendrait  le  retour  des  troupes  qui 
s'étaient  retirées  dans  leur  pays,  ou  si  l'on  ferait  à 
l'ennemi  des  propositions  d'accommodement  ;  ce  dernier 
parti  l'emporta.  Les  députés  partirent  sur-le-champ, 
portant  parole  pour  tout  le  corps  des  alliés.  Antipater 
répondit  qu'il  voulait  traiter  séparément  avec  chacune 
des  villes,  comptant  qu'il  en  viendrait  à  bout  plus 
facilement;  et  il  ne  se  trompait  pas  :  cette  réponse 
rompit  la  négociation.  Il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  présen- 
té devant  les  villes  des  alliés ,  qu'ils  se  débandèrent  et 
abandonnèrent  lâchement  la  liberté,  chacun  ne  son- 
geant qu'à  son  accommodement  particulier. 

Ce  que  l'on  voit  ici  confirme  bien  ce  que  j'ai  dit 
auparavant  de  la  disposition  présente  des  peuples  de 
la  Grèce.  Ce  ne  sont  plus  ces  anciens  zélateurs  de  la 
liberté ,  uniquement  attentifs  au  bien  public  et  à  la 
gloire  de  la  nation ,  qui  regardaient  le  danger  de  leurs 
voisins  et  de  leurs  alliés  comme  le  leur  propre ,  et  qui 
au  premier  signal  volaient  à  leur  secours.  Un  redou- 
table ennemi  est  aux  portes  d'Athènes  :  toutes  les  ré- 
publiques de  la  Grèce  sont  sans  action  et  sans  vi- 
gueur; tout  le  Péloponnèse  demeure  immobile,  et  il 
n'est  non  plus  parlé  de  Sparte  que  si  elle  ne  subsistait 
plus  :  triste  effet  de  la  jalousie  des  peuples  les  uns 
contre  les  autres,  de  leur  indifférence  pour  la  liberté 
commune,  d'un   funeste   engourdissement    au  milieu 
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des  plus  grands  périls ,  qui  annonce  et  qui  prépare  une 
décadence  et  une  ruine  prochaine. 

Antipater,  profitant  de  cette  désertion,  marcha  in-  Piut/mPhoc. 
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continent  avec  son  armée  vers  Athènes  qui  se  trou- 
vait abandonnée  de  tous  ses  alliés,  et  par  conséquent 
hors  d'état  de  se  défendre  contre  un  ennemi  puissant 
et  victorieux.  Avant  qu'il  y  entrât,  Démosthène  et 
tous  ceux  de  son  parti ,  qu'on  pouvait  regarder  comme 
les  derniers  des  Grecs ,  et  comme  les  défenseurs  d'une 
liberté  mourante,  sortirent  de  la  ville;  et  le  peuple, 
pour  se  décharger  sur  eux  du  reproche  de  lui  avoir 
déclaré  la  guerre,  et  pour  gagner  ses  bonnes  grâces, 
les  condamna  à  mort ,  sur  le  décret  que  Démade  en 
dressa.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  c'est  ce  même 
peuple  qui  venait  de  rappeler  Démosthène  par  un 
décret  si  honorable,  et  de  le  recevoir  en  triomphe. 

Par  un  second  décret,  le  même  Démade  fit  ordon- 
ner qu'on  enverrait  à  Antipater,  qui  était  pour -lors 
à  Thèbes,  des  ambassadeurs  avec  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  avec  lui  de  la  paix;  Phocion  était  à  leur 
tête.  Le  vainqueur  déclara  qu'il  fallait  que  les  Athé- 
niens s'en  remissent  entièrement  à  lui,  comme  lui- 
même,  lorsqu'il  fut  assiégé  dans  la  ville  de  Lamia  ,  s'é- 
tait entièrement  remis  de  la  capitulation  à  Léosthène 
leur  général. 

Phocion  alla  rapporter  cette  réponse  à  Athènes ,  qui 
fut  obligée  d'accepter  la  condition ,  quelque  dure  qu'elle 
fût.  Il  s'en  retourna  donc  à  Thèbes  avec  les  autres  am- 
bassadeurs, auxquels  on  avait  joint  Xénocrate,  dans 
l'espérance  que  la  vue  seule  d'un  philosophe  si  célèbre 
inspirerait  du  respect  a  Antipater,  et  le  forcerait  à 
rendre  hommage  à  sa  vertu.  C'était  bien  mal  connaître 
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le  coeur  humain ,  et  en  particulier  le  caractère  violent 
et  cruel  d' Antipater,  que  de  se  flatter  qu'un  ennemi  à 
qui  l'on  faisait  une  guerre  ouverte  renoncerait  à  ses 
avantages  par  respect  pour  la  vertu  d'un  seul  homme , 
et  sur  la  harangue  d'un  philosophe,  lequel  apparem- 
ment s'était  déclaré  contre  lui.  Antipater  ne  daigna 
pas  le  regarder;  et ,  quand  il  voulut  entrer  en  discours, 
car  il  était  chargé  de  porter  la  parole,  il  l'interrompit 
brusquement, et,  voyant  qu'il  continuait,  il  lui  imposa 
silence;  il  ne  traita  pas  de  la  même  sorte  Phocion. 
Après  qu'il  eut  parlé,  Antipater  leur  fit  réponse  «  qu'il 
«  était  prêt  à  faire  amitié  et  alliance  avec  les  Athé- 
«  niens  à  ces  conditions  :  qu'ils  lui  livreraient  Démo- 
«  sthène  etHypéride;  qu'ils  rétabliraient  le  gouverne- 
ce  ment  sur  l'ancien  pied ,  où  les  charges  étaient  données 
«  aux  riches;  qu'ils  recevraient  garnison  dans  le  port 
«  de  Munychia  r  ;  qu'ils  paieraient  tous  les  frais  de  la 
«  guerre,  et,  outre  cela,  une  grosse  amende  dont  on 
«  conviendrait.»  Ainsi,  selon  Diodore ,  il  n'y  eut  que 
ceux  qui  avaient  plus  de  deux  mille  dragmes  2  de  re- 
venu qui  eurent  part  au  gouvernement  et  droit  de  suf- 
frage. Antipater,  par  là,  prétendait  se  rendre  maître 
absolu  d'Athènes ,  sachant  bien  que  les  riches  ,  qui  pos- 
sédaient les  charges  et  avaient  de  grands  revenus ,  se- 
raient beaucoup  plus  dans  sa  dépendance  qu'une  pau- 
vre et  vile  populace ,  qui  n'avait  rien  à  perdre ,  et  qui 
n'écoutait  que  son  caprice. 

Tous  les  autres  ambassadeurs  étaient  fort  contents  de 


T    Elç  M&uvuyîav  ,  ne  signifie  pas  du  Pirée  et  les  autres  ports  d'Athè- 

dans  le  port  de  Munychie.  Il  s'agit  nés.  —  L. 

de  la  presqu'île  de   Munychie  qui,  2  Mille  livres.  =  i833  fr.  —  L. 

entourée  de  murs  ,  dominait  le  port 
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ces  conditions,  qu'ils  regardaient  comme  fort  douces, 
vu  l'état  où  ils  se  trouvaient.  Xénocrate  seul  en  jugea 
autrement.  Elles  sont  tres-douces ,  dit-il, pour  des  es- 
claves, mais  très-dures  pour  des  hommes  libres. 

Les  Athéniens  furent  donc  obligés  de  recevoir  dans 
Munychia  la  garnison  macédonienne ,  qui  était  com- 
mandée par  Ménylle  ,  très-honnéte  homme ,  et  des  amis 
particuliers  de  Phocion.  Elle  entra  pendant  la  fête  des 
grands  mystères,  et  le  propre  jour  que  l'on  mène  en 
procession,  de  la  ville  à  Eleusine,le  dieu  Iacchus;  triste 
conjoncture  pour  les  Athéniens,  et  qui  les  pénétra  de 
douleur.  «  Hélas!  disaient- ils  en  comparant  les  temps 
«  passés  à  ce  qu'ils  voyaient,  anciennement  dans  nos 
«  plus  grandes  adversités  les  dieux  se  manifestaient 
«  à  nous,  pendant  cette  sainte  cérémonie,  par  des  vi- 
ce sions  mystiques  r ,  et  par  des  voix  qu'ils  faisaient  en- 
te tendre,  au  grand  étonnement  de  nos  ennemis,  qui 
«  en  étaient  effrayés;  et  aujourd'hui,  à  la  même  solen- 
«  nité ,  les  dieux  voient  tranquillement  le  plus  grand 
«  des  malheurs  qui  pouvaient  arriver  à  la  Grèce  : 
«  ils  voient  le  plus  saint  de  tous  les  jours  de  l'année, 
«  et  celui  qui  nous  est  le  plus  agréable,  souillé  et 
«  marqué  par  la  plus  affreuse  de  toutes  les  calamités, 
«  qui  lui  donnera  même  son  nom  jusqu'à  la  fin  des 
«  siècles!  » 

La  garnison,  commandée  par  Ménylle,  ne  fit  aucun 
mal  aux  habitants  ;  mais  il  y  en  eut  plus  de  douze 
mille  qui  furent,  à  cause  de  leur  pauvreté,  exclus  du 
gouvernement  par  un  des  articles  du  traité.  Une  partie 
de  ces  malheureux  demeura   dans  Athènes,  traînant 

1  Les  Athéniens  étaient  fort  su-  très-crédules  à  tout  ce  qu'on  leur 
perstitieux ,    et  ,   par   cette    raison ,       disait  de  leurs  dieux. 
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une  triste  vie  dans  l'opprobre  et  le  mépris  qu'ils  s'é- 
taient justement  attiré;  car  c'était,  pour  la  plupart, 
des  esprits  brouillons  et  mercenaires,  sans  vertu,  sans 
justice,  flattés  d'une  fausse  idée  de  liberté  dont  ils  ne 
savaient  pas  user,  et  dont  ils  ne  connaissaient  ni  les 
bornes ,  ni  les  devoirs ,  ni  la  fin.  Les  autres  citoyens 
pauvres,  pour  éviter  cette  honte,  abandonnèrent  la 
ville,  et  se  retirèrent  en  Thrace,  où  Antipater  leur 
assigna  une  ville  et  des  terres  pour  leur  habitation. 

Àthen.i.  12,  Déinétrius  de  Phalère  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  se 
retira  vers  Nicanor,  en  qui  Cassandre,  fils  d' Antipa- 
ter, avait  beaucoup  de  confiance,  et  qu'il  fit  gouver- 
neur de  Munychia  après  la  mort  de  son  père ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Ce  Démétrius  avait  été,  non- 
seulement  le  disciple ,  mais  l'ami  intime  du  célèbre 
Théophraste.  Sous  un  aussi  savant  maître,  il  perfec- 
tionna les  talents  naturels  qu'il  avait  pour  l'éloquence, 
et  se  rendit   habile  dans  la  philosophie ,  la  politique 

DioS.  Laerr.  et  l'histoire.  Il  était  fort  estimé  à  Athènes.  Il  avait 
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commence  a  y  entrer  dans  le  gouvernement  des  affaires 
dès  le  temps  qu'Harpalus  s'y  était  rendu ,  après  s'être 
déclaré  contre  Alexandre.  Dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  il  fut  obligé  de  sortir  d'Athènes,  qui  le  con- 
damna même  bientôt  après,  quoique  absent,  sous  un 
vain  prétexte  d'irréligion. 
Plut.  Tout  le  poids  de  la  colère  d' Antipater  tomba  prin- 

cipalement sur  Démosthène,  Hypéride,  et  quelques 
autres  Athéniens  qui  les  avaient  suivis.  Quand  il  sut 
qu'ils  s'étaient  dérobés  à  sa  vengeance  par  la  fuite ,  il 
envoya  après  eux  des  gens  pour  les  reprendre,  et  mit 
à  leur  tête  un  certain  Archias,  qui  avait  joué  autre- 
fois des  tragédies.  Cet  Archias ,  ayant  trouvé  à  Egine 
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l'orateur  Hypéride ,  Aristonicus  de  Marathon ,  et  Hi- 
mérée ,  frère  de  Démétrius  de  Phalère ,  qui  tous  trois 
s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Ajax,  les  arracha 
de  leur  asyle,  et  les  envoya  à  Antipater,  qui  était  alors 
a  Cléones,  où  il  les  fit  mourir.  On  dit  même  qu'il  fit 
couper  la  langue  à  Hypéride. 

Le  même  Archias,  ayant  appris  que  Démosthène  , 
retiré  dans  l'île  de  Calaurie,  s'était  rendu  suppliant 
dans  le  temple  de  Neptune,  y  passa  sur  des  esquifs;  et, 
étant  descendu  à  terre  avec  quelques  soldats  deThrace, 
il  alla  dans  le  temple,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  per- 
suader à  Démosthène  de  venir  avec  lui  vers  Antipater, 
l'assurant  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Démosthène 
connaissait  trop  les  hommes  pour  se  fier  à  sa  parole. 
Il  savait  que  ces  aines  vénales  et  vendues  à  l'iniquité , 
ces  infâmes  ministres  d'ordres  également  injustes  et 
cruels ,  ne  se  piquent  pas ,  non  plus  que  leurs  maîtres , 
de  sincérité  et  de  vérité.  Pour  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  tyran  qui  aurait  exercé  sur  lui  toute  sa 
fureur,  il  avala  du  poison  qu'il  portait  toujours  sur  lui. 
Ce  poison  produisit  son  effet  assez  promptement.  Se 
sentant  affaiblir,  il  s'avança  soutenu  sur  les  bras  de 
quelques  domestiques,  et  tomba  mort  au  pied  de  l'autel. 

Peu  de  temps  après ,  les  Athéniens,  pour  lui  marquer 
leur  estime  et  leur  reconnaissance ,  lui  firent  ériger  une 
statue  de  bronze,  et  ordonnèrent,  par  un  décret,  que 
d'âge  en  âge  l'aîné  de  sa  famille  serait  nourri  dans  le 
Prytanée  aux  dépens  du  public  ;  et  au  bas  de  la  statue 
ils  firent  graver  cette  inscription ,  qui  était  conçue  en 
deux  vers  élégiaques  :  Démosthène ,  si  tu  avais  eu  au- 
tant de  force  que  de  bon  sens,  jamais  Mars  le  Macé- 
donien n  aurait  triomphé  de  la  Grèce.  Quel  cas  doit- 
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on  faire  du  jugement  d'un  peuple  capable  de  se  porter, 
presque  dans  le  même  temps,  à  des  extrémités  si  op- 
posées; qui  condamne  aujourd'hui  un  citoyen  à  mort, 
et  qui  le  lendemain  le  comble  d'honneurs  et  de  louanges  ? 
Ce  que  j'ai  dit  de  Démosthène  en  plusieurs  occasions 
me  dispense  ici  de  faire  au  long  son  portrait  et  son 
caractère.  Il  était,  non-seulement  grand  orateur,  mais 
grand  homme  d'état.  Il  avait  de  nobles  et  de  grandes 
vues,  un  zèle  à  toute  épreuve  pour  l'honneur  et  les 
intérêts  de  sa  patrie,  une  haine  irréconciliable  contre 
tout  ce  qui  sentait  la  tyrannie,  et  un  amour  de  la  li- 
berté tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  dans  le  républicain 
le  plus  ennemi  qui  fut  jamais  de  toute  servitude  et  de 
toute  dépendance.  Une  sagacité  merveilleuse  le  faisait 
percer  dans  l'avenir,  et  lui  montrait  les  événements 
futurs  et  éloignés  comme  s'ils  eussent  été  présents.  Il 
paraissait  informé  de  tous  les  desseins  de  Philippe, 
comme  s'il  eût  été  admis  à  son  conseil  ;  et,  si  les  Athé- 
niens eussent  voulu  suivre  ses  avis,  jamais  ce  prince 
ne  serait  parvenu  à  ce  degré  de  puissance  qui  causa  la 
perte  de  la  Grèce,  comme  Démosthène  l'avait  souvent 
prédit, 
plut.  Il  connaissait  parfaitement  Philippe,  et  était  bien 

11  p.853.  éloigné  de  le  louer  comme  faisaient  la  plupart  des 
orateurs.  Deux  ambassadeurs ,  avec  qui  il  avait  été  dé- 
puté vers  lui,  ne  cessant,  à  leur  retour,  de  vanter  le 
roi  de  Macédoine,  et  de  dire  que  c'était  un  prince 
très-éloquent,  très-beau ,  et  très-grand  buveur  :  Quelle 
louange,  reprit  Démosthène!  la  première  qualité  est 
d'un  rhéteur  y  la  seconde  d'une  femme,  la  troisième 
d'une  éponge ,  mais  nulle  d'un  roi. 

Pour  ce  qui   regarde  l'éloquence,  on  ne  peut  rien 
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ajouter  à  ce  qu'en  dit  Quintilien  dans  le  parallèle  qu'il 
fait  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Après  avoir  montré 
que  les  parties  essentielles  et  les  grandes  qualités  de 
l'orateur  leur  sont  communes,  il  marque  en  parti- 
culier la  différence  qui  se  trouve  entre  eux  pour  le 
style  et  l'élocution.  «  L'un1,  dit-il,  est  plus  précis, 
«  l'autre  plus  abondant.  L'un  serre  de  plus  près  son 
«  adversaire;  l'autre,  pour  le  combattre,  se  donne  plus 
«  de  champ.  L'un  songe  toujours  à  le  percer ,  pour  ainsi 
«dire,  par  la  vivacité  de  son  style;  l'autre  souvent 
«  l'accable  aussi  par  le  poids  du  discours.  Il  n'y  a  rien 
«  à  retrancher  à  l'un ,  et  rien  à  ajouter  à  l'autre.  On 
«  voit  en  Démosthène  plus  de  soin  et  d'étude  ;  en  Ci- 
te céron,  plus  de  naturel  et  de  génie.» 

J'ai  marqué  ailleurs  2  un  autre  trait  de  différence 
entre  ces  deux  grands  orateurs ,  qu'on  me  permettra  de 
rapporter  encore  ici.  Ce  qui  caractérise  Démosthène 
plus  que  tout  le  reste ,  et  en  quoi  il  n'a  point  eu  d'imi- 
tateur, est  un  oubli  si  parfait  de  lui-même,  une  exac- 
titude si  scrupuleuse  à  ne  faire  jamais  parade  d'esprit, 
un  soin  si  perpétuel  de  ne  rendre  l'auditeur  attentif 
qu'à  la  cause  et  point  du  tout  à  l'orateur,  que  jamais 
il  ne  lui  échappe  une  expression ,  un  tour,  une  pensée, 
qui  n'ait  pour  but  simplement  que  de  plaire  et  de 
briller.  Cette  retenue,  cette  sobriété  dans  un  aussi 
beau  génie  qu'était  Démosthène,  dans  des  matières  si 

1   «  In  eloquendo  est  aliqua  di-  rae  plus    in  illo ,  in   hoc   naturœ.  » 

versitas.  Densior  ille,  hic  copiosior.  (Quintil.  lib.  10  ,  cap.  i.  ) 
Ille   concludit  astrictiùs,  hic  latiùs  2  Dans     le    Traité   des    Études, 

pugnat.   Ille    acumine    semper  ,  hic  en    parlant  de  l'éloquence  du  bar- 

fiequentei  et  pondère.  Illi  nihil  de-  reau. 
trahi  potest,  huic  nihil   adjici.  Cu- 
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susceptibles  de  grâce  et  d'élégance,  met  le  comble  à 
son  mérite,  et  est  au-dessus  de  toutes  les  louanges. 

Cicéron  connaissait  bien  tout  le  prix  de  l'éloquence 
de  Démostliène;  il  en  sentait  bien  toute  la  force  et 
toute  la  beauté.  Mais,  persuadé  que  J'orateur  doit  r  ,* 
quand  il  ne  s'agit  que  de  choses  non  essentielles ,  former 
son  style  sur  le  goût  de  ceux  qui  l'écoutent ,  il  ne  crut 
pas  que  son  siècle  fût  susceptible  d'une  si  rigide  exac- 
titude, et  il  jugea  à  propos  d'accorder  quelque  chose 
aux  oreilles  et  à  la  délicatesse  de  ses  auditeurs,  qui 
demandaient  dans  les  discours  plus  d'élégance  et  plus 
de  grâce.  Ainsi  2 ,  quoiqu'il  ne  perdît  jamais  de  vue 
l'utilité  de  la  cause  qu'il  plaidait,  il  donnait  pourtant 
quelque  chose  à  l'agrément;  et  en  cela  même  il  pré- 
tendait bien  travailler  pour  l'intérêt  de  sa  partie,  et  il 
y  travaillait  en  effet,  puisqu'un  des  plus  sûrs  moyens 
de  persuader  est  de  plaire  :  mais  il  travaillait  aussi  pour 
sa  propre  réputation  ,  et  ne  s'oubliait  pas  lui-même, 
piur.  to  La  mort  de  Démostliène  et  celle  d'Hypéride  firent 

regretter  aux  Athéniens  les  règnes  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  et  leur  rappelèrent  dans  l'esprit  la  magna- 
nimité ,  la  générosité  et  la  clémence  que  ces  deux 
princes  conservèrent  même  dans  leur  courroux,  tou- 


1  «  Semper  oratorum  eloquentiae  hil  esse  temporibus  atque  auribus 
moderatrix  fuit  auditorum  pruden-  nitidius  aliquid ,  atque  affectatius 
tia.Omnes  enim  qui  probari  volunt,  postulantibus .  .  .  Atque  id  fecisse 
voluntatem  eorum  qui  audiunt  in-  M.  Tullium  video,  ut ,  quum  omnia 
tuentur ,  ad  eamque  et  ad  eorum  utilitati  ,  tum  partem  quamdam  de- 
arbitrium  et  nutum  totos  se  fin-  lectationi  daret  :  quum  et  ipsam  se 
gunt  et  accommodant.  »  (  Cic.  Orat.  rem  agere  diceret  (  agebat  autein 
n.  24.)  maxime)  litigatoris.    Nam  boc  ipso 

2  «  Quapropter  ne  illis  quidem  re-  proderat ,  quôd  placebat.  »  (Quint. 
pugno,  qui  dandum  putant  nonni-  lib.  12,  eap.  10.) 
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jours  prêts  à  pardonner,  à  remettre  les  offenses,  et  à 
relever  leurs  ennemis;  au  lieu  qu'An'tipater,  sous  le 
masque  d'un  homme  privé,  sous  un  vil  manteau  et 
sous  les  apparences  d'une  vie  simple  et  frugale,  affec- 
tant de  ne  prendre  aucun  titre  d'autorité ,  se  montrait 
en  effet  un  maître  dur  et  impérieux. 

Cependant ,  malgré  toute  sa  dureté ,  Phocion  ne 
laissa  pas  d'obtenir  de  lui  par  ses  prières  le  rappel  de 
plusieurs  bannis.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Démétrius 
fut  de  ce  nombre  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  eut 
beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  république  depuis 
ce  temps-là.  Pour  ceux  que  Phocion  ne  put  faire  re- 
venir, il  leur  procura  des  lieux  plus  commodes  et  moins 
éloignés  ;  car  il  fît  en  sorte  qu'ils  ne  fussent  pas  relégués , 
comme  l'ordre  en  avait  été  d'abord  expédié,  au-delà 
des  monts  Cérauniens  et  du  promontoire  de  Ténare, 
et  privés  du  doux  séjour  de  la  Grèce,  mais  qu'ils  de- 
meurassent dans  le  Péloponnèse.  Qui  pourrait  s'em- 
pêcher ici  d'admirer,  d'un  côté  le  bon  et  généreux 
naturel  de  Phocion  qui  emploie  son  crédit  auprès  des 
puissances  pour  procurer  quelques  soulagements  à  des 
malheureux;  et  de  l'autre,  une  sorte  d'humanité  dans 
un  prince  qui  ne  s'en  piquait  pas  néanmoins ,  mais  qui 
sentait  bien  qu'il  y  aurait  eu  de  la  dureté  d'ajouter  en- 
core de  nouvelles  peines  aux  incommodités  de  l'exil? 

Du  reste,  Antipater  gouverna  avec  beaucoup  de 
justice  et  de  douceur  ceux  qui  restèrent  dans  Athènes, 
pourvut  des  premières  charges  et  des  principaux  em- 
plois ceux  qui  lui  parurent  les  plus  honnêtes  gens  et  les 
plus  vertueux,  se  contentant  d'éloigner  de  toute  magi- 
strature ceux  qu'il  croyait  portés  et  propres  à  exciter 
des  troubles.  Il  savait  que  ce  peuple  n'était  point  ca- 
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pable  de  porter  ni  une  servitude  ni  une  liberté  entière  : 
ainsi  il  crut  devoir  ôter  à  l'une  ce  qu'elle  aurait  eu  de 
trop  dur ,  et  à  l'autre  ce  qu'elle  avait  d'excessif  et  de 
licencieux. 
Diod.1. 18,  Après  une  campagne  si  glorieuse,  le  vainqueur  re- 
1*19, p!  701.  prit  la  route  de  Macédoine  pour  y  faire  la  cérémonie 
du  mariage  de  Phila ,  sa  fille ,  avec  Cratère.  Cette  fête 
se  passa  avec  la  pompe  la  plus  auguste.  Phila  était  une 
des  princesses  de  son  siècle  les  plus  accomplies.  Sa 
beauté  faisait  la  moindre  partie  de  son  mérite.  L'éclat 
en  était  beaucoup  relevé  par  la  douceur  et  la  modestie 
qui  brillaient  sur  son  visage ,  et  par  un  air  de  bonté  et 
une  pente  à  obliger  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Elle  joignait  à  des  qualités  si  estimables  un  génie  su- 
périeur et  une  rare  prudence,  qui  la  rendaient  capable 
des  plus  grandes  affaires.  On  dit  que,  toute  jeune 
qu'elle  était,  Antipater  son  père,  l'un  des  plus  habiles 
politiques  de  son  temps ,  n'entreprenait  rien  d'impor- 
tant sans  la  consulter.  Elle  n'employa  le  crédit  qu'elle 
eut  sur  l'esprit  de  ses  deux  maris  (car,  après  la  mort 
de  Cratère,  elle  épousa  Démétrius ,  fils  d'Antigone), 
([Lie  pour  faire  du  bien  aux  officiers,  ou  à  leurs  filles, 
ou  à  leurs  sœurs  :  si  elles  étaient  pauvres,  elle  leur 
donnait  de  quoi  se  marier;  si  le  malheur, voulait  qu'on 
vînt  à  les  calomnier ,  elle  -  même  s'intéressait  à  leur 
justification.  Une  libéralité  si  généreuse  l'avait  rendue 
toute-puissante  auprès  des  troupes  :  il  n'était  point  de 
cabales  qu'elle  ne  dissipât  par  sa  présence,  ni  de  ré- 
voltes qu'elle  n'assoupît  par  ses  manières. 
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§  III.  Convoi  d'Alexandre;  son  corps  est  porté  à 
Alexandrie.  Eumène  est  mis  en  possession  de  la 
Cappadoce  par  Perdiccas.  Ptolèmèe ,  Cratère, 
Antipater,  Antigone ,  se  liguent  contre  l'un  et 
l'autre.  Mort  de  Cratère.  Malheureuse  expédi- 
tion de  Perdiccas  en  Egypte;  il  y  est  tué. 

Vers  ce  temps-là  se  fît  le  convoi  d'Alexandre  I.  Ari-  An.m.3683. 
dée,  ayant  été  chargé,  par  tous  les  gouverneurs  et  par  Diôdi.i!  is! 
tous  les  grands  du  royaume,  de  la  pompe  funèbre  de   p'  °  '  IO' 
ce  prince ,  avait  employé  deux  ans  à  disposer  tout  ce 
qui  pouvait  la  rendre  la  plus  riche  et  la  plus  éclatante 
qu'on  eût  encore  vue.  Lorsque  toutes   choses   furent 
prêtes  pour  cette  lugubre  mais  superbe  cérémonie ,  l'on 
donna  les  ordres  pour  commencer  la  marche.  Elle  fut 
précédée  par  un  grand  nombre  de  pionniers  et  d'autres 
ouvriers ,  afin  de  rendre  praticables  tous  les  chemins 
par  lesquels  on  devait  passer. 

Après  qu'ils  eurent  été  aplanis,  on  vit  partir  de  Ba- 
bylone  ce  magnifique  chariot,  dont  l'invention  et  le 
dessin  se  faisaient  autant  admirer  que  les  richesses  im- 

1  J'aurais  souhaité  pouvoir  m'ex-  Quincy  a  repris  ce  travail ,  dans  un 
pliquer ,  en  plusieurs  endroits  de  nouveau  mémoire ,  où  il  discute 
cette  description ,  d'une  manière  toutes  les  circonstances  de  la  des- 
plus claire  et  plus  intelligible  que  cription  donnée  par  Diodore  :  ce 
je  n'ai  fait  :  mais  cela  ne  m'a  pas  été  mémoire  est  accompagné  d'une  plan- 
possible,  quoique  j'aie  eu  recours  che  ,  qui  présente  la  restitution  du 
aux  lumières  de  personnes  plus  ha-  monument  (  Mém.  de  Vlnst. ,  classe 
biles  que  moi.  de  Littéral,  et  d'Histoire ,  tome  IV, 

=  Depuis  Rollin,   M.  de  Caylus  p.  3  r  5  et  suiv.  ).   C'est  là  qu'il  faut 

a  composé  un  mémoire  sur  la  des-  chercher  la  solution  souvent  coni- 

cription  du  char  funéraire  d'Alexan-  plète  ,  toujours  probable,   des  diiïî- 

dre  (  Mém.  Acad.  Insc.   t.  XXXI  ,  cultes  que  présente  le  texte  de  l'his- 

p.  86   et  suiv.).    M.  Quatremère  de  torien.  —  L. 
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menses  qu'on  y  découvrait.  Le  corps  du  chariot  por- 
tait sur  deux  essieux,  qui  entraient  dans  quatre  roues 
faites  à  la  mode  de  Perse,  dont  les  moyeux  et  les 
rayons  étaient  dorés,  et  les  jantes  revêtues  de  fer.  Les 
extrémités  des  essieux  étaient  d'or,  représentant  des 
muffles  de  lions  qui  mordaient  un  dard.  Le  chariot 
avait  quatre  timons  ;  et  à  chaque  timon  étaient  attelés 
quatre  rangs  de  quatre  mulets  chacun,  en  sorte  qu'il 
y  avait,  pour  tirer  ce  chariot,  soixante-quatre  mulets. 
On  avait  choisi  les  plus  forts  et  de  la  plus  haute  taille. 
Ils  avaient  des  couronnes  d'q$  et  des  colliers  enrichis 
de  pierres  précieuses ,  avec  des  sonnettes  d'or. 

Sur  ce  chariot  s'élevait  un  pavillon  tout  d'or,  qui 
avait  douze  pieds  de  large  sur  dix  -  huit  de  long , 
soutenu  par  des  colonnes  d'ordre  ionique  embellies  de 
feuilles  d'acanthe.  Il  était  orné,  au-dedans ,  de  pierres 
précieuses  disposées  en  forme  d'écaillés.  Tout  autour 
régnait  une  frange  d'or  en  réseau ,  dont  les  filets 
avaient  un  doigt  d'épaisseur,  ou  étaient  attachées  de 
grosses  sonnettes ,  qui  se  faisaient  entendre  de  fort  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors  on  voyait  quatre  bas- 
reliefs. 

Le  premier  représentait  Alexandre  assis  dans  un 
char  et  tenant  à  sa  main  un  sceptre  superbe,  envi- 
ronné, d'un  coté,  d'une  troupe  de  Macédoniens  armés, 
et,  de  l'autre,  d'une  pareille  troupe  de  Persans  armés 
,à  leur  manière.  Devant  eux  marchaient  les  écuyers 
du  roi. 

Dans  le  second  on  voyait  des  éléphants  harnachés 
de  toutes  pièces,  portant,  sur  le  devant,  des  Indiens,  et, 
sur  le  derrière ,  des  Macédoniens ,  armés  comme  dans 
un  jour  d'action. 
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Dans  le  troisième  étaient  représentés  des  escadrons 
de  cavalerie  en  ordre  de  bataille. 

Le  quatrième  montrait  des  vaisseaux  tout  prêts  à 
combattre. 

A  l'entrée  de  ce  pavillon  étaient  des  lions  d'or  qui 
semblaient  la  garder. 

Aux  quatre  coins  étaient  posées  des  statues  d'or  mas- 
sif, représentant  des  Victoires  avec  des  trophées  d'ar- 
mes à  la  main. 

Sous  le  pavillon  on  avait  placé  un  trône  d'or ,  d'une 
figure  quarrée,  orné  de  têtes  d'animaux  * ,  qui  avaient 
autour  du  cou  des  cercles  d'or  d'un  pied  et  demi  de 
largeur,  d'où  pendaient  des  couronnes  brillantes  des 
plus  vives  couleurs,  telles  qu'on  en  portait  dans  les 
pompes  sacrées. 

Au  pied  de  ce  trône  était  posé  le  cercueil  d'Alexan- 
dre, tout  d'or,  et  travaillé  au  marteau.  On  l'avait  rem- 
pli à  demi  d'aromates  et  de  parfums,  tant  afin  qu'il 
exhalât  une  bonne  odeur,  que  pour  la  conservation  du 
cadavre.  Il  y  avait  sur  ce  cercueil  une  étoffe  de  pourpre 
brochée  d'or. 

Entre  le  trône  et  le  cercueil  étaient  les  armes  du 
prince,  telles  qu'il  les  portait  pendant  sa  vie. 

Le  pavillon ,  en  dehors ,  était  aussi  couvert  d'une 
étoffe  de  pourpre  à  fleurs  d'or.  Le  haut  était  terminé 
par  une  très-grande  couronne  d'or,  composée  comme 
de  branches  d'olivier.  Le  soleil ,  qui  dardait  ses  rayons 

1  Le  mot  grec  rpaye'Xaçoç  désigne  ce  mot  désigne  un  de  ces  animaux 

une  espèce  de  cerf  qui  a  de  la  barbe  fantastiques    que  l'imagination  des 

au  menton  comme  les  boucs.  artistes  avait  créés ,  tels  que  les  cke- 

=   Saumaise  en    parle    dans  ses  vaux  ailés  ,  les  griffons  ,  les  sphinx  , 

Exercitationes  Plinianœ   (p.    162);  etc.  —  L. 
mais  il  est  assez  vraisemblable  que 
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sur  cette  couronne,  joint  au  mouvement  du  chariot, 
la  faisait  briller  d'une  lumière  étincelante  et  semblable 
à  celle  des  éclairs. 

On  conçoit  aisément  que  dans  une  longue  marche 
le  mouvement  d'un  chariot  aussi  chargé  que  celui-ci  de- 
vait être  sujet  à  de  grands  inconvénients.  Afin  donc 
que  le  pavillon  et  tous  ses  accompagnements ,  soit  que 
le  chariot  descendît  ou  qu'il  montât,  demeurassent  tou- 
jours dans  la  même  situation,  malgré  l'inégalité  des 
lieux  et  les  violentes  secousses  qui  en  étaient  insépa- 
rables, du  milieu  de  chacun  des  deux  essieux  s'élevait 
un  axe  qui  soutenait  le  milieu  du  pavillon  et  tenait 
toute  la  machine  en  état. 

Après  le  chariot  marchaient  les  gendarmes ,  tous  ar- 
més et  superbement  vêtus. 

On  ne  saurait  croire  combien  cette  cérémonie  attira 
de  monde,  tant  par  le  profond  respect  que  l'on  avait 
pour  la  mémoire  d'Alexandre  que  par  la  magnificence 
de  cette  pompe  funèbre  qui  n'avait  point  encore  eu 
son  égale  dans  le  monde. 
AEiian.i.  12,  Il  avait  couru  une  prédiction  que  l'endroit  ou  serait 
rap'  '  enterré  Alexandre  deviendrait  le  plus  heureux  et  le 
plus  florissant  de  toute  la  terre.  Les  gouverneurs  se 
disputaient  l'un  à  l'autre  un  corps  qui  devait  porter 
avec  lui  un  si  beau  privilège.  Perdiccas,  par  amour 
pour  la  patrie,  voulait  qu'on  le  portât  à  Ege  en  Ma- 
cédoine, sépulture  ordinaire  de  ses  rois.  On  proposa 
encore  d'autres  lieux.  L'Egypte  l'emporta.  Ptolémée, 
qui  avait  des  obligations  si  essentielles  et  si  récentes 
au  roi  de  Macédoine,  voulant  signaler  sa  reconnais- 
sance ,  partit  avec  une  nombreuse  escorte  des  troupes 
les  plus  lestes  qu'il  eût  pour  aller  au-devant  du  convoi , 
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et  s'avança  jusqu'en  Syrie.  L'ayant  joint,  il  empêcha 
qu'on  ne  le  portât  au  temple  de  Jupiter  Ammon , 
comme  on  en  avait  dessein.  Le  corps  fut  déposé  d'a- 
bord dans  la  ville  de  Memphis,  et  de  là  conduit  à 
Alexandrie.  Ptolémée  lui  construisit  un  temple  ma- 
gnifique, et  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  l'anti- 
quité païenne  avait  coutume  de  rendre  aux  demi-dieux 
et  aux  héros. 

Freinshémius,  dans  ses  suppléments  de  Tite-Live,  Lib.  i33. 
rapporte,  d'après  Léon  l'Africain  *,  que  le  tombeau 
d'Alexandre -le -Grand  subsistait  encore  du  temps  de 
cet  auteur,  et  qu'il  était  révéré  par  les  mahométans 
comme  le  tombeau,  non-seulement  d'un  roi  illustre, 
mais  d'un  grand  prophète. 

Dans  le  partage  qui   s'était  fait  des  divers  gouver-  Plut.  inEu- 
neinents  de    l'empire   d'Alexandre,   Eumène  avait  eu  Diod.1.18, 
pour  son  département  la  Cappadoce  et  la  Paphlagonie      p'  "' 
qui  confine  à  la  mer  du  Pont;  et  il  était  expressément 
porté    par  le    traité,    que  Léonat  et  Antigone,  avec 
une  grosse  armée,  y  conduiraient  Eumène,  pour  l'éta- 
blir satrape  de  cette  contrée,  et  pour  en  chasser  le 
roi  Ariarathe.  Cette  résolution  prise  en  commun  d'en- 
voyer ainsi,  dans  les  divers  départements,  des  troupes 
et  d'habiles  capitaines ,  était  l'effet  d'une  politique  très- 

1   Cet  auteur  vivait   dans  le   1 5e  les  habitants  d'Alexandrie  le  regar- 

siècle.  daient  comme  le  tombeau  du  fonda- 

=  Léon  l'Africain  (t.  II ,  1.  VIII,  teur  de  leur  ville.  Il  est  maintenant 

p.  677  ,  éd.  Elzevir.  )  désigne,  sous  dans  le  muséum  britannique,  à  Lon- 

le  nom   de    tombeau    d'Alexandre  ,  dres.  M.  Clarke  pense  que  ce  sarco- 

un  sarcophage  de  brèche  verte,  tout  phage,  un  des  plus  admirables  mor- 

couvert    d'hiéroglyphes  ,     sculptés  ceaux  de  l'antiquité  égyptienne,  a 

avec  une  délicatesse  infinie.  Ce  sar-  renfermé  en  effet  le  corps  d'Alexan- 

cophage  était  déposé  dans  la  mos-  die.    (  Tomb  of  Alexander  ;  Cam- 

quée    de   Saint- Athanase  ;   et   tous  bridge,  i8o5.) — L. 

Tome  VI.  Hist.anc.  9$ 
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judicieuse,  afin  que  toutes  les  provinces  conquises  res- 
tassent sous  la  domination  des  Macédoniens,  et  que 
les  peuples,  se  voyant  sans  maîtres,  ne  songeassent 
point  à  se  remettre  dans  leur  première  liberté,  et  ne 
s'apprissent  point  les  uns  aux  autres  à  secouer  le  nou- 
veau joug  des  Grecs. 

Mais  ni  Léonat  ni  Àntigone  ne  se  mirent  pas  beau- 
coup en  peine  d'exécuter  cet  article  du  traité  ;  et,  son- 
geant chacun  à  leur  intérêt  et  à  leur  agrandissement 
particulier,  ils  prirent  d'autres  mesures.  Eumène, 
ainsi  abandonné  par  ceux  qui  devaient  l'établir  dans 
son  gouvernement,  partit  avec  tout  son  équipage,  qui 
consistait  en  trois  cents  chevaux  et  deux  cents  de  ses 
domestiques  bien  armés,  et  avec  toutes  ses  richesses, 
qui  étaient  environ  cinq  mille  talents  1  qu'il  avait  en 
or;  et  il  se  retira  auprès  de  Perdiccas.  Il  en  fut  très-bien 
reçu  ,  eut  beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui ,  et  entra 
dans  tous  ses  conseils.  En  effet,  Eumène  était  un  homme 
ferme ,  et  la  meilleure  tête  de  tous  les  capitaines  d'A- 
lexandre. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  mené  en  Cappadoce  avec 
une  grosse  armée  que  Perdiccas  voulut  commander  en 
personne.  Ariarathe  s'était  préparé  à  faire  une  bonne 
défense.  Il  avait  trente  mille  hommes  de  pied ,  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Perdiccas  le  battit ,  le  fit  prison- 
nier,  extermina  toute  sa  famille,  et  mit  Eumène  en 
possession  de  son  gouvernement.  Il  voulait,  par  cet 
exemple  de  sévérité,  intimider  les  peuples,  et  arrêter 
les  séditions  :  conduite  très-sage ,  et  absolument  néces- 
saire dans  la  conjoncture  d'un  nouveau  gouvernement, 

1  Quinze  millions.  =  27, 5oo,ooo  francs. — L. 
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où  tout  fermente  clans  un  état ,  et  où  tout  est  prêt  à 
se  soulever.  Ensuite  il  s'avança  pour  châtier  Isaure  et  Diod.P.6o5. 
Larande ,  villes  de  Pisidie ,  qui  avaient  massacré  leurs 
gouverneurs  ,  et  s'étaient  révoltées.  La  dernière  de  ces 
villes  périt  d'une  manière  bien  étrange.  Comme  elle  se 
voyait  hors  d'état  de  résister ,  et  qu'elle  n'espérait  au- 
cun quartier  du  vainqueur,  ses  habitants,  ayant  enfermé 
dans  leurs  maisons  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  leurs 
pères  et  mères  et  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or  et  d'argent, 
y  mirent  le  feu,  et,  après  avoir  combattu  comme  des 
lions  ,  se  jetèrent  eux-mêmes  dans  les  flammes.  La  ville 
fut  livrée  au  pillage;  les  soldats, ayant  éteint  le  feu,  y 
firent  un  grand  butin,  car  elle  était  remplie  de  ri- 
chesses. 

De  là  Perdiccas  se  rendit  en  Cilicie,  et  y  passa  l'hi-        td. 

ii  P"  606-609. 

ver.  Pendant  le  séjour  quil  y  fit,   il  forma  le  dessein 

de  répudier  Nicée,  fille  d'Antipater  ,  qu'il  avait  épousée 
dans  un  temps  où  il  croyait  ce  mariage  utile  pour  ses 
vues.  Mais,  depuis  que  la  régence  de  l'empire  lui  avait 
donné  un  crédit  supérieur  et  fait  naître  de  plus  hautes 
espérances ,  il  se  tourna  d'un  autre  coté ,  et  songea  à 
épouser  Cléopatre,  sœur  d'Alexandre-le-Grand.  Elle 
avait  été  mariée  à  Alexandre,  roi  d'Epire  ;  et,  ayant 
perdu  son  mari  dans  les  guerres  d'Italie,  elle  ne  s'était 
point  remariée.  Elle  était  alors  à  Sardes  en  Lydie. 
Perdiccas  y  envoya  Eumène  lui  en  faire  la  proposi- 
tion, et  tâcher  de  la  gagner.  Cette  alliance  avec  une 
sœur  d'Alexandre,  fille  du  même  père  et  de  la  même 
mère ,  et  fort  chérie  des  Macédoniens ,  lui  ouvrait  le 
chemin  à  l'empire  par  la  faveur  des  Macédoniens , 
qu'elle  devait  naturellement  lui  procurer. 

Antigone  démêla  son  dessein,  et  entrevit  que  sa  perte 

9.8. 


436  HISTOIRE    ANCIENNE. 

était  un  des  articles  sur  lesquels  on  comptait  pour  y 
réussir.  Aussitôt  il  passa  en  Grèce ,  alla  trouver  Anti- 
pater  et  Cratère ,  qui  étaient  alors  occupés  à  faire  la 
guerre  aux  Étoliens ,  et  leur  découvrit  tout  le  plan  de 
Perdiccas.  Ils  s'accommodèrent  aussitôt  avec  les  Éto- 
liens, et  marchèrent  du  coté  de  l'Hellespont  pour 
observer  les  mouvements  de  leur  nouvel  ennemi.  Et, 
afin  de  fortifier  leur  parti ,  ils  engagèrent  dans  leurs 
intérêts  Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte. 

Cratère  ,  un  des  plus  distingués  d'entre  les  capitaines 
d'Alexandre ,  était  le  plus  aimé  et  le  plus  estimé  des 
Macédoniens.  Alexandre,  un  peu  avant  que  de  mou- 
rir, Pavait  chargé  de  conduire  en  Macédoine  les  dix 
mille  vétérans  qu'il  y  renvoyait  à  cause  de  leur  âge,  de 
leurs  blessures,  ou  de  quelques  autres  infirmités  qui 
les  rendaient  incapables  de  servir;  et  il  lui  avait  donné 
en  même  temps  la  charge  de  vice-roi  de  Macédoine  à 
la  place  d'Antipater,  qu'il  rappelait  auprès  de  lui  à 
Babylone.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  la  Grèce ,  la 
Macédoine  et  l'Épire  ayant  été  données  à  lui  et  à  An- 
tipater  conjointement ,  ils  les  gouvernaient  ensemble  ; 
et  de  son  coté  Cratère  fit  toujours  ce  que  doit  faire  un 
bon  et  fidèle  associé ,  sur-tout  dans  cette  guerre  ou  la 
découverte  des  desseins  de  Perdiccas  les  mit  dans  la 
nécessité  d'entrer. 

Perdiccas  renvoya  Eumène  dans  sa  province,  non- 
seulement  pour  y  mettre  tout  en  bon  état ,  mais  aussi 
en  particulier  pour  avoir  l'œil  sur  les  mouvements  de 
Néoptolème ,  gouverneur  d'Arménie ,  son  plus  proche 
voisin,  que  Perdiccas  soupçonnait;  et  l'on  verra  que 
ses  soupçons  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Ce  Néoptolème  était  un  homme  plein  d'un  sot  or- 
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gueil ,  et  que  les  vaines  espérances  dont  il  se  repaissait  Plut,  iu  Eu- 

,        ,,  n         ,    .  ,  ,        ,^,  „       mené,  p. 585. 

avaient  rendu  d  une  fierté  insupportable.  Ëumene  ta- 
chait de  le  ramener  par  la  raison  et  par  la  douceur;  et, 
vpyant  que  la  phalange  des  Macédoniens,  commandée 
par  Néoptolème  ,  était  devenue  très-audacieuse  et  très- 
insolente,  il  travailla  à  assembler  un  corps  de  cavalerie 
qui  pût  la  tenir  en  respect  et  lui  résister.  Pour  cet  effet, 
il  donna  toutes  sortes  d'immunités  et  d'exemptions  de 
tous  impôts  à  ceux  du  pays  qui  étaient  en  état  de 
monter  à  cheval.  Il  acheta  lui-même  grand  nombre  de 
chevaux,  qu'il  donna  à  ceux  de  sa  cour  auxquels  il  se 
fiait  le  plus;  releva  leur  courage  par  les  honneurs  et 
par  les  dons  qu'il  leur  faisait;  les  dressa  et  les  accou- 
tuma au  travail  et  à  la  fatigue  par  des  revues ,  des 
exercices  et  des  mouvements  continuels.  On  fut  fort 
surpris  de  voir  qu'en  si  peu  de  temps  il  eût  assemblé 
plus  de  six  mille  chevaux  en  état  de  bien  servir. 

Au  printemps,  Perdiccas,  ayant  fait  filer  toutes  ses  An.m.3683. 

,      ry  ,  .,  .      Av.J.C.32i. 

troupes  vers  la  Cappadoce,  tint  conseil  avec  ses  amis 
sur  les  opérations  de  la  guerre  qu'il  entreprenait.  Le 
sujet  de  la  délibération  était  de  savoir  s'il  fallait  aller 
d'abord  en  Macédoine  contre  Antipater  et  Cratère ,  ou 
en  Egypte  contre  Ptolémée.  Ce  dernier  parti  l'empor- 
ta. Il  fut  arrêté,  en  même  temps,  qu'Eumène,  avec 
une  partie  de  l'armée,  demeurerait  pour  garder  les 
provinces  d'Asie  contre  Antipater  et  Cratère.  Et,  afin 
de  le  mieux  engager  à  servir  la  cause  commune,  Per- 
diccas ajouta  à  son  gouvernement  les  provinces  de 
Carie,  de  Lycie  et  de  Phrygie.  Il  le  déclara  aussi  gé- 
néralissime de  toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  la 
Cappadoce  et  dans  l'Arménie,  avec  ordre  à  tous  les 
gouverneurs  de  lui  obéir.   Après  cela,  Perdiccas  prit 


438  HISTOIRE     ANCIENNE. 

la  route  d'Egypte,  par  Damas  et  par  la  Palestine.  Il 
mena  aussi  les  deux  rois  mineurs  dans  cette  expédition, 
pour  couvrir  ses  desseins  de  l'autorité  royale. 
Plut.  Eumène  n'oublia  rien  pour  avoir  une  bonne  armée 

in  Kumene,     %  \      a         •  »      ry  »  •  •  1  '• 

p.  085-587.  a  opposer  a  Antipater  et  a  Cratère,  qui  avaient  déjà 
p.16io-6i3'.  Pass(^  l'Hellespont  et  marchaient  à  lui.  Ils  essayèrent 
d'abord  toutes  sortes  de  voies  pour  le  détacher  du  parti 
où  il  était  engagé,  et  lui  promirent  d'ajouter  de  nou- 
velles provinces  à  celles  qu'il  avait  déjà.  Mais  il  était 
trop  ferme  pour  se  laisser  ébranler  et  pour  manquer 
de  parole  à  Perdiccas  f.  Ils  réussirent  mieux  auprès 
d'Alcétas  et  de  Néoptolème.  Ils  engagèrent  le  premier, 
quoique  frère  de  Perdiccas,  à  demeurer  neutre;  et 
l'autre,  à  se  déclarer  pour  eux.  Eumène  chargea  celui- 
ci  au  passage,  le  battit,  et  lui  enleva  même  tout  son 
bagage.  Il  dut  cette  victoire  à  sa  cavalerie,  qu'il  avait 
formée  avec  tant  de  soin.  Néoptolème  se  sauva  avec 
trois  cents  chevaux ,  et  joignit  Antipater  et  Cratère  ; 
le  reste  de  ses  troupes  prit  parti  dans  celles  d'Eu- 
mène. 

Antipater  entra  en  Cilicie  dans  le  dessein  de  passer 
en  Egypte,  et  de  secourir  Ptolémée  si  ses  affaires  le 
demandaient.  Il  détacha  Cratère  et  Néoptolème  avec 
le  reste  de  l'armée  contre  Eumène,  qui  était  en  Cap- 
padoce.  Il  s'y  donna  un  combat  considérable,  dont 
Eumène  dut  le  succès  à  une  sage  et  industrieuse  pré- 
caution qu'il  prit,  que  Plutarque  regarde  avec  raison 
comme  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  capitaine.  La  répu- 
tation de  Cratère  était  très-grande;  et,  depuis  la  mort 

1  «  Quem  (Perdiccara)  etsi  in-  seruit ,  neque  salutis  quàm  fidei  fuit 
lirmum  videbat,quodunus  omnibus  cupidior.  »  (Corn.  Nep.  in  Eum. 
resistere  cogebatur,  amicum  non  de-       cap.    3.) 
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d'Alexandre,  la  plupart  des  Macédoniens  le  desiraient 
pour  leur  chef,  se  souvenant  que,  pour  l'amour  d'eux 
et  pour  soutenir  leurs  intérêts,  il  avait  encouru  la  dis- 
grâce du  prince.  ]Néoptolème  l'avait  flatté  que,  dès 
qu'il  se  montrerait ,  tous  les  Macédoniens  du  parti  op- 
posé se  rangeraient  sous  ses  drapeaux.  Eumène  lui- 
même  le  craignait  extrêmement.  Mais,  pour  éviter  ce  comei.Nep. 
malheur,  qui  aurait  entraîné  sa  ruine,  il  fit  si  hien  cap'  et  4' 
garder  les  avenues  et  les  passages,  que  son  armée 
ignora  absolument  contre  qui  on  la  menait,  ayant  fait 
courir  le  bruit  que  c'était  seulement  Néoptolème  qui 
revenait  l'attaquer.  Dans  l'ordonnance  de  la  bataille  , 
il  n'opposa  à  Cratère  aucun  Macédonien,  et  défendu, 
sous  de  grandes  peines,  de  recevoir  de  la  part  des 
ennemis  aucun  héraut,  pour  quelque  raison  que  ce 
pût  être. 

Le  premier  choc  fut  très-rude.  Les  lances  volèrent 
bientôt  en  éclats ,  et  on  en  vint  aux  épées.  Cratère  ne 
fit  point  de  déshonneur  à  Alexandre  dans  ce  dernier 
jour,  car  il  tua  plusieurs  ennemis  de  sa  main,  et  ren- 
versa plusieurs  fois  tout  ce  qui  osa  lui  faire  tête.  Enfin, 
blessé  par  un  Thrace  qui  le  prit  en  flanc ,  il  tomba  de 
son  cheval.  Toute  la  cavalerie  ennemie  passa  sur  lui 
sans  le  reconnaître;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  qu'on  sut  qui 
il  était,  lorsqu'il  rendait  les  derniers  soupirs.  A  l'autre 
aile ,  NéoptcJème  et  Eumène ,  qui  se  haïssaient  tous 
deux  personnellement,  en  étant  venus  aux  mains,  et 
leurs  chevaux  s'étant  heurtés  l'un  contre  l'autre ,  ils  se 
prirent  corps  à  corps  ,  et,  leurs  chevaux  s'étant  dérobés 
de  dessous  eux ,  ils  tombèrent  tous  deux  par  terre.  Là, 
comme  des  athlètes  acharnés  l'un  contre  l'autre,  ils  se 
battirent  long-temps  avec  une  espèce  de  fureur  et  de  rage, 
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jusqu'à  ce  qu'enfin  Néoptolème  reçut  le  coup  mortel  et 
expira. 

Eumène  alors,  étant  remonté  à  cheval,  poussa  à  son 
aile  gauche ,  où  il  croyait  que  les  ennemis  tenaient  en- 
core ferme.  Là ,  ayant  appris  que  Cratère  avait  été 
tué,  il  courut  à  l'endroit  où  il  était,  et  le  trouva  qui 
expirait.  Il  ne  put  refuser  des  larmes  à  la  mort  d'un 
ancien  ami,  qu'il  avait  toujours  estimé  et  considéré.  Il 
lui  fît  rendre  les  derniers  honneurs  avec  toute  la  ma- 
gnificence possible,  et  fit  porter  ses  os  en  Macédoine 
pour  être  remis  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Il  gagna 
cette  seconde  bataille  dix  jours  après  la  première. 

Biod.  1.  18,        Perdiccas  était  cependant  entré  en  Egypte,  et  y  fai- 

r6l3-GlC-       -i  ^    ^    1/     /  •  i  \. 

plut,  ia  Eu-  sait  la  guerre  a  Ptoleinee ,  mais  avec  un  succès  bien 

comei.Ntp.  différent.  Ptolémée,  depuis  qu'il  avait  le  gouvernement 
cap'  '  de  l'Egypte ,  s'était  conduit  avec  tant  de  justice  et  de 
bonté ,  qu'il  avait  gagné  le  cœur  de  tous  les  Égyptiens. 
Une  infinité  de  gens ,  charmés  de  là  douceur  d'un  gou- 
vernement si  sage ,  étaient  venus  de  la  Grèce,  et  d'au- 
tres endroits,  se  ranger  sous  ses  ordres.  Ce  double 
avantage  le  rendait  très- puissant.  L'armée  même  de 
Perdiccas  avait  tant  d'estime  et  de  penchant  pour  Pto- 
lémée, qu'elle  n'allait  qu'à  regret  contre  lui,  et  que 
plusieurs  désertaient  tous  les  jours  pour  aller  se  joindre 
à  ses  troupes.  Tout  cela  fit  échouer  le  dessein  de  Per- 
diccas. Il  y  perdit  même  la  vie.  Ayant  malheureusement 
voulu  faire  passer  à  son  armée  un  bras  du  Nil  qui 
faisait  une  île  près  de  Memphis,  et  ayant  perdu  à  ce 
passage  deux  mille  hommes,  dont  la  moitié  se  noya 
et  l'autre  fut  dévorée  par  les  crocodiles,  les  Macédo- 
niens ,  mécontents  jusqu'à  la  fureur  de  se  voir  exposés 
si  mal  à  propos ,  se  soulevèrent  contre  lui.  Cent  des 
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principaux  officiers,  dont  Python  était  le  plus  connu, 
l'abandonnèrent.  Il  fut  égorgé  dans  sa  tente  avec  la  plu- 
part de  ses  amis  et  de  ses  confidents. 

Deux  jours  après ,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire 
d'Euinène.  Sans  doute  que,  si  on  l'eût  sue  deux  jours  „ 
plus  tôt,  elle  aurait  arrêté  ce  soulèvement  et  prévenu 
la  révolution  dont  il  fut  suivi  bientôt  après,  et  qui  fut 
si  favorable  à  Ptolémée ,  à  Antipater ,  et  à  tout  leur 
parti. 

§  IV.  La  régence  est  donnée  à  Antipater.  Eumene 
assiégé  par  Antigone  dans  Nora.  Siège  et  prise 
de  Jérusalem  par  Ptolémée.  Dcmade  mis  à  mort 
par  Cassandre.  Antipater,  en  mourant,  nomme 
Potjsperchon  régent  à  sa  place.  Celui-ci  rappelle 
Olympias.  Antigone  devenu  fort  puissant. 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Perdiccas,  Ptolémée  Diod.  1. 18, 
passa  le  Nil ,  et  entra  dans  le  camp  des  Macédoniens.  p' 
Il  y  justifia  si  bien  sa  conduite ,  qu'ils  se  déclarèrent 
tous  en  sa  faveur.  Quand  on  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Cratère ,  il  sut  si  habilement  profiter  de  leur 
affliction  et  de  leur  colère,  qu'il  leur  fit  faire  un  dé- 
cret par  lequel  Eumène  et  cinquante  autres  du  même 
parti  furent  déclarés  ennemis  de  l'état  macédonien  ;  et 
ce  décret  autorisait  Antipater  et  Antigone  à  leur  faire 
la  guerre.  Quoique  ce  prince  vît  un  penchant  général 
à  lui  donner  la  régence  vacante  par  la  mort  de  Per- 
diccas, il  n'eut  garde  de  prendre  ce  parti.  Il  voyait 
clairement  que  les  pupilles  n'avaient  qu'un  vain  titre, 
précaire  et  sans  réalité  ;   qu'ils  ne  pourraient  jamais 
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soutenir  le  poids  de  ce  vaste  empire,  ni  réunir  sous 
leur  autorité  tant  de  gouverneurs  accoutumés  à  l'indé- 
pendance :  que,  par  l'inclination  et  l'intérêt  des  offi- 
ciers ,  tout  tendait  à  un  démembrement  inévitable  ; 
que  tout  ce  qu'il  pourrait  acquérir  en  attendant  tour- 
nerait au  profit  des  pupilles  :  qu'en  paraissant  occuper 
le  premier  rang,  il  ne  posséderait  en  effet  rien  de 
fixe,  de  solide  et  de  propre  ;  qu'après  le  temps  de  la 
régence  expiré,  il  se  trouverait  sans  gouvernement, 
sans  établissement  réel,  sans  armée,  sans  appui  ni  re- 
traite ,  pendant  que  tous  ses  collègues  se  verraient  dans 
une  possession  tranquille  des  plus  riebes  provinces, 
et  profiteraient  seuls  des  conquêtes  communes.  Pré- 
férant donc  à  ce  nouveau  titre  le  poste  qu'il  avait, 
comme  moins  hasardeux  et  moins  exposé  à  l'envie,  il 
fit  tomber  le  choix  sur  Python  et  sur  Aridée. 

Le  premier  avait  commandé  avec  distinction  dans 
toutes  les  guerres  d'Alexandre.  Il  avait  suivi  le  parti 
de  Perdiccas  jusqu'à  la  méchante  manœuvre  qu'il  lui 
vit  faire  au  passage  du  Nil ,  qui  le  lui  fit  abandonner 
pour  s'attacher  à  Ptolémée. 

Pour  Aridée,  il  n'est  parlé  de  lui  dans  l'histoire  qu'à 
la  mort  d'Alexandre ,  ou  il  paraît  chargé  du  soin  de 
ses  funérailles;  et  nous  avons  vu  comment,  après  deux 
ans  de  préparatifs,  il  s'était  acquitté  de  cette  triste 
niais  honorable  fonction. 

Cet  honneur  de  la  tutelle  ne  leur  dura  pas  long- 
temps. Eurydice,  femme  du  roi  Aridée,  qu'on  n'ap- 
pellera plus  désormais  que  Philippe,  voulant  se  mêler 
de  toutes  les  affaires ,  et  les  Macédoniens  l'ayant  sou- 
tenue dans  ses  prétentions,  les  deux  régents  furent  si 
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dégoûtés  de  leur  emploi ,  que ,  quand  ils  eurent  ramené 
l'armée  à  Triparadis  en  Syrie,  ils  s'en  démirent  volon- 
tairement, et  il  fut  donné  à  Antipater  seul. 

Aussitôt  qu'il  s'en  vit  revêtu ,  il  fit  un  nouveau  par- 
tage des  provinces  de  l'empire,  dans  lequel  il  donnait 
l'exclusion  à  tous  ceux  qui  avaient  été  du  parti  de  Per- 
diccas  et  d'Eumène,  et  rétablissait  tous  ceux  de  l'autre 
qui  avaient  été  dépossédés.  Dans  cette  nouvelle  divi- 
sion de  l'empire,  Séleucus,  à  qui  le  commandement 
de  la  cavalerie  donnait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une 
grande  autorité,  eut  le  gouvernement  de  Babylone , 
et  devint  dans  la  suite  le  plus  puissant  des  successeurs 
d'Alexandre.  Python  eut  le  gouvernement  de  la  Médie  : 
mais  Atropate,  qui  en  était  gouverneur,  se  maintint  strab. l.  n 
dans  une  partie  du  pays,  et  s'en  fit  roi,  sans  vouloir  pag' 
reconnaître  l'autorité  des  Macédoniens  ;  et  cette  partie 
de  la  Médie  fut  désormais  appelée  la  Médie  atropa- 
lene.  Les  affaires  étant  ainsi  réglées ,  Antipater  envoya 
Antigone  contre  Eumène,  et  retourna  en  Macédoine  : 
il  laissa  son  fils  Cassandre ,  en  qualité  de  général  de 
la  cavalerie,  auprès  d' Antigone,  pour  être  informé  de 
toutes  ses  démarches. 

laddus,  le  grand-prêtre  des  Juifs,  mourut  cette  an-  an.m  3«83. 
née;  et  Onias,  son  fils,  lui  succéda.  Le  pontificat  de  AvjoS^ph.21 
ce  dernier  dura  vingt  et  un  ans.  Je  fais  ici  cette  re-  Antiq-  \ l  !  ' 

o  cap. 8. 

marque ,  parce  que  dans  la  suite  l'histoire  des  Juifs 
se  trouvera  fort  mêlée  avec  celle  des  successeurs  d'A- 
lexandre. 

Antigone  se  mit  de  bonne  heure  en  campagne  con-  an.m.3684. 
tre  Eumène.  Il  se  donna  un  combat  à  Orcynium  en  ^iod^  i8°' 
Cappadoce.  Eumène  y  fut  battu,  et  y  perdit  huit  mille  P -6\9-^21- 
hommes.  Ce  fut  par  la  trahison  d'Apollonide ,  un  des  p.  588-590. 
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Comei.Nep.  principaux  officiers   de  sa  cavalerie,  qui,  gagné  par 

in  Eumene,     A  •!•         j  111 

cap.  5.  Antigone,  passa,  au  milieu  du  combat,  dans  le  parti 
de  l'ennemi.  Le  traître  en  fut  bientôt  puni  ;  car  Eu- 
mene le  prit  et  le  fît  pendre  sur-le-cliamp. 

Il  aurait  pu,  dans  une  occasion  qui  suivit  de  près 
la  perte  de  cette  bataille ,  se  saisir  des  bagages  d' An- 
tigone, s'emparer  de  toutes  ses  richesses,  faire  un 
grand  nombre  de  prisonniers;  et  sa  petite  troupe  dé- 
vorait déjà  des  yeux  un  butin  si  considérable  :  mais , 
soit  crainte  qu'une  si  riche  proie  n'amollît  le  cœur 
de  ses  soldats ,  contraints  alors  d'errer  çà  et  là  ;  soit 
considération  pour  Antigone,  qui  autrefois  avait  été 
lié  avec  lui  d'une  amitié  particulière,  il  fit  donner 
avis  sous  main  au  commandant  du  danger  qu'il  cou- 
rait; et  quand  il  fît  mine  d'attaquer  les  bagages,  ils 
étaient  en  sûreté. 

Eumène,  depuis  sa  défaite,  fut  obligé,  pour  se  sau- 
ver, de  changer  presque  continuellement  de  retraite  : 
et  l'on  admirait  la  tranquillité  et  la  constance  qu'il  fai- 
sait paraître  dans  cette  vie  errante  et  fugitive  à  laquelle 
il  était  réduit;  car,  dit  Plutarque,  il  n'y  a  que  l'adver- 
sité qui  mette  la  grandeur  d'ame  dans  tout  son  jour , 
et  qui  fasse  véritablement  connaître  ce  que  sont  et  ce 
que  valent  les  hommes,  au  lieu  que  souvent  la  pro- 
spérité couvre  d'un  voile  apparent  de  grandeur  leur 
petitesse  réelle  et  leur  peu  de  mérite.  Eumène  enfin, 
après  avoir  congédié  presque  tout  ce  qui  lui  restait  de 
troupes,  se  renferma  avec  cinq  cents  hommes,  déter- 
minés à  périr  avec  lui,  dans  le  château  de  Nora,  situé 
sur  les  frontières  de  la  Cappadoce  et  de  la  Lycaonie, 
et  qui  était  extrêmement  fortifié;  et  il  y  soutint  un 
siège  d'un  an. 
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Il  s'aperçut  bientôt  que  rien  n'incommodait  tant  sa 
garnison  que  le  petit  espace  qu'elle  occupait,  renfermée 
dans  de  petites  maisons  serrées,  et  dans  un  terrain  qui 
n'avait  pas  plus  de  deux  cents  toises  de  circuit,  où  l'on 
ne  pouvait  ni  se  promener  ni  faire  le  moindre  exer- 
cice, et  où  leurs  chevaux,  ne  pouvant  presque  se  re- 
muer, devenaient  pesants  et  incapables  de  servir.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  voici  ce  qu'il  imagina  : 
de  la  plus  grande  maison  du  lieu ,  et  qui  n'avait  en 
tout  que  quatorze  coudées  (  vingt  et  un  pieds  ) ,  il 
en  fit  comme  une  salle  d'exercice  qu'il  donna  aux 
hommes,  leur  commandant  de  s'y  promener  d'abord 
tout  doucement,  et  de  doubler  ensuite  le  pas  peu-à- 
peu  ,  et  enfin  de  faire  les  mouvements  les  plus  vio- 
lents. Et  pour  les  chevaux,  il  les  suspendait  les  uns 
après  les  autres  avec  des  sangles  qu'il  leur  mettait  au 
poitrail  et  qu'il  passait  dans  des  anneaux  attachés  au 
plancher  de  l'écurie;  ensuite,  par  le  moyen  de  quel- 
ques poulies  ,  il  les  élevait  en  l'air  de  manière  qu'ils 
n'étaient  appuyés  que  sur  les  pieds  de  derrière ,  et  que 
des  pieds  de  devant  ils  pouvaient  à  peine  toucher  la 
terre  du  bout  de  la  pince.  Dans  cet  état,  les  palefre- 
niers leur  donnant  de  grands  coups  de  fouet  ces  che- 
vaux se  tourmentaient  si  fort,  et  se  donnaient  de  si 
violentes  agitations  pour  appuyer  à  plein  leurs  pieds 
de  devant,  qu'ils  étaient  tout  couverts  de  sueur  et 
d'écume.  Après  cet  exercice,  très-propre  à  les  fortifier, 
à  les  tenir  en  haleine,  et  à  leur  rendre  les  membres 
souples  et  dispos,  on  leur  donnait  leur  orge  bien 
mondé  et  pilé ,  afin  qu'ils  pussent  le  digérer  plus 
promptement  et  avec  moins  de  peine.  L'habileté  d'un 
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bon  général  s'étend  à  tout,  et  paraît  jusque  clans  les 
moindres  choses. 
av.m.3685.  Le  siège,  ou  plutôt  le  blocus  de  Nora,  n'empêcha 
pas  Antigone  de  faire  une  expédition  en  Pisidie  contre 
Alcétas  et  Attale.  Le  dernier  fut  fait  prisonnier  dans 
un  combat ,  et  l'autre  tué  par  trahison  dans  une  place 
où  il  s'était  retiré. 
Diod.  Pendant   que  ceci  se  passait  en   Asie,    Ptolémée, 

voyant  de  quelle  conséquence  étaient  la  Syrie,  la  Phé- 
nicie  et  la  Judée,  soit  pour  couvrir  l'Egypte,  soit  pour 
attaquer  par  ce  côté-là  l'île  de  Cypre,  sur  laquelle  il 
avait  des  vues,  résolut  de  se  rendre  maître  de  ces  pro- 
vinces, qui  avaient  pour  gouverneur  Laomédon l.  Il  en- 
voya Nicanor  en  Syrie  avec  une  armée  de  terre ,  pen- 
dant qu'il  allait  lui  -même  avec  la  flotte  attaquer  les 
côtes.  Nicanor  battit  Laomédon,  le  fît  prisonnier,  et 
se  rendit  maître  de  tout  le  dedans  du  pays.  Ptolémée 
eut  un  pareil  avantage  sur  la  côte  ;  de  sorte  qu'il  se 
vit  maître  absolu  de  ces  provinces.  Un  si  rapide  suc- 
cès alarma  les  princes  qui  lui  étaient  alliés  :  mais  An- 
tipater  se  trouva  trop  éloigné,  étant  alors  en  Macé- 
doine, et  Antigone  trop  occupé  contre  Eumène  pour 
s'opposer  à  cet  agrandissement  de  Ptolémée,  qui  leur 
causait  beaucoup  de  jalousie. 
Joseph.  Après   la    défaite    de  Laomédon ,  les    Juifs    furent 

cap.1!.12'  les  seuls  qui  firent  quelque  résistance.  Us  sentaient, 
comme  ils  le  devaient,  l'obligation  du  serment  qu'ils 
avaient  prêté  à  leur  gouverneur,  et  ils  étaient  résolus 
à  lui  demeurer  fidèles.   Ptolémée   entra  en  Judée,  et 

1   Ce  Laomédon  avait  obtenu  le  gouvernement  de  la  Syrie,  dans  le  der- 
nier partage  fait  par  Antipater.  —  L. 
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forma  le  siège  de  Jérusalem.  La  place  était  si  forte 
par  sa  situation  avantageuse  et  par  les  ouvrages  de 
l'art,  qu'elle  aurait  tenu  long-temps  contre  lui,  sans 
la  religieuse  crainte  qu'avaient  alors  les  Juifs  de  violer 
la  loi  s'ils  se  défendaient  le  jour  du  sabbat.  Ptolémée 
ne  fut  pas  long-temps  à  s'en  apercevoir;  et ,  pour  pro- 
fiter d'un  si  grand  avantage  qu'ils  lui  donnaient,  il 
choisit  ce  jour-Là  pour  faire  donner  un  assaut  général. 
Personne  n'osant  se  défendre,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
emporter  la  place. 

Il  traita  d'abord  Jérusalem  et  la  Judée  assez  dure- 
ment, car  il  en  emmena  plus  de  cent  mille  habitants 
captifs  en  Egypte.  Dans  la  suite,  considérant  la  fer- 
meté avec  laquelle  ils  avaient  gardé ,  et  dans  l'occasion 
présente  et  dans  beaucoup  d'autres,  la  fidélité  qu'ils 
avaient  jurée  à  leurs  princes  et  à  leurs  gouverneurs , 
il  les  en  trouva  d'autant  plus  dignes  de  sa  confiance. 
Il  en  choisit  trente  mille  des  plus  distingués  et  des  plus 
propres  pour  le  service,  et  leur  donna  la  garde  des 
places  les  plus  importantes  de  ses  états. 

Vers  ce  même  temps,  Antipater  tomba  malade  en  niod.  1.  18, 
Macédoine.  Les  Athéniens   souffraient   avec   peine  la  pint.mphoc. 
garnison  qu'il  avait  laissée  dans  leur  ville,  et  ils  avaient     pas'  "r  ' 
souvent  pressé   Phocion  d'aller  à  sa  cour  solliciter  le 
renvoi  de  cette  garnison.  Il  s'en  était  toujours  défendu, 
soit  qu'il  désespérât  d'y  réussir,  soit  qu'il  crût  que  le 
peuple,  pour  se  contenir  dans  le  devoir,  avait  besoin 
d'être  tenu  en  bride  par  la  crainte  que  cette  garnison 
lui  inspirait.  Démade  ne  se  montra  pas  si  difficile  :  il 
se  chargea  avec  joie  de  la  commission,  et  partit  aussi- 
tôt avec  son  fils  pour  la  Macédoine;  il  ne  pouvait  pas 
y  arriver  dans   une  conjoncture  plus   triste  pour  lui. 
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Aiitipater,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  attaqué  d'une 
violente  maladie;  et  Cassandre  son  fils,  maître  absolu 
des  affaires,   venait  d'intercepter  une   lettre   que    ce 
même  Démade  écrivait  à  Antigone   dans  l'Asie    pour 
le  presser  de  venir  promptement  se  rendre  maître  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine,   qui  ne  tenaient  plus , 
disait-il,  qu'à  un  Jîlet ,  et  encore  à  unjîlet  vieux  et 
pourri,    en   se    moquant  ainsi    d'Antipater.   Dès  que 
Cassandre  les  vit   arriver  à    sa  cour,  il   les  fît  arrêter 
l'un  et  l'autre  :  et,  prenant  d'abord  le  fils,  il  l'égorgea 
sous   les  yeux  de  son  père,  et  si  près  de  lui,  que  le 
sang   rejaillit  sur   ses  habits    et  qu'il   en  fut   tout  en- 
sanglanté ;  ensuite,  après   lui  avoir  reproché  son  in-, 
gratitude   et  sa  perfidie,  et  l'avoir  accablé  d'injures, 
il  le  tua  aussi  lui-même  sur  le   corps  de   son  fils.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  détester  une  cruauté  aussi  bar- 
bare que  celle-là  ;  mais  on  n'est  guère  porté  à  plaindre 
un  scélérat  comme  Démade ,  qui  avait  dicté  le  décret 
par  lequel  Démosthène  et  Hypéride  étaient  condamnés 
à  mort. 

Antipater  mourut  de  sa  maladie.  En  mourant,  il 
pensa  à  pourvoir  aux  deux  grandes  places  qu'il  occu- 
pait ;  et ,  quoique  Cassandre  son  fils  les  souhaitât  fort 
et  s'attendît  à  les  remplir,  il  nomma  Polysperchon  ré- 
gent du  royaume  et  gouverneur  de  Macédoine  (c'était 
le  plus  ancien  des  capitaines  d'Alexandre  qui  restaient"), 
et  se  contenta  de  lui  associer  Cassandre. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  es- 
timable que  le  trait  que  je  viens  de  rapporter  en  peu 
de  mots;  il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  rare,  et 
l'histoire  en  fournit  peu  d'exemples.  Il  s'agissait  de 
donner  un  gouverneur  à  la  Macédoine,  et  un  régent  à 
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l'empire.  Antipater,  qui  connaissait  l'importance  de  ces 
deux  places,  crut  que  son  honneur  et  sa  propre  gloire, 
mais  plus  encore  que  cela,  l'intérêt  de  l'état  et  la  con- 
servation de  la  monarchie  macédonienne,  demandaient 
qu'd  nommât  un  homme  d'autorité,  et  respectahle 
par  son  âge ,  par  son  expérience  ,  par  ses  services. 
Il  avait  un  fils  qui  ne  manquait  pas  de  mérite.  Qu'il 
est  rare  et  difficile,  mais  qu'il  est  beau  de  ne  cher- 
cher dans  un  tel  choix  que  le  plus  digne  et  le  plus  ca- 
pable de  bien  servir  le  public,  d'étouffer  la  voix  de  la 
nature,  et  d'être  sourd  à  toutes  ses  remontrances;  de 
ne  se  laisser  point  séduire  ni  aveugler  par  l'amour 
paternel  ,  et  de  demeurer  assez  maître  de  son  dis- 
cernement pour  rendre  justice  à  un  mérite  étranger, 
pour  le  préférer  hautement  à  celui  d'un  fils,  et  pour 
sacrifier  au  bien  de  l'état  tous  les  intérêts  de  sa  mai- 
son! L'histoire  a  conservé  une  parole  de  l'empereur 
Galba,  qui  lui  fera  honneur  dans  tous  les  siècles  '.Au- 
guste l,  dit-il,  s'est  choisi  un  successeur  dans  sa  fa- 
mille ,  et  moi  dans  tout  l'empire. 

Cassandre  fut  étrangement  outré  du  sanglant  affront 
qu'il  prétendait  lui  avoir  été  fait  par  ce  choix.  Il  pen- 
sait en  cela  comme  la  plupart  des  hommes,  qui  sont 
en  possession  de  regarder  les  charges  comme  hérédi- 
taires ;  qui  se  comptent  pour  tout ,  et  l'état  pour  rien  ; 
qui  n'examinent  pas  ce  que  ces  charges  exigent,  et 
s'ils  ont  de  quoi  les  remplir,  mais  si  elles  conviennent 
à  leur  fortune.  Cassandre,  ne  pouvant  digérer  que 
son  père  lui  eût  préféré  un  étranger  ,  cabala  pour  se 
faire  un   parti  contre   le  nouveau  régent.   Il  s'assura 

1   «  Augustus   in    dorao    successorem    quaesivit  :    ego ,   in    republica.  » 
(Tac.  Hist.  lib.  i ,  cap.  i5.  ) 
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de  toutes  les  places  qu'il  put  dans  son  gouvernement , 
tant  en  Grèce  qu'en  Macédoine,  et  il  ne  se  proposait 
rien  moins  qne  de  le  déposséder  de  tout. 

Pour  cet  effet,  il  tacha  d'engager  dans  son  parti 
Ptolémée  et  Antigone  ,  qui  tous  deux  y  entrèrent  par 
les  mêmes  vues  et  par  les  mêmes  motifs.  Ils  avaient 
également  intérêt  de  détruire  ce  nouveau  régent  et 
d'abolir  avec  lui  la  régence  même  ,  qui  les  tenait  en 
brassière;  qui  les  avertissait  continuellement  de  leur 
dépendance  ;  qui  leur  reprochait  tacitement  d'aspi- 
rer à  la  souveraineté  ;  qui  faisait  toujours  vivre  les 
droits  des  deux  pupilles  ;  qui  laissait  l'état  de  ces 
gouverneurs  incertain ,  et  qui  leur  faisait  craindre  sans 
cesse  d'être  un  jour  renversés  :  tous  deux  crurent  pou- 
voir aisément  réussir  dans  leurs  projets ,  si  les  Macé- 
doniens étaient  occupés  chez  eux  à  une  guerre  civile. 

Antigone  se  trouvait,  par  la  mort  d'Antipater,  le 
plus  puissant  de  tous  les  capitaines  qu'Alexandre  avait 
laissés.  11  avait  une  autorité  absolue  sur  toutes  les 
provinces  de  l'Asie  Mineure,  avec  le  titre  de  généra- 
lissime ,  et  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes 
et  de  trente  éléphants ,  à  laquelle  il  n'y  avait  alors , 
dans  l'empire,  aucune  puissance  capable  de  résister;  il 
n'est  pas  surprenant  qu'avec  cette  supériorité  il  formât 
le  dessein  d'engloutir  la  monarchie  tout  entière.  Pour 
y  réussir,  il  commença  par  faire  une  réforme  dans 
tous  les  gouvernements  des  provinces  de  sa  dépen- 
dance, déplaçant  tous  ceux  dont  il  se  défiait,  et  y 
mettant  ses  créatures.  Il  ôta  ainsi  à  Aridée  le  gouver- 
nement de  la  petite  Phrygie  et  de  l'Hellespont ,  et  à 
Clitus  celui  de  la  Lydie. 

Polysperchon,  de  son  coté,  ne  négligea  rien  de  ce 
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qui  était  nécessaire  pour  fortifier  son  parti.  Il  songea  Diod  1.18, 
à  rappeler  Olympias,  qui,  sous  la  régence  d'Anti-  ^orn.^p4 
pater,  s'était  retirée  en  Epire;  et  lui  offrit  de  parta-  m  ca™^I*, 
ger  avec  elle  l'autorité.  Cette  princesse  envoya  un 
courrier  à  Eumène  pour  le  consulter  sur  la  proposi- 
tion qu'on  lui  faisait  :  il  lui  conseilla  d'attendre  quelque 
temps  pour  voir  le  train  que  prendraient  les  affaires  ; 
que,  si  elle  se  déterminait  à  retourner  en  Macédoine, 
il  lui  recommandait  sur  -  tout  d'oublier  les  injures 
qu'elle  prétendait  avoir  reçues,  de  ne  point  gouverner 
avec  hauteur,  et  de  ne  faire  sentir  aux  autres  son  au- 
torité que  par  des  bienfaits  et  non  par  de  mauvais 
traitements:  du  reste,  il  lui  promit  pour  elle  et  pour 
la  famille  royale  un  inviolable  attachement.  Olympias 
ne  suivit  en  rien  de  si  sages  conseils  :  elle  se  hâta  de 
partir  pour  la  Macédoine;  et,  quand  elle  y  fut  arrivée, 
elle  ne  prit  conseil  que  de  sa  passion  et  du  violent 
désir  qu'elle  avait  de  dominer  et  de  se  venger. 

Polysperchon ,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis  sur  les 
bras,  travailla  à  s'assurer  de  la  Grèce,  dont  il  pré- 
voyait que  Cassandre  tâcherait  de  se  rendre  maître.  Il 
prit  aussi  des  mesures  par  rapport  aux  autres  parties 
de  l'empire ,  comme  je  le  marquerai  dans  la  suite. 

Pour  s'attacher  les  peuples  de  la  Grèce,  il  fit  un  Diod.ihLi. 
décret  par  lequel  il  rappelait  les  exilés,  et  rétablissait  v 
toutes  les  villes  dans  leur  ancienne  liberté  et  dans  tous 
leurs  droits.  Il  écrivit  en  particulier  aux  Athéniens 
des  lettres  qui  portaient  que  le  roi  leur  rendait  leur 
démocratie  et  leur  ancien  gouvernement ,  par  lequel 
tous  les  Athéniens,  sans  distinction,  étaient  admis  aux 
charges.  C'était  un  piège  qu'il  tendait  à  Phocion  :  car, 
voulant  se  rendre  maître  de  la  ville  d'Athènes,  comme 
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cela  parut  bientôt  après,  il  désespéra  d'en  venir  à  bout 
s'il  ne  trouvait  moyen  de  faire  chasser  Phocion ,  qui 
avait  favorisé  et  introduit  l'oligarchie  sous  Antipater; 
or  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  chassé ,  dès  que  ceux 
qu'il  avait  exclus  du  gouvernement  seraient  rétablis 
dans  leurs  anciens  droits. 

§  V.  Phocion  condamné  à  mort  par  les  Athéniens. 
Cassandre  se  rend  maître  d' Athènes.  Il  y  établit 
Démétrius  de  Phalère  pour  gouverner  la  répu- 
blique :  sagesse  de  son  gouvernement.  Eumène 
sort  de  Nora.  Différentes  expéditions  d  Anti- 
gone  9  de  Séleucus ,  de  Ptolémèe ,  et  d'autres 
chefs  contre  lui.  Oljmpias  fait  mourir  A  ridée  ; 
elle-même  est  mise  à  mort  par  ordre  de  Cassan- 
dre. Guerre  de  celui-ci  contre  Poljsperchon.  ré- 
tablissement de  Thèbes.  Eumène  est  trahi  par 
ses  troupes,  livré  à  Antigone,  et  mis  à  mort. 

Diod.  i  18,       Cassandre,  avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'An- 

p.     638-642.         .  ,,A  •        '  ^         A      1     v  •  '      TVT- 

tipater  tut  arrivée  a  Athènes,  y  avait  envoyé  JNicanor 
pour  succéder  à  Ménylle  dans  la  garde  de  la  forteresse 
de  Munychia,et  bientôt  après  il  s'était  rendu  maître 
du  Pirée.  Phocion,  qui  comptait  sur  la  probité  et  sur 
la  fidélité  de  Nicanor,  en  quoi  il  se  trompait,  avait 
de  grandes  liaisons  avec  lui  et  de  fréquentes  conver- 
sations, et  c'est  ce  qui  le  rendit  plus  suspect  que  ja- 
mais au  peuple. 

Dans  ce  moment  arriva  Alexandre,  fils  de  Polysper- 
chon,  qui  venait  avec  une  grosse  armée  sous  prétexte 
de  secourir  la  ville  contre  Nicanor,  mais  en  effet  pour 
tâcher  de  s'en  saisir  lui-même,  s'il  lui  était  possible, 


SUCCESSEURS    d' A  EEX  VIVDRE.  4^3 

en  profitant  de  la  division  où  elle  était.  Il  s'y  tint  une 
assemblée  tumultueuse,  dans  laquelle  Phocion  fut  dé- 
posé de  sa  charge  de  général  ;  Démétrius  de  Phalère , 
et  d'autres  citoyens,  qui  appréhendaient  le  même  sort, 
prirent  promptement  le  parti  de  sortir  de  la  ville.  Pho- 
cion, qui  avait  la  douleur  de  se  voir  accusé  de  trahi- 
son ,  se  réfugia  vers  Polysperchon ,  qui  le  renvoya  au 
jugement  du  peuple.  On  convoqua  sur-le-champ  l'as- 
semblée, dont  on  n'exclut  ni  esclave,  ni  étranger,  ni 
homme  noté  d'infamie;  ce  qui  était  contre  toutes  les 
règles.  Phocion  et  les  autres  prisonniers  furent  pré- 
sentés au  peuple.  Les  plus  gens  de  bien,  à  ce  spectacle, 
baissèrent  la  vue ,  et ,  se  couvrant  la  tête ,  versèrent 
des  larmes  en  abondance.  Quelqu'un  ayant  eu  le  cou- 
rage de  demander  qu'on  fît  sortir  de  l'assemblée  les 
esclaves  et  les  étrangers ,  la  populace  s'y  opposa ,  et  se 
mit  à  crier  qu'il  fallait  plutôt  lapider  ces  partisans  de 
l'oligarchie,  ces  ennemis  du  peuple.  Phocion  entreprit 
plusieurs  fois  de  plaider  sa  cause  et  de  se  défendre, 
mais  inutilement;  il  fut  toujours  interrompu.  C'était  la 
coutume  à  Athènes,  que  l'accusé  déclarât,  avant  le  ju- 
gement, de  quelle  peine  il  se  trouvait  digne.  Phocion 
dit,  à  haute  voix,  qu'il  se  condamnait  lui-même  à 
la  mort,  mais  demanda  qu'on  épargnât  les  autres. 
On  fut  aussitôt  aux  suffrages ,  et  d'une  commune  voix 
on  les  condamna  tous  à  perdre  la  vie ,  et  ils  furent  con- 
duits au  cachot.  Démétrius  de  Phalère  et  quelques  au- 
tres, quoique  absents,  furent  enveloppés  dans  la  même 
condamnation.  Les  compagnons  de  Phocion  ,  attendris 
par  les  lamentations  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
qui  venaient  les  embrasser  dans  les  rues  et  leur  dire 
les  derniers  adieux,  marchaient  en  déplorant  avec  lar- 
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mes  leur  malheureuse  destinée;  mais  Phocion  avait  le 
même  visage  et  la  même  contenance  que  lorsqu'il  sor- 
tait de  l'assemblée  pour  aller  commander  les  armées , 
et  que  les  Athéniens  en  fouie  l'accompagnaient  chez 
lui  par  honneur  au  milieu  des  louanges  et  des  accla- 
mations. 

Un  homme  du  peuple ,  plus  insolent  que  les  autres, 
vint  par -devant,  et  lui  cracha  au  visage.  Phocion  ne 
fît  que  se  tourner  vers  les  magistrats,  et  leur  dit  : 
Quelqu'un  ne  veut- il  point  empêcher  cet  homme  de 
commettre  des  choses  si  indignes  ?  Quand  il  fut  arrivé 
à  la  prison,  quelqu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé 
s'il  avait  quelque  chose  à  mander  à  son  fils  :  Oui, 
certes ,  dit-il;  c'est  de  ne  point  se  souvenir  de  l'injus- 
tice des  Athéniens.  Après  ces  paroles,  il  prit  la  ciguë 
et  mourut. 

C'était  le  jour  d'une  procession  publique.  En  passant 
devant  la  prison ,  les  uns  ôtèrent  leurs  couronnes  de 
dessus  leurs  têtes;  les  autres,  jetant  les  yeux  sur  les 
portes  de  cette  prison  ,  fondirent  en  larmes  ;  et  tous 
ceux  à  qui  il  restait  quelque  sentiment  d'humanité  et 
de  religion,  et  qui  n'avaient  pas  l'ame  entièrement 
corrompue  et  aveuglée  par  la  colère  ou  par  l'envie, 
trouvèrent  que  c'était  une  grande  inhumanité,  et  en 
même  temps  une  grande  impiété  à  la  ville,  de  n'avoir 
pu  s'abstenir  de  faire  mourir  dans  une  fête  si  solen- 
nelle un  citoyen  si  généralement  estimé,  qu'on  l'avait 
surnommé  L ,  par  admiration  pour  ses  rares  vertus , 
Corn.  Nep.    V homme  de  bien. 

Punir  les  plus  grandes  vertus  comme  des  forfaits  2 , 

1   «  Ob   integritatem  vitae  bonus  2  «  Quid  obest  quin  publica   de- 

est  appella tus.  »  mentia  sit  existinianda ,  suinmo  cou- 
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et  payer  les  services  les  plus  importants  par  les  trai- 
tements les  plus  cruels ,  c'est  un  crime  condamnable 
en  tout  lieu ,  mais  sur-tout  à  Athènes  où  il  y  avait 
action  contre  les  ingrats.  Les  règlements  de  son  sage 
législateur  subsistaient  encore,  mais  pour  la  condam- 
nation de  ses  citoyens,  et  pour  montrer  combien  leurs 
mœurs  étaient  changées. 

Les  ennemis  de  Phocion,  non  contents  du  supplice 
qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir,  et  trouvant  qu'il  manquait 
encore  quelque  chose  à  leur  triomphe,  firent  ordonner 
par  le  peuple  que  son  corps  serait  porté  hors  du  ter- 
ritoire de  l'Attique,  et  qu'aucun  des  Athéniens  ne  don- 
nerait du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher  ses  funérailles. 
On  lui  rendit  ces  derniers  devoirs  sur  les  terres  de 
Mégare.  Une  dame  du  pays,  qui  assista  par  hasard  à 
ses  funérailles  avec  ses  servantes,  lui  éleva  dans  le 
même  endroit  un  cénotaphe ,  c'est-à-dire  un  tombeau 
vide,  sur  lequel  elle  fît  les  effusions  accoutumées;  et 
mettant  dans  sa  robe  les  os,  qu'elle  recueillit  avec 
grand  soin ,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa  maison ,  et  les 
enterra  sous  son  foyer  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
Cher  et  sacré  foyer ,  je  te  coiifie  et  je  mets  en  dépôt 
dans  ton  sein  ces  précieux  restes  d'un  homme  de  bien. 
Conserve-les  fidèlement  pour  les  rendre  un  jour  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres ,  quand  les  Athéniens  seront  de- 
venus plus  sages. 

Quoique  plusieurs  autres  jugements  irréguliers,  tu- 

sensu  maximas  virtutes  quasi  gravissi-  tam  ergo  reprehensîonem  merentur  , 

ma  delicta  punire ,  beneficiaque  inju-  qui   quum  aequissima  jura ,  sed  ini- 

riis  rependerePQuod  quum  ubique,  quissima  haberent  ingénia,  moribus 

tùm   praecipuè  Athenis  intolerabile  suis,  quàm  legibus,  uti  maluerunt  ?  » 

videri  débet,  in  qua  urbe  adversùs  (Val.  Max.  lib.  5  ,  cap.  3.) 
ingrates  actio  constituta  est,..  Quan- 
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multueux,  injustes,  cruels,  rendus  à  Athènes  en  diffé- 
rents temps  contre  de  vertueux  citoyens,  dussent  peut- 
être  nous  avoir  préparés  à  celui  dont  je  parle,  on  est 
cependant  toujours  surpris  de  voir  qu'un  peuple  entier, 
dont  il  reste  dans  l'esprit,  après  tant  de  belles  actions, 
une  grande  et  noble  idée,  soit  capable  d'une  si  étrange 
perversité  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  désormais  c'est 
la  lie  d'une  vile  populace,  sans  honneur,  sans  probité, 
sans  règle,  qui  domine  à  Athènes.  Ce  n'est  point  sans 
fondement  que  Platon  et  Plutarque  pensent  que  le 
peuple,  lorsqu'il  n'a  point  de  guides  ou  qu'il  ne  les 
écoute  plus,  qu'il  est  sans  mors  et  sans  frein  qui  le 
retiennent,  et  qu'il  est  entièrement  livré  à  ses'caprices 
et  à  ses  emportements,  doit  être  regardé  comme  un 
monstre  aveugle,  furieux,  intraitable,  sanguinaire, 
prêt  à  passer  en  un  moment  aux  extrémités  les  plus 
funestes  et  les  plus  opposées ,  et  mille  fois  plus  à  crain- 
dre que  les  plus  cruels  tyrans.  Que  pouvait-on  attendre 
d'un  tel  tribunal  ?  Quand  on  est  déterminé  à  ne  suivre 
que  sa  passion,  à  ne  garder  aucune  formalité,  à  violer 
ouvertement  toutes  les  règles ,  le  plus  homme  de  bien , 
le  plus  juste,  le  plus  innocent,  succombe  toujours  sous 
les  efforts  d'une  cabale  ennemie  et  dominante.  Socrate 
l'avait  éprouvé.  Près  de  cent  ans  après ,  Phocion  est 
traité  de  la  même  sorte. 

C'est  un  des  plus  grands  hommes  que  la  Grèce  ait 
portés ,  et  qui  avait  réuni  en  sa  personne  plus  de  sortes 
de  mérites.  Élevé  dans  l'école  de  Platon  et  de  Xéno- 
crate,  il  forma  ses  mœurs  sur  le  plus  parfait  modèle 
de  la  vertu  païenne ,  et  y  conforma  toujours  ses  ac- 
tions. 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  qu'il  le  fit  le  dés- 


SUCCESSEURS    E»' ALEX  ANDRE.  4^7 

intéressement;  l'extrême  pauvreté  où  il  mourut  après 
tant  de  commandements  en  est  la  preuve.  Que  d'occa- 
sions de  s'enrichir  à  un  général  toujours  à  la  tête  des 
armées,  contre  des  ennemis  riches  et  opulents,  souvent 
dans  des  contrées  abondantes,  et  qui  semblaient  invi- 
ter au  pillage  !  Il  aurait  trouvé  de  la  bassesse  à  reve- 
nir de  ses  campagnes  chargé  d'autre  chose  que  de  la 
gloire  de  ses  belles  actions,  et  des  bénédictions  dont 
le  comblaient  les  peuples  et  les  pays  qu'il  avait 
épargnés. 

Phocion,  avec  toute  sa  sévérité,  qui  le  rendait  en 
quelque  manière  intraitable  quand  il  s'agissait  des  in- 
térêts de  la  république,  était  dans  le  fond  si  doux  et 
si  humain,  que  ses  ennemis  même  le  trouvaient  tou- 
jours disposé  à  les  secourir.  On  aurait  dit  qu'il  y  avait 
en  lui  un  double  homme ,  composé  de  qualités  toutes 
différentes ,  et  en  apparence  tout-à-fait  opposées  : 
l'homme  public,  armé  de  force,  de  fermeté,  de  zèle, 
quelquefois  même  d'une  vive  indignation  et  d'une  sorte 
de  roideur,  inflexible  pour  maintenir  la  discipline  dans 
toute  sa  vigueur;  l'homme  privé,  plein  de  douceur, 
d'affabilité,  de  condescendance,  de  patience,  et  orné 
de  toutes  les  vertus  qui  rendent  le  commerce  de  la  vie 
agréable.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  sur -tout  pour 
un  homme  de  guerre ,  de  joindre  ensemble  ces  deux 
personnages  de  telle  sorte ,  que  ni  la  sévérité  néces- 
saire au  bon  ordre  ne  dégénère  en  dureté  qui  attire  la 
haine ,  ni  la  douceur  et  l'indulgence  en  mollesse  et  re- 
lâchement qui  attire  le  mépris. 

On  l'a  fort  loué  d'avoir  corrigé  l'usage  anoderne  de 
son  pays,  qui  faisait  de  la  guerre  et  de  la  politique  deux 
professions  séparées,  et  d'avoir  repris  la  manière  de 


Rep.  p.  8to. 


/|58  HISTOIRE     ANCIENNE. 

gouverner  d'Aristide  et  de  Périclès,  en  réunissant  en  lui 
ees  deux  talents. 

Persuadé  que  l'éloquence  est  un  instrument  néces- 
saire à  un  homme  d'état,  sur-tout  dans  un  gouverne- 
ment républicain,  il  s'y  exerça  avec  soin  et  avec  un 
grand  succès  :  la  sienne  était  concise,  solide,  pleine  de 
force  et  de  sens,  et  ne  s'écartant  jamais  du  but.  Il  re- 
gardait comme  indigne  d'un  homme  d'état  d'employer 
un  style  mordant  et  satirique ,  et  ne  répondait  à  ceux 
qui  en  employaient  un  pareil  contre  lui  que  par  le 
►lut.  de  ger.  silence  et  la  patience.  Un  orateur  l'ayant  interrompu 
pour  lui  dire  force  injures,  il  le  laissa  parler  tant  qu'il 
voulut ,  puis  reprit  son  discours  froidement  comme  s'il 
n'eût  rien  entendu. 

C'est  une  chose  bien  glorieuse  pour  Phocion  d'avoir 
été  élu  quarante-cinq  fois  général  par  un  peuple  qu'il 
songeait  peu  à  ménager,  et,  ce  qui  est  remarquable , 
d'avoir  été  élu  toujours  absent ,  sans  l'avoir  jamais  de- 
mandé ni  sollicité.  Sa  femme  comprit  bien  quelle  gloire 
c'était  pour  lui.  Un  jour  qu'une  dame  considérable 
d'Ionie ,  qui  l'était  venue  voir  et  qui  logeait  chez  elle, 
lui  montrait  avec  faste  et  complaisance  ses  bijoux  d'or, 
ses  pierreries,  ses  bracelets,  elle  lui  dit  d'un  ton  mo- 
deste :  Pour  moi,  mon  seul  ornement ,  c'est  Phocion  , 
qui,  depuis  vingt  ans ,  est  toujours  élu  général  des 
Athéniens. 

Sa  vie  réglée  et  frugale  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
procurer  une  vieillesse  saine  et  robuste.  Agé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  il  commandait  encore  les  armées, 
et  soutenait  toutes  les  fatigues  de  la  guerre  comme  un 
jeune  officier. 

Un  des  grands  principes  de  la  politique  de  Phocion , 
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c'est  que  la  paix  doit  être  le  but  de  tout  gouvernement 
sage;  et,  dans  cette  vue,  il  s'opposait  à  toutes  les 
guerres  ou  imprudentes,  ou  sans  nécessité.  Il  craignait 
même  les  plus  justes  et  les  plus  nécessaires,  parce  que 
toute  guerre  affaiblit  et  épuise  un  état,  lors  même 
qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires;  et  qu'avec 
quelquaes  vantages  qu'on  la  commence,  on  n'est  jamais 
sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  ren- 
versements de  fortune. 

Jamais  les  vues  domestiques  ne  balancèrent  dans  son 
esprit  celles  de  l'intérêt  public.  Il  refusa  constamment 
de  solliciter  et  d'agir  en  faveur  de  son  gendre  Chari- 
clès,  appelé  en  justice  pour  rendre  compte  dés  sommes 
qu'il  avait  reçues  dTIarpalus ,  et  il  lui  dit  alors  ce  beau 
mot  :  Je  faifait  mon  gendre ,  mais  pour  choses  bonnes 
et  honnêtes.  Il  faut  avouer  que  les  hommes  de  ce  ca- 
ractère paraissent  bien  incommodes  et  bien  insuppor- 
tables dans  le  commerce  de  la  vie.  Toujours  pleins  de 
difficultés  quand  on  leur  propose  quelque  affaire  l ,  ils 
ne  savent  point  rendre  service  de  bonne  grâce.  Il  faut 
toujours  examiner  avec  eux  si  ce  qu'on  leur  demande 
est  juste  ou  ne  l'est  pas.  Les  amis  et  les  parents  n'ont 
pas  plus  de  pouvoir  sur  eux  que  les  inconnus  et  les 
étrangers.  Ils  opposent  presque  toujours  ou  leur  con- 
science, ou  certains  devoirs,  à  une  ancienne  connais- 
sance, à  la  parenté,  à  l'avantage  de  leur  famille.  Voilà 
jusqu'à  quelle  délicatesse  Phocion  portait  la  probité 
païenne. 


1    «  Hœc  prima   lex    in    amicitia  pienda ,  quum  in  caeleris  peccatis . 

sanciatur ,   ut    neque    rogeruus    res  tùm   si  quis  contra   rempublicam  se 

tïirpes  ,  nec  faciamus  rogati.  Turpis  amici  causa  fecisse  fateatur.  »  (Cic. 

enim  excusatio  est,  et  minime  acci-  de  Amicit.  n.  ^o,  ) 
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On  pourrait  lui  appliquer  avec  justice  ce  que  Ta- 
cite dit  d'un  célèbre  Romain  ;  c'est  Helvidius  Priscus. 
Doué  d'un  solide  génie  comme  lui  r,  Phocion  s'adonna 
d'abord  à  la  philosophie,  non  pour  couvrir  son  oisiveté 
du  titre  magnifique  de  sage,  mais  pour  entrer  clans  le 
maniement  des  affaires  avec  plus  de  force  et  de  résolu- 
tion contre  les  accidents  imprévus.  Il  suivait  l'opinion 
de  ceux  qui  ne  reconnaissent  d'autre  bien  ni  d'autre 
mal  que  la  vertu  et  le  vice,  et  qui  mettent  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous,  biens,  puissance,  noblesse,  au  rang 
des  choses  indifférentes.  Bon  ami,  bon  mari,  bon  sé- 
nateur, bon  citoyen,  il  remplissait  également  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile  ;  ferme  dans  le  bien  jusqu'à  une 
sorte  de  roideur,  et  méprisant  la  mort  aussi-bien  que 
les  richesses. 

Voilà  une  partie  des  grandes  qualités  de  Phocion, 
qui  aurait  mérité  une  plus  heureuse  fin.  Sa  mort  y  mit 
le  comble  et  le  sceau.  La  constance,  la  douceur,  l'oubli 
des  injures,  qu'il  y  fit  paraître  ,  sont  au-dessus  de  toutes 
ses  autres  louanges,  et  en  relèvent  infiniment  l'éclat, 
d'autant  plus  que  désormais  nous  ne  verrons  plus  rien 
de  pareil  dans  la  Grèce. 

Sa  patrie ,  aveugle  et  ingrate ,  ne  reconnut  que  quel- 
que temps  après  sa  mort  la  faute  qu'elle  avait  commise. 
Les  Athéniens  lui  élevèrent  une  statue  de  bronze ,  et 
enterrèrent  honorablement  ses  os  aux  dépens  du  pu- 

1    «  Ingeniuni    illustre    altioribus  tatem ,    caeteraque    extra    aniraum , 

sfudiis  juvenis  admodùm  dédit  :  non  neque  bonis    neque  malis  adnume- 

ut    nomine  magnifico    segne  otium  rant....  Civis  ,  senator,  maritus,  ami- 

velaret  ,  sed  que,   finnior  adversùs  eus,  cunctis  vitae  ofriciis  aequabilis, 

fortuita  ,    rempublicam    capesseret.  opum  contenrptor,  rectè  pervicax, 

Doctores  sapientiae  seeutus  est,  qui  constans   adversùs    metus.  »   (Tac. 

sola  bona   qua?  honesta,  mala   tan-  Hist.  lib.   4>  cap.  5.) 
tùm  qua?  turpia ,  potentiam,  nobili- 


successeurs  d'alexandre.  l\6i 

blic  ;  et  ses  accusateurs  subirent  la  juste  peine  qu'ils 
méritaient.  Mais  les  juges  eux-mêmes  n'en  méritaient- 
ils  pas  une  plus  grande  ?  Ils  punissent  dans  les  autres 
leur  propre  crime ,  et  s'en  croient  quittes  pour  une 
statue  de  bronze  :  prêts  à  commettre  de  nouveau  la 
même  injustice  contre  d'autres  aussi  innocents ,  qu'ils 
condamnent  pendant  leur  vie,  et  qu'ils  ne  s'avisent 
d'absoudre  qu'après  leur  mort. 

Cassandre  ne  manqua  pas  de  profiter  du  trouble  qui  Diod.  1.  û 
était  dans  Athènes,  et  entra  dans  le  Pirée  avec  une  pa§*  4a' 
flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  que  lui  avait  donnée 
Antigone.  Les  Athéniens ,  voyant  qu'ils  n'avaient  aucun 
secours  à  espérer , ordonnèrent,  d'un  commun  consen- 
tement, qu'on  enverrait  à  Cassandre  des  députés  pour 
savoir  à  quelles  conditions  on  pourrait  faire  la  paix. 
On  convint,  de  part  et  d'autre,  que  les  Athéniens  de- 
meureraient maîtres  de  la  ville,  des  terres,  de  leurs 
revenus  et  des  vaisseaux.  Quant  à  la  citadelle,  il  fut 
réglé  qu'elle  resterait  au  pouvoir  de  Cassandre  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  terminé  la  guerre  avec  les  rois.  Et  par  rap- 
port aux  affaires  de  la  république,  il  fut  résolu  que 
ceux  qui  posséderaient  dix  mines  de  revenu,  qui  font 
mille  dragines1,  auraient  part  au  gouvernement;  ce  qui 
était  la  moitié  moins  que  lorsque  x\ntipater  se  rendit 
maître  d'Athènes.  Enfin  les  Athéniens  permirent  à 
Cassandre  de  choisir  un  citoyen  tel  qu'il  lui  plairait 
pour  gouverner  la  république.  Démétrius  de  Phalère 
fut  choisi  pour  remplir  cette  dignité,  sur  la  fin  de  la 
troisième  année  de  la  1 1 5e  olympiade.  Et  c'est  du 
commencement  de  l'année  suivante ,  qu'il  faut  compter 

1  5oo  livres.  =  916  fr. — L. 
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les  dix  ans  de  gouvernement  que  Diodore  et  Diogène 
donnent  à  Démétrius. 

Il  gouverna  la  république  en  paix,  et  agit  avec  ses 
concitoyens  d'une  manière  pleine  de  douceur  et  d'hu- 
strab.  1.  (),  manité.  Les  historiens  conviennent  qu'elle  ne  fut  jamais 
Diof.'  Laert.  mieux  conduite  que  sous  Cassandre.  Le  caractère  de  ce 
mDometr.  prjnce  paraissait  porté  à  la  tyrannie;  mais  les  Athé- 
niens ne  s'en  ressentirent  point.  Quoique  Démétrius , 
qu'il  avait  donné  pour  chef  à  la  république,  eût  une 
espèce  d'autorité  souveraine ,  non-seulement  il  n'abolit 
point  la  démocratie,  mais  même  il  la  rétablit.  11  agis- 
sait de  telle  façon ,  qu'on  ne  s'apercevait  point  qu'il  fût 
le  maître.  Comme  il  réunissait  dans  sa  personne  l'homme 
d'état  et  l'homme  de  lettres,  son  éloquence  douce  et 
persuasive  fit  voir  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  souvent, 
que  le  discours  avait  autant  de  force  dans  le  gouver- 
nement que  les  armes  dans  la  guerre.  Son  habileté  dans 
la  politique  n'éclata  pas  moins  ;  car  il  tira  la  philoso- 
phie spéculative  de  l'ombre  et  de  l'inaction  des  écoles  r, 
et  sut  la  produire  au  grand  jour  et  la  familiariser  avec 
les  affaires  les  plus  tumultueuses  ;  en  sorte  qu'il  n'était 
pas  facile  de  trouver  quelqu'un  qui  eût  excellé  comme 
lui,  et  dans  l'art  du  gouvernement,  et  dans  l'étude  des 
sciences. 

Ce  fut  pendant  ces  dix  années  de  gouvernement, 
qu'il  acquit  cette  réputation  qui  l'a  fait  regarder  comme 
un  de  ces  grands  hommes  qu'Athènes  a  produits.  Il 
augmenta  les  revenus  de  la  république,  et  il  embellit 

1  «  Mirabiliter  doctrinam  ex  uni-  et  doctrinse  studiis ,  et  regendà  civi- 

bracxilis    eruditorum    otioque  ,  non  tate  pnnceps  esset ,  quis  facile  prœ- 

modô  in  solem  atque  pulverem  ,  sed  ter  bunc   inveniri    potest  ?  »   (Crc. 

in  ipsum    discrimen  aeiemque  per-  de  Leg.  lib.  3,  n.    i5.) 
duxit.  Qui  u traque  re  excelleret,  ut 
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la  ville  d'Athènes  d'édifices.  Il  s'appliqua  à  diminuer 
le  luxe  et  les  dépenses  qui  n'étaient  que  pour  le  faste. 
Ainsi  il  désapprouvait  celles  qu'on  faisait  pour  les 
théâtres  r  ,  les  portiques  et  les  nouveaux  temples.  Il 
hlâmait  ouvertement  Périclès  d'avoir  employé  une  pro- 
digieuse somme  d'argent  aux  magnifiques  portiques  du 
temple  de  Pallas,  qu'on  appelait  Propylœa.  Mais,  dans  Plut. in Pr** 

ii-  i5         •        •    /  /  cept.  Reip. 

les  fêtes  publiques  que  1  antiquité  avait  consacrées,  ou  ger.  P.  8*8. 
lorsqu'à  l'occasion  de  quelques  cérémonies  saintes  le 
peuple  voulait  faire  de  la  dépense,  alors  il  lui  permet- 
tait d'user  de  sa  liberté  et  de  ses  richesses. 

La  dépense  était  excessive  à  la  mort  des  grands,  et  cic.  de  Leg 
la  somptuosité  et  la  magnificence  des  sépulcres  éga-  n.  63-66. 
laient  celles  qui  furent  en  usage  à  Rome  du  temps  de 
Cicéron.  Démétrius  fit  une  loi  pour  abolir  cet  abus 
passé  en  coutume.  Il  imposa  des  peines  contre  ceux 
qui  y  contreviendraient ,  et  ordonna  que  les  cérémonies 
lugubres  des  funérailles  se  feraient  la  nuit.  Il  fut  dé- 
fendu de  mettre  aucun  ornement  aux  tombeaux ,  si  ce 
n'était  une  colonne  haute  de  trois  coudées,  ou  une 
simple  table,  mensam  ;  et  il  commit  un  magistrat  en 
particulier  pour  faire  observer  cette  loi. 

Il  fit  aussi  des  lois  pour  régler  les  mœurs.  Il  voulait  Diog.  Laert. 
que  les  jeunes   gens  eussent  à   la  maison  du  respect 
pour  leurs  parents,  dans  la  ville  pour  ceux  qu'ils  ren- 
contraient, et  pour  eux-mêmes  lorsqu'ils  étaient  seuls. 

Les  pauvres  citoyens  furent   encore   l'objet  de  ses      Plut,  in 
attentions.  Il  y  avait  alors  à  Athènes  quelques  descen-      p.  535.  * 


1   «  Tkeatra ,  porticus  ,  nova  tem-  Periclem ,  principem  Grœciae  ,  vitu- 

pîa,  verecundiùs  reprehendo  propter  perabat  qaod  tuntam   pecuniam  in 

Pompeiura  :  sed    doetissimi  impro-  praeclara  illa  propylea  conjecerit.  » 

bant....  ut  PhalereusDenietrius,  qui  (  Cic.  de  Ofjîc.  lib.  2  ,  u.  60.) 
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dants  d'Aristide ,  ce  général  athénien  qui ,  après  avoir 
possédé  les  plus  grandes  charges  de  la  répuhlique  et 
gouverné  long-temps  les  finances,  mourut  si  pauvre, 
qu'il  fallut  que  le   public  payât  les  frais  de  ses  funé- 
railles.  Démétrius   prit  soin   de  ses  descendants,  qui 
étaient  pauvres,  et  leur  assigna  par  jour  une  certaine 
somme  pour  leur  subsistance. 
AEUan.  1.3,       Ce  fut  ainsi,  dit  Elien,  que  se  passa  le  temps  du 
cap.  17.      gouvernement   de  Démétrius  de  Phalère,  jusqu'à    ce 
que  l'envie ,  si   naturelle  aux  Athéniens ,  l'obligea  do 
sortir  d'Athènes ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 
Le  témoignage  avantageux  que  les  auteurs  les  plus 
estimés  dans  l'antiquité  rendent,  non-seulement  à  ses 
rares  talents  et  à  son  habileté  dans  le  gouvernement, 
mais  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à  sa  vertu,  est  une 
pleine  réfutation  de  tout  ce  qu'Athénée ,  sur  le  rapport 
de  l'historien  Duris,  dit  de  ses  dérèglements;  et  con- 
firme la  conjecture  de  M.  Bonamy,qui  croit  que  Duris 
ou  Athénée  ont  mis   sur  le  compte  de  Démétrius  de 
Phalère  ce  qui  ne  convient  qu'a  Démétrius  Poliorcète, 
fils  d'Antigone,  à  qui  Elien  attribue  précisément  les 
Mém  dei'      mêmes  choses  qu'Athénée  cite  de  Duris.  On  peut  voir 
„  11dr        la  dissertation  de  M.  Bonamy,  dont  j'ai  fait  un  grand 

Bell.-Lettr.  J  '  J  *> 

*• 8-        usage. 

Athen.  1.  6,  b  ,       , 

pag.  272.  Pendant  la  1 1 5e  olympiade ,  Démétrius  de  Phalère 

fit  faire  le  dénombrement  des  habitants  de  l'Attique. 
On  trouva  vingt  et  un  mille  citoyens1,  dix  mille  étran- 
gers2, et  quarante  mille  domestiques    . 
Diod.  1.  18,        Je  reviens  à  Polysperchon.  Dès  qu'il  eut  appris  que 

1  AÔYivoûouç.  £açT£<T<rap<xxovTa,  quadragintamj- 

2  MsTOtxouç.  riadas.  Ce  qui  signifie   quatre  cent 
*   OlyJxcLç.  Le  texte  porte  p-uptà-      mille;  c'est   visiblement  une  faute  : 
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Cassandre  s'était  rendu  maître  d'Athènes,  il  ne  tarda 
pas  à  l'y  venir  assiéger.  Mais,  comme  le  siège  traînait 
en  longueur,  y  ayant  laissé  une  partie  de  son  armée, 
il  passa  avec  l'autre  dans  le  Péloponnèse  pour  forcer  la 
ville  de  Mégalopolis  à  se  rendre.  Elle  fit  une  longue 
et  vigoureuse  résistance,  qui  obligea  Polysperchon  de 
tourner  ses  soins  et  ses  forces  ailleurs,  où  des  besoins 
plus  pressants  l'appelaient.  Il  envoya  Clitus  vers  l'Hel- 
lespont  pour  empêcher  les  troupes  ennemies  de  passer 
d'Asie  en  Europe.  Nicanor  partit  aussitôt  du  port  d'A- 
thènes, alla  l'attaquer,  et  fut  vaincu  près  de  Byzance. 

Mais  Antigone  étant  survenu  à  propos  répara  avan- 
tageusement cette  perte,  battit  Clitus,  prit  sa  flotte 
entière,  excepté  le  vaisseau  que  montait  Clitus,  qui 
eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver. 

La  plus  grande  difficulté  et  le  plus  grand  embarras  pllIt-  in  Eu- 
pour  Antigone  était  de  venir  à  bout  d'Eumène,  dont 
la  valeur,  la  sagesse,  et  la  science  dans  l'art  militaire, 
lui  étaient  plus  formidables  que  tout  le  reste,  quoi- 
qu'il le  tînt  bloqué  et  assiégé  depuis  un  an  dans  le 
château  de  Nora.  Il  voulut  donc  essayer  une  seconde 
fois  de  l'engager  dans  ses  intérêts,  car  il  l'avait  déjà 
tenté  avant  que  de  former  ce  siège.  Il  chargea  de  cette 
commission  Jérôme  de  Cardie,  son  compatriote,  fa- 
meux historien  l  de  ce  temps-là,  qui  eut  ordre  de  lui 
faire  des  ouvertures  d'accommodement.  Eumène  con- 
duisit cette  négociation  avec  tant  de  dextérité  et  d'a- 
il faut  lire  sans  doute  xsaaapaç ,  duit  par  domestiques ,  signifie  es- 
quatuor  myriadas ,  quarante  mille .       claves. — L.  > 

==  Rollin  a  déjà  fait  cette  obser-  *    II  avait  fait  l'histoire  de  ceux 

vation  ;  et  nous  avons  montré  que  la  qui  avaient  partagé  entre  eux  les 
correction  est  inutile  (suprà,  t.  IV,  états  d'Alexandre  ,  et  de  leurs  suc^ 
p.  271).     Le  inot  oîxexai ,  qu'il  tra-       cesseurs. 

Tome  VI.  Hist.  anc.  -JO 
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dresse,  qu'il  se  délivra  du  siège  dans  le  temps  qu'il 
était  réduit  aux  abois,  sans  s'engager  à  rien  de  ce 
qu'Àntigone  prétendait;  car,  au  lieu  que,  dans  ce 
qu'Eurnène  devait  jurer  en  conséquence  de  cet  accom- 
modement, Antigone  avait  mis  qu'il  s'engagerait  à 
avoir  pour  amis  et  pour  ennemis  ceux  qui  le  seraient 
d'Antigone,  il  changea  cet  article,  et  jura  qu'il  aurait 
pour  amis  et  pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  seraient 
d'Olympias  et  des  rois,  aussi -bien  que  d'Antigone.  Il 
consentit  que  les  Macédoniens  qui  étaient  au  siège  dé- 
cidassent laquelle  des  deux  formules  était  la  meilleure. 
Les  Macédoniens  suivirent  le  penchant  qu'ils  avaient 
pour  la  famille  royale  ,  et  se  déclarèrent  sans  balancer 
pour  la  formule  d'Eumène.  Il  la  jura,  et  on  leva  aus- 
sitôt le  siège. 

Quand  Antigone  apprit  comment  l'affaire  s'était  ter- 
minée, il  en  fut  si  mécontent,  qu'il  ne  voulut  pas  ra- 
tifier le  traité,  et  donna  ordre  de  recommencer  inces- 
samment le  siège.  Ces  ordres  arrivèrent  trop  tard; 
car  Eumène,  dès  qu'il  avait  vu  les  troupes  ennemies 
retirées  de  devant  la  place,  l'avait  quittée;  et,  avec  les 
cinq  cents  hommes  qui  lui  restaient,  il  s'était  sauvé 
dans  la  Cappadoce,  où  il  s'assembla  bientôt  auprès  de 
lui  deux  mille  de  ses  vieux  soldats.  H  y  fit  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre,  qu'il 
vit  bien  qu'on  allait  recommencer  contre  lui. 

La  révolte  d'Antigone  contre  les  rois  ayant  éclaté, 
le  régent  Polysperchon  envoya  à  Eumène,  au  nom  des 
rois,  une  commission  qui  le  déclarait  capitaine -gé- 
néral de  l'Asie  Mineure;  et  des  ordres  à  Teutame  et  a 
Antigène,  colonels  des  argyraspides,  de  le  joindre,  et 
de  servir  sous  lui  contre  Antigone.   On  expédia  aussi 


SUCCESSEURS    I)'  ALEXAN  DRE.  467 

les  ordres  nécessaires  à  tous  ceux  qui  avaient  la  garde 
des  trésors  des  rois,  de  lui  payer,  argent  comptant, 
cinq  cents  talents1  pour  rétablir  ses  propres  affaires, 
et  de  lui  fournir  toutes  les  sommes  dont  il  aurait  be- 
soin pour  les  frais  de  la  guerre.  Olympias  accompagna 
tout  cela  de  ses  lettres,  de  même  teneur  que  les  or- 
dres du  régent. 

Eumène  sentit  bien  que  tous  ces  honneurs  accu-  an.m.36S6. 
mules  sur  la  tête  d'un  étranger  ne  manqueraient  pas  ro^'"1*; 
d'exciter  contre  lui  une  terrible  envie,  et  de  le  rendre  J%s'  63£', 

'  ojo,  et  oOj 

odieux  aux  Macédoniens.  Cependant  sans  eux  il  ne  pluLiuEum- 
pouvait  rien,  et  le  bien  du  service  même  demandait  Co™.  wep. 
qu'il  fît  tous  ses  efforts  pour  les  gagner.  Il  commença 
par  refuser  les  sommes  qu'on  lui  avait  accordées  pour 
son  propre  usage,  ajoutant  qu'il  n'en  avait  pas  besoin, 
parce  qu'il  ne  songeait  en  particulier  à  aucun  établis- 
sement pour  lui,  ni  à  aucune  entreprise.  Il  s'étudia  à 
traiter  tout  le  monde,  officiers  et  soldats  même,  avec 
bonté  et  douceur,  pour  éteindre,  s'il  se  pouvait,  ou 
du  moins  pour  amortir  par  des  manières  honnêtes  et 
prévenantes,  une  jalousie  à  laquelle  sa  qualité  d'étran- 
ger donnait  un  prétexte  plausible,  quoiqu'il  tâchât  de 
ne  point  se  l'attirer  par  lui-même. 

Mais  un  obstacle  encore  plus  invincible,  ce  semble, 
le  tenait  en  échec,  et  lui  causait  de  cruelles  inquiétu- 
des. Antigène  et  Teutame,  qui  commandaient  les  Argy- 
raspides,  croyaient  que  c'était  déshonorer  la  nation  que 
de  se  soumettre  à  un  étranger,  et  ils  refusaient  d'al- 
ler tenir  le  conseil  chez  lui.  De  son  coté,  il  ne  pouvait, 
sans  déroger  aux  droits  de  sa  place,  leur  céder  sur  ce 
point,  et  consentir  à  sa  dégradation.  Une  fiction  ingé- 

1   Cinq  cent  mille  écus.  =  2,750,000  fr.  —  L. 

3o. 
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nieuse  le  tira  d'embarras;  et  il  appela  à  son  secours 
la  religion,  ou  plutôt  la  superstition,  motif  puissant  sur 
les  esprits  et  qui  a  presque  toujours  son  effet.  Il  leur 
dit  «qu'Alexandre,  revêtu  de  ses  habits  royaux,  s'était 
«  apparu  à  lui  pendant  son  sommeil ,  et  qu'il  lui  avait 
«  montré  une  tente  magnifiquement  parée,  dans  la- 
«  quelle  il  y  avait  un  trône,  et  qu'il  lui  avait  déclaré 
«  que ,  tant  qu'ils  tiendraient  le  conseil  dans  cette  tente 
«  pour  y  délibérer  de  leurs  affaires ,  il  y  serait  présent  ; 
«  qu'assis  sur  ce  trône  il  donnerait  ses  ordres  à  ses  ca- 
«  pitaines,  et  qu'il  les  conduirait  dans  tous  leurs  des- 
«  seins  et  dans  toutes  leurs  entreprises,  pourvu  qu'ils 
«  s'adressassent  toujours  à  lui.  »  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage. Le  profond  respect  pour  la  mémoire  du  prince 
entraîna  tous  les  esprits.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ 
a  Qu'on  dresserait  une  tente  magnifique  ;  qu'on  y  élé- 
«  verait  un  trône,  lequel  serait  appelé  le  trône  d'A^ 
«  lexandre;  qu'on  y  placerait  son  diadème,  sa  cou- 
«  ronne,  son  sceptre  et  ses  armes;  que  tous  les  matins 
«  tous  les  chefs  s'y  rendraient  pour  lui  offrir  des  sacri- 
«  fices  ;  qu'ils  tiendraient  le  conseil  près  de  ce  trône , 
ce  et  qu'on  recevrait  les  ordres  au  nom  du  roi,  comme 
«  vivant  encore  et  prenant  soin  de  son  royaume.  »  Il 
apaisa  les  disputes  par  ce  moyen,  qui  accommodait 
tout  le  monde.  Personne  n'était  mis  au  -  dessus  des 
autres  :  chaque  prétendant  demeurait  dans  tous'  ses 
droits,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  événements  en  dé- 
cidassent d'une  manière  plus  positive. 
Diod.  i.  18,  Comme  l'argent  ne  manquait  point  à  Eumène,  il 
eut  bientôt  levé  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
ble ,  et  au  printemps  il  eut  une  armée  de  vingt  mille 
hommes.  Il  n'en  fallait  pas  davantage,  avec  Eumène 


p.  636-638. 
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à  leur  tête,  pour  jeter  la  terreur  parmi  ses  ennemis. 
Ptolémée  vint  par  mer  sur  les  cotes  de  la  Cilicie,  et. 
employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  lui  débaucher 
les  argyraspides.  Antigone,  de  son  coté,  faisait  les  mê- 
mes tentatives  par  les  émissaires  qu'il  avait  dans  son 
camp.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  alors  y  réussir  : 
tant  Eumène  avait  su  gagner  les  esprits ,  et  tant  on 
avait  pris  confiance  en  lui. 

Il  mena  ces  troupes  si  affectionnées  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Phénicie ,  pour  reprendre  ces  provinces, 
que  Ptolémée  avait  enlevées  avec  la  dernière  injustice. 
La  marine  de  Phénicie,  jointe  avec  ce  que  le  régent 
avait  déjà  de  vaisseaux,  les  eût  rendu  maîtres  absolus 
de  la  mer;  et  ils  eussent  pu  s'envoyer  réciproquement 
les  secours  nécessaires.  S'il  eût  pu  réussir  dans  ce  des- 
sein, c'eût  été  un  coup  de  partie;  mais  la  flotte  de 
Polysperschon  ayant  été  entièrement  détruite  par  la 
faute  de  Clitus,  qui  la  commandait,  ce  malheur  fit 
échouer  son  projet.  Antigone,  qui  l'avait  battu,  aussi- 
tôt après  cette  victoire  marcha  par  terre  pour  acca- 
bler Eumène  avec  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
que  la  sienne.  Eumène  se  retira  prudemment,  traversa 
la  Célésyrie,  passa  l'Euphrate,  et  vint  prendre  des 
quartiers  d'hiver  à  Carres,  en  Mésopotamie. 

Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  envoya  vers  Python,  Diod.  1.  i9, 

i     t»«-/  t  o  m  •    i5  /      •       i       p.  6(»o,G6i. 

gouverneur  de  Medie,  et  vers  Seleucus,  qui  1  était  de 
Babylone,  pour  les  presser  de  se  joindre  à  lui  contre 
Antigone,  et  leur  fit  montrer  les  ordres  des  rois  qui 
le  leur  commandaient.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  assister  les  rois;  mais  que,  pour  ce  qui  le  re- 
gardait ,  ils  ne  voulaient  rien  avoir  à  démêler  avec  un 
homme  qui  avait  été  déclaré  ennemi  public  par  les 
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Macédoniens.  Ce  n'était  là  qu'un  prétexte.  Un  motif 
bien  plus  puissant  les  faisait  agir  ainsi.  S'ils  avaient 
reconnu  l'autorité  d'Eumène,  et  qu'ils  lui  eussent  obéi 
en  se  rendant  auprès  de  lui  et  en  lui  soumettant  leurs 
forces,  ils  auraient  reconnu  le  pouvoir  souverain  du 
régent  et  de  ceux  qui  étaient  les  maîtres  de  ces  rois 
pupilles  ,  et  qui  se  servaient  de  leur  nom  pour  étendre 
leur  propre  puissance;  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, Pytbon  et  Séleucus  auraient  avoué  qu'ils  ne 
tenaient  leurs  gouvernements  que  de  ces  rois,  et  qu'ils 
pouvaient  en  être  dépouillés  selon  leur  bon  plaisir  et 
sur  le  premier  ordre.  Or,  c'était  renverser  d'un  seul 
coup  toutes  leurs  prétentions  ambitieuses. 

Presque  tous  les  officiers  d'Alexandre ,  qui ,  après  sa 
mort,  avaient  partagé  entre  eux  les  gouvernements  de 
l'empire,  pensaient,  chacun  en  particulier,  à  se  rendre 
souverains  dans  le  département  qui  leur  était  échu. 
C'est  pour  cela  qu'ils  avaient  choisi  un  imbécille  et  un 
enfant,  à  qui  ils  donnèrent  le  titre  de  souverain,  afin 
d'avoir  le  temps,  sous  un  gouvernement  si  faible,  de 
laisser  affermir  leurs  usurpations.  Toutes  ces  mesures 
eussent  été  rompues ,  s'ils  eussent  laissé  prendre  à  Eu- 
mène  un  ascendant  sur  eux  et  un  air  de  supériorité 
jusqu'à  leur  donner  des  ordres.  Il  le  faisait,  à  la  vé- 
rité, au  nom  des  rois  :  mais  c'est  ce  qu'ils  voulaient 
éviter ,  et  ce  qui  lui  attira  tant  d'ennemis  et  tant  de  tra- 
verses; outre  qu'ils  craignaient  le  mérite  et  le  génie 
supérieur  d'Eumène,  capable  des  plus  grandes  et  des 
plus  difficiles  entreprises.  Il  est  certain  que  de  tous 
les  capitaines  d'Alexandre  c'était  le  plus  sage,  le  plus 
vaillant,  le  plus  ferme  dans  ses  résolutions,  et  le  plus 
fidèle   à   tous  ses  engagements;  car  jamais  on  ne  l'a 
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vu  manquer  à  aucun,  quoique  les  autres  ne  gardas- 
sent pas  avec  la  même  fidélité  la  foi  qu'ils  lui  avaient 
donnée. 

Au  printemps  Eumène  marcha  du  coté  de  Babylone. 
Il  pensa  perdre  son  armée  dans  cette  marche  par  un 
stratagème  de  Séleucus.  Elle  était  campée  dans  une 
plaine  près  de  l'Euphrate.  Séleucus ,  en  faisant  couper 
les  digues  de  ce  fleuve,  inonda  toute  la  campagne  d'a- 
lentour. Eumène  fît  tant  de  diligence ,  qu'il  gagna  une 
éminence  avec  ses  troupes  :  et  le  lendemain  il  trouva 
le  moyen  de  faire  une  saignée  à  l'inondation  ,  qui  fit 
écouler  l'eau;  de  manière  qu'il  en  sortit,  presque  sans 
aucune  perte. 

Alors  Séleucus  fut  obligé  de  faire  une  trêve  avec  Diod.  1.  19, 
lui ,  et  de  lui  permettre  de  passer  paisiblement  sur  les  p  plut. 
terres  de  sa  province  pour  se  rendre  à  Suse,  ou  il  m  v^^Te' 
alla  mettre  ses  troupes  dans  des  quartiers  de  rafraî- 
chissement, pendant  qu'il  faisait  solliciter  de  tous  co- 
tés les  gouverneurs  des  provinces  de  ia  haute  Asie  de 
lui  envoyer  du  secours  :  il  leur  avait  auparavant  no- 
tifié les  ordres  des  rois.  Ceux  qu'il  avait  chargés  de 
cette  commission  les  trouvèrent  tous  assemblés  à  l'is- 
sue d'une  guerre  qu'ils  avaient  faite  de  concert  contre 
Python,  gouverneur  de  Médie,  et  qu'ils  venaient  de 
terminer.  Ce  Python,  faisant  dans  la  haute  Asie  pré- 
cisément la  même  chose  qu'Antigone  dans  la  basse, 
avait  fait  mourir  Philotas  et  s'était  emparé  de  son 
gouvernement.  Il  en  allait  faire  autant  à  tout  le  reste , 
si  l'on  ne  s'y  fût  opposé  par  cette  ligue  que  l'intérêt 
commun  fit  faire  contre  lui.  Peuceste,  gouverneur  de 
la  province  de  Perse ,  fut   celui  à  qui  l'on  donna  le 
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commandement  en  chef.  Il  battit  Python ,  le  chassa  de 

la  Médie,  et  l'obligea  à  aller  à  Babylone  implorer  la 

protection  de  Séleucus.  Les  confédérés  étaient  encore 

tous  au  camp  après  cette  victoire,  quand  la  députa- 

tion  d'Eumène  arriva.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  marche 

du  côté  de   Suse  pour  le  joindre;  non  qu'ils  fussent 

véritablement  attachés  au  parti  royal ,  mais  parce  qu'ils 

craignaient  encore  plus  de  se  soumettre  à    Antigone 

victorieux    et  actuellement  à  la  tête  d'une  puissante 

armée,  qui  dépossédait  les  gouverneurs  suspects,  ou 

les  réduisait  à  l'état  de  simples  officiers,  amovibles  et 

punissables  à  son  gré. 

An. m. 3687.       Us  lui  amenèrent  toutes  leurs  troupes,  qui  faisaient 
Av.J.c.3i7.  f  ,  .  .  r       ^ 

une  armée  de  plus  de  vingt- cinq  mille  hommes.  Avec 

ce  renfort,  non-seulement  il  se  trouva  en  état  de  faire 
tête  à  Antigone,  qui  venait  à  lui,  mais  il  lui  était  même 
beaucoup  supérieur.  La  saison  était  trop  avancée  quand 
Antigone  arriva  sur  les  bords  du  Tigre;  et  il  fut  obligé 
d'entrer  en  quartiers  d'hiver  en  Mésopotamie ,  où  avec 
Séleucus  et  Python,  qui  étaient  alors  dans  son  parti, 
il  prit  des  mesures  pour  les  opérations  de  la  campagne 
suivante. 
D1"(îl1?^  Il  arriva  une  grande  révolution  pendant  ce  temps- 
là  en  Macédoine.  Olympias,  mère  d'Alexandre -le- 
Grand ,  que  Polysperchon  y  avait  rappelée ,  s'étant 
rendue  la  maîtresse  des  affaires ,  fit  mourir  Aridée ,  ou 
Philippe,  qui  portait  depuis  six  ans  et  quatre  mois  le 
titre  de  roi.  Sa  femme  Eurydice  eut  le  même  sort. 
Olympias  lui  envoya  un  poignard ,  une  corde ,  et  de 
la  ciguë,  ne  lui  laissant  que  le  choix  de  la  mort.  Elle 
choisit  la  corde,  et  s'étrangla,  après  avoir  prononcé 
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mille  imprécations  contre  son  ennemie  et  sa  meurtrière. 
Nicanor,  frère  cle  Cassandre,  et  cent  des  principaux 
amis  de  ce  dernier,  furent  aussi  mis  à  mort. 

Tant  de  cruautés   ne   demeurèrent   pas    impunies. 
Olympias  s'était  retirée  dans  Pydna,  et  y  avait  mené 
avec  elle  le   jeune  roi   Alexandre,  avec  Roxane    sa 
mère,  Thessalonice  sœur    d'Alexandre -le -Grand ,  et 
Déidamie,  fille  d'Éacide  roi  des  Épirotes,  et  sœur  de 
Pyrrhus.  Cassandre  ne  perdit  point  de  temps ,  et  vint 
l'y  assiéger  par  terre  et  par  mer.  Éacide  se  préparait 
à  porter  du  secours  aux  princesses,  et  était  déjà  en 
marche;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  qui 
allait  malgré  elle  à  cette  expédition,  se  révolta  contre 
le  roi,  et,  étant  retournée  en  Ëpire ,  le  condamna  à 
l'exil.  Ils  tuèrent  tous  ses  amis,  et  en  auraient  fait  au- 
tant de  Pyrrhus,  fils  d'Éacide,  qui  n'était  qu'un  en- 
fant, si  de  fidèles  domestiques  ne  l'avaient  heureuse- 
ment dérobé  à  leur  fureur.  L'Épire  aussitôt  se  déclara 
en  faveur  de  Cassandre,  qui  y  envoya  Lycisque  pour 
prendre  soin  ,  en  son  nom  ,  des  affaires  et  du  gouverne- 
ment. Il  ne  restait  plus  de  ressource  à  Olympias  que 
du  côté  de  Polysperchon,  qui  était  actuellement  en 
Perrhébie,  petite  province  sur  les  confins  de  TÉtolie, 
et  qui  était  prêt  à  aller  la  secourir;  mais  Cassandre 
envoya  contre  lui  Callas,  un  de  ses  généraux,  qui  lui 
débaucha  la   plus   grande    partie    de   ses  troupes,   et 
l'obligea  de  se  retirer  dans  Naxie,  ville  cle  Perrhébie, 
oii  il  l'assiéga.   Olympias,  qui  avait  souffert  avec  un 
courage   invincible   tous    les   maux  d'une  famine  ex- 
trême, ayant  perdu  toute  espérance  de  secours,  fut  en, 
fin  contrainte  de  se  rendre  à  discrétion. 

Cassandre,  pour  s'en  défaire  d'une  manière  moins 
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odieuse ,  inspira  aux  parents  des  principaux  officiers 
qu'Olympias  avait  fait  mourir  pendant  sa  régence ,  de 
l'accuser  dans  l'assemblée  des  Macédoniens,  et  de  de- 
mander vengeance  des  cruautés  qu'elle  avait  exercées. 
Us  le  firent ,  et ,  après  qu'on  les  eut  ouïs ,  elle  fut  con- 
damnée, quoique  absente,  à  mourir,  sans  que  personne 
prît  sa  défense.  L'arrêt  de  mort  ainsi  prononcé,  Cas- 
sandre  lui  fit  proposer  par  quelques  amis  de  se  retirer 
a  Athènes,  promettant  de  lui  fournir  une  galère,  quand 
elle  voudrait,  pour  l'y  transporter.  Son  dessein  était 
de  la  faire  périr  dès  qu'elle  serait  en  mer,  et  de  pu- 
blier par  toute  la  Macédoine  que  les  dieux,  irrités  de 
ses  horribles  cruautés ,  l'avaient  abandonnée  à  la  merci 
des  flots  ;  car  il  craignait  un  retour  de  la  part  des 
Macédoniens,  et  il  voulait  rejeter  sur  la  Providence  ce 
que  sa  perfidie  avait  d'odieux. 

Soit  qu'Olympias  fût  avertie  du  dessein  de  Cassandre, 
ou  que,  par  un  sentiment  de  grandeur  si  naturel  aux 
personnes  de  son  rang,  elle  crût  pouvoir  calmer  l'o- 
rage par  sa  présence  seule,  elle  répondit  fièrement 
qu'elle  n'était  point  femme  à  prendre  la  fuite,  et  de- 
manda à  plaider  sa  cause  dans  l'assemblée  publique, 
ajoutant  que  c'était  la  moindre  grâce  qu'on  pût  ac- 
corder à  une  reine,  ou  plutôt  que  c'était  une  justice 
qu'on  ne  pouvait  refuser  aux  personnes  de  la  plus  basse 
condition.  Cassandre  n'avait  garde  d'y  consentir,  ayant 
tout  lieu  de  craindre  que  le  souvenir  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  pour  qui  les  Macédoniens  conservaient  un 
souverain  respect,  ne  les  fît  changer  tout-à-coup  de 
sentiment.  Il  envoya  donc  sur-le-champ  deux  cents  sol- 
dats, dévoués  à  sa  passion,  pour  la  tuer.  Mais,  quelque 
déterminés  qu'ils  fussent,  ils  ne  purent  soutenir  l'éclat 
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de  majesté  qui  partait  des  yeux  et  du  visage  de  la 
princesse,  et  ils  se  retirèrent  sans  avoir  exécuté  leurs 
ordres.  Il  fallut  employer  pour  ce  meurtre  les  parents 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir,  qui  furent  ravis  de 
satisfaire  leur  vengeance  particulière  en  faisant  leur 
cour  à  Cassandre.  Ainsi  périt  la  fameuse  Olympias, 
fille,  sœur,  femme  et  mère  de  rois,  qui  s'était  à  la  vé- 
rité justement  attiré  une  fin  si  tragique  par  tous  ses 
crimes  et  toutes  ses  cruautés,  mais  qu'on  ne  peut  voir 
périr  ainsi  sans  détester  la  scélératesse  du  prince  qui 
lui  ôte  la  vie  d'une  manière  si  indigne. 

Cassandre  se  voyait  déjà  un  chemin  ouvert  et  assuré  Diod.  1.  19, 
pour  monter  sur  le  trône  de  Macédoine  ;  mais  il  crut  p'  9  97' 
devoir  prendre  encore  d'autres  mesures  pour  s'y  main- 
tenir contre  la  vicissitude  des  temps,  le  caprice  des 
Macédoniens,  et  la  jalousie  de  ses  compétiteurs.  Thes- 
salonice,  sœur  d'Alexandre-le-Grand,  pouvant,  par  sa 
naissance  illustre  et  son  autorité  dans  la  Macédoine , 
lui  concilier  l'amitié  des  grands  et  des  peuples  du 
royaume,  il  espéra  qu'en  l'épousant  il  se  les  attache- 
rait d'une  manière  particulière,  par  l'estime  et  le  res- 
pect qu'il  témoignerait  pour  la  famille  royale. 

Il  restait  encore  un  obstacle  à  vaincre,  sans  quoi 
Cassandre  aurait  toujours  passé  pour  un  usurpateur  et 
un  tyran.  Le  jeune  prince  Alexandre,  fils  d'Alexandre- 
le-Grand  et  de  Roxane ,  était  en  vie.  Il  avait  été  reconnu 
roi  et  légitime  héritier  du  trône.  Il  fallait  se  défaire  de 
cet  héritier  et  de  sa  mère.  Cassandre ,  enhardi  par  le 
succès  du  premier  crime  r ,  était  bien  déterminé  à  y  en 
ajouter  un  second  qui  devait  lui  en  faire  tirer  tout 

1   «  Haud  ignarus   sumina    scelera   incipi    cum   periculo,  peragi    cum 
prœmio.  »  (  Tacit.  ) 
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le  fruit  :  mais  la  prudence  voulait  qu'auparavant  il 
pressentît  les  Macédoniens  sur  la  mort  d'Olympias. 
Car,  s'ils  se  montraient  insensibles  à  la  perte  de  cette 
princesse,  l'on  pouvait  s'assurer  que  celle  du  jeune  roi 
Alexandre  et  de  Roxane  sa  mère  ne  les  toucherait  pas 
plus.  Il  jugea  donc  à  propos  de  ne  rien  précipiter,  et 
d'aller  lentement  et  comme  par  degrés  dans  l'exécu- 
tion de  son  projet.  Il  commença  par  les  faire  conduire 
avec  une  bonne  escorte  au  château  d'Amphipolis,  sous 
la  garde  de  Glaucias,  capitaine  qui  lui  était  entière- 
ment dévoué.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  on  les  dé- 
pouilla de  tous  les  honneurs  du  trône;  et  ils  n'y  furent 
plus  traités  que  comme  des  personnes  privées,  dont  il 
était  important  de  s'assurer. 

Ensuite,  pour  déclarer  ouvertement  qu'il  prétendait 
agir  en  souverain  dans  la  Macédoine,  et  pour  rendre 
la  mémoire  d'Olympias  encore  plus  odieuse ,  il  fît  faire 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence  les  obsè- 
ques du  roi  Philippe  ou  A  ridée,  et  de  la  reine  Eurydice 
sa  femme,  qu'Olympias  avait  fait  égorger.  11  commanda 
le  deuil  accoutumé  dans  ces  cérémonies,  et  fit  porter 
leurs  corps  aux  tombeaux  *  destinés  à  la  sépulture  des 
rois,  affectant,  par  ces  dehors  d'une  douleur  feinte2  de 
montrer  du  zèle  pour  la  famille  royale ,  pendant  qu'il 
était  tout  occupé  du  dessein  de  faire  périr  le  jeune  roi. 

Polysperchon ,  en  conséquence  des  nouvelles  qu'il 
reçut  de  la  mort  d'Olympias,  et  des  mesures  que  pre- 
nait Cassandre  pour  monter  sur  le  trône  de  Macédoine, 
s'était  sauvé  de  Naxie,  ville  de  Perrhébie,  où  il  était 
assiégé,  et  en  était  sorti  avec  une  très -petite  escorte, 

1   Ces  tombeaux  étaient  dans  la  2  «Peractis  tristitiaeimitanientis.  » 

ville  d'Éges.  (Taoit.  [Annal  XIII,  4].) 
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pour  passer  en  Thessalie,  et  s'y  joindre  à  quelques 
troupes  d'Éacide,  et  de  là  en  Etolie  où  il  était  fort 
considéré.  Cassandre  le  suivit  de  près,  et  entra  avec 
son  armée  dans  la  Béotie.  On  voyait  les  anciens  habi- 
tants de  Thèbes  errer  cà  et  là  sans  demeure  et  sans 
retraite.  Il  fut  touché  du  sort  malheureux  de  cette 
ville ,  autrefois  si  puissante ,  et  qu'Alexandre  avait  fait 
raser  et  détruire  de  fond  en  comble.  Il  entreprit  au 
bout  de  vingt  ans,  de  la  rétablir  et  de  lui  rendre  sa 
première  splendeur.  Les  Athéniens  s'offrirent  de  re- 
bâtir une  partie  des  murailles  à  leurs  frais.  Plusieurs 
villes  et  citoyens  de  la  grande  Grèce  en  Italie,  de  la 
Sicile  et  de  la  Grèce  proprement  dite,  y  contribuèrent 
volontairement  par  des  sommes  considérables  d'argent. 
Ainsi,  en  très-peu  de  temps,  Thèbes  recouvra  son  an- 
cienne opulence  et  devint  plus  riche  que  jamais  par 
les  soins  et  la  magnificence  de  Cassandre,  qui  en  fut 
regardé  avec  raison  comme  le  père  et  le  restaurateur. 

Cassandre,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  le  ré- 
tablissement de  Thèbes ,  s'avança  dans  le  Péloponnèse 
contre  Alexandre  fils  de  Polysperchon ,  et  fit  marcher 
ses  troupes  droit  à  Argos  qui  se  rendit  sans  faire  de 
résistance.  Toutes  les  villes  des  Messéniens  suivirent  son 
exemple,  à  la  réserve  d'Ithome.  Alexandre ,  effrayé  de 
la  rapidité  de  ses  conquêtes,  tâcha  de  les  arrêter  par 
un  combat.  Mais  Cassandre,  qui  était  beaucoup  infé- 
rieur en  forces ,  ne  voulut  point  hasarder  une  bataille , 
et  jugea  plus  à  propos  de  se  retirer  en  Macédoine  après 
avoir  laissé  de  bonnes  garnisons  dans  les  places  qu'il 
avait  prises. 

Comme  il  connaissait  le  mérite  d'Alexandre,  il  essaya  Diod.  1.  tç>, 
de  le  tirer  du  parti  d'Antigone ,  et  de  se  l'attacher ,  en   p" 7 
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lui  offrant  le  gouvernement  général  du  Péloponnèse 
et  le  commandement  des  troupes  qui  s'y  trouvaient. 
Alexandre  n'hésita  pas  à  accepter  une  offre  si  avanta- 
geuse ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps ,  ayant  été  tué 
malheureusement,  quelque  temps  après,  par  quelques 
citoyens  de  Sicyone,  où  il  demeurait  actuellement, 
lesquels  avaient  conjuré  sa  perte.  Cette  conspiration 
n'eut  pas  les  suites  qu'ils  en  avaient  attendues.  Craté- 
sipolis,  femme  d'Alexandre  ,  dont  le  cœur  n'avait  rien 
que  de  mâle  et  de  grand,  ne  fut  point  consternée  à  la 
vue  de  cet  accident  funeste.  Chérie  des  soldats,  ho- 
norée des  officiers  qu'elle  avait  toujours  obligés  et  ser- 
vis, elle  prit  le  commandement  des  troupes,  réprima 
l'insolence  des  Sicyoniens ,  les  défit  dans  une  bataille , 
après  laquelle  elle  en  fit  attacher  trente  des  plus  mu- 
tins au  gibet ,  apaisa  tous  les  troubles  que  les  séditieux 
avaient  excités  dans  la  ville,  y  rentra  victorieuse,  et  la 
gouverna  avec  une  sagesse  qui  lui  attira  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  en  entendirent  parler. 

Pendant  que  Cassandre  faisait  tous  ses  efforts  pour 

An.  M.  3688.  l  r 

Av.j.c.3i6.  s'assurer  le  trône  de  Macédoine,  Antigone,  d'une  autre 

Biod.  1. 19,  .    ;  '        ° 

p. 665-668.  part,  travaillait  a  se  délivrer  dun  dangereux  adver- 
saire. S'étant  mis  en  campagne  au  printemps,  il  se  ren- 
dit à  Babylone,  ou  il  grossit  son  armée  des  troupes 
que  lui  donnèrent  Python  et  Séleucus.  Il  passa  ensuite 
le  Tigre  pour  attaquer  Eumène.  Ce  dernier,  de  son 
coté,  n'avait  rien  oublié  pour  le  bien  recevoir;  et  il 
se  trouvait  fort  supérieur  à  Antigone  en  nombre  de 
troupes,  et  sur-tout  en  habileté,  quoique  celui-ci  n'en 
manquât  pas  ,  car ,  après  Eumène ,  c'était  assurément 
le  meilleur  général  et  le  plus  habile  politique  de  son 
temps, 
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Le  malheur  d'Eumène  était  que,  l'armée  qu'il  avait  Diod.  1. 19, 
étant  composée  de  différents  corps  que  lui  avaient  p  Piut.72' 
amenés  les  gouverneurs  des  provinces,  chacun  de  ces  p.  5^ ™ew 
gouverneurs  prétendait  au  commandement  en  chef. 
Eumène  n'étant  pas  Macédonien ,  mais  Thrace  de  nais- 
sance, il  n'y  avait  pas  un  d'eux  qui  ne  crût  par  cette 
raison  lui  devoir  être  préféré.  D'ailleurs  le  faste,  l'éclat, 
la  magnificence  ,  semblaient  mettre  une  distance  infinie 
entre  lui  et  ces  gouverneurs,  qui  se  conduisaient  en 
vrais  satrapes.  Par  une  ambition  tout-à-fait  mal  enten- 
due et  mal  placée  * ,  mais  assez  ordinaire  aux  grands, 
ils  croyaient  que  donner  des  repas  somptueux  et  y  join- 
dre toutes  ies  amorces  du  plaisir  faisait  partie  des  de- 
voirs d'un  homme  de  guerre;  et ,  mesurant  le  degré  de 
leur  mérite  sur  celui  de  leurs  revenus  et  de  leurs  dé- 
penses, ils  se  flattaient  qu'ils  avaient  acquis  parla  un 
grand  crédit  et  une  grande  autorité  sur  les  troupes ,  et 
qu'elles  avaient  pour  eux  toute  l'estime  et  toute  la  consi- 
dération possible. 

Il  arriva  une  occasion  qui  dut  bien  les  détromper.  An  m  3fi8 
Gomme  les  soldats  marchaient  pour  aller  chercher  a.v.  j.G/3j5. 
l'ennemi,  Eumène,  tombé  dans  une  maladie  dange- 
reuse, se  faisait  porter  en  litière  assez  loin  de  l'armée 
pour  être  plus  éloigné  du  bruit,  à  cause  d'une  grande 
insomnie  qui  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Quand  ils 
eurent  fait  quelque  chemin ,  et  qu'ils  commencèrent  à 
apercevoir  l'ennemi  qui  paraissait  sur  les  hauteurs,  ils 
s'arrêtèrent  tout  court,  et  se  mirent  à  crier  qu'on  fit 
venir  Eumène.  En  même  temps  ils  mirent  leurs  bou- 

1   «  Non  deerant    qui    ambitione       ut  instrumenta  belli  mercarentur.  » 
stolidâ....  luxuriosos  apparatus  con-       (Tacit.  ) 
viviorum    et    iritamenta    libidinum 


/ 

48û  HISTOIRE    ANCIENNE. 

cliers  à  terre ,  et  déclarèrent  à  leurs  officiers  qu'ils  ne 
marcheraient  point  qu'Eumène  ne  fût  venu  pour  les 
commander.  Il  vint  en  toute  diligence,  hâtant  les  es- 
claves qui  le  portaient  ;  et,  ouvrant  des  deux  cotés  les 
rideaux  de  sa  litière,  il  tendait  la  main  aux  soldats,  et 
leur  marquait  sa  joie  et  sa  reconnaissance.  Dès  que  les 
soldats  le  virent,  ils  le  saluèrent  en  langage  macédo- 
nien ,  relevèrent  leurs  boucliers ,  et ,  les  frappant  avec 
leurs  piques,  ils  se  mirent  à  jeter  des  cris  de  victoire 
et  à  défier  les  ennemis,  comme  ne  craignant  plus  rien 
puisqu'ils  avaient  leur  capitaine  à  leur  tête. 

Antigone,  sur  la  nouvelle  qu'il  avait  eue  qu'Eumène 
était  fort  mal  et  qu'il  se  faisait  porter  en  litière  à  la 
queue  de  l'armée ,  venait  dans  l'espérance  que  sa  mala- 
die lui  livrerait  les  ennemis  entre  les  mains.  Mais  lors- 
que ,  s'étant  avancé  pour  les  reconnaître ,  il  eut  vu  leur 
belle  contenance,  la  disposition  de  leur  armée,  et  cette 
litière  qu'on  portait  de  rang  en  rang,  alors,  se  prenant 
à  rire  avec  de  grands  éclats,  selon  sa  coutume,  il  dit 
aux  officiers  qui  l'environnaient  :  Voyez-vous  cette 
litière?  c'est  elle  qui  a  rangé  ces  troupes  contre  nous , 
et  qui  va  nous  combattre  ;  et ,  sans  perdre  un  mo- 
ment, il  fit  sonner  la  retraite,  et  retourna  dans  son 
camp. 

Plutarque  observe  que  les  Macédoniens ,  dans  cette 
occasion,  firent  connaître  très-évidemment  qu'ils  ju- 
geaient tous  les  autres  satrapes  très-propres  à  donner 
de  magnifiques  festins  et  à  bien  ordonner  de  grandes 
fêtes,  mais  qu'ils  estimaient  Eumène  seul  capable  de 
conduire  une  guerre  et  de  bien  commander  une  ar- 
mée; réflexion  solide  et  sensée,  qui  donne  lieu  à  bien 
des  applications,  et  qui  fait  toucher  au  doigt  le  mau- 
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vais  goût  pour  la  gloire,  et  le  peu  de  jugement  des 
officiers  et  des  commandants  qui  ne  songent  à  se  dis- 
tinguer à  l'armée  que  par  la  magnificence  des  repas,  et 
qui  font  consister  leur  principal  mérite  à  l'emporter  sur 
tous  les  autres  en  luxe,  et  souvent  à  se  ruiner  gratui- 
tement par  de  si  folles  dépenses!  Je  dis  gratuitement; 
car  personne  ne  leur  en  sait  gré,  et  l'état  en  est  plus 
mal  servi. 

Les  deux  armées,  s'étant  séparées  sans  combat,  cam-  „.  J 

r  N  .  -,  ,,       •  ,  '  Diod.  L  ro, 

perent  a  trois  stades  1 1  une  de  lautre,  une  rivière  et  des      p-  6r>- 
ravins  entre  deux.  Et,  comme  elles  souffraient  de  gran- 
des incommodités,  parce  que  tout  le  pays  était  mangé, 
Antigone  envoya  des  ambassadeurs  aux  satrapes  et  aux 
Macédoniens  de  l'armée  d'Eumène  pour  les  porter  à 
quitter  Euinène  et  à  se  rendre  à  lui,  leur  faisant  à  tous 
de  magnifiques  promesses.  Les  Macédoniens  rejetèrent 
ses  propositions,  et  renvoyèrent  les  ambassadeurs,  en 
leur  faisant  de  grandes  menaces  s'ils  osaient  jamais  leur 
faire  de  pareilles  propositions.  Eumène,  après  les  avoir 
loués  de  leur  fidélité,  leur  dit  cet  apologue  fort  ancien  : 
«  Un  jour  un  lion  ,  devenu  amoureux  d'une  jeune  fille, 
«  la  demanda  en  mariage  à  son  père.  Celui-ci  répondit 
«qu'il  tenait  cette  alliance  à  grand  honneur,  et  qu'il 
«  était  prêt  à  lui  donner  sa  fille;  mais  que  ses  grands 
«  ongles  et  ses  dents  tranchantes  lui  faisaient  peur,  et 
«  qu'il  craignait  qu'après  son  mariage ,  sur  la  moindre 
«  querelle  qui  surviendrait  dans  leur  ménage,  il  ne  les 
«  appliquât  sur  sa  fille  un  peu  trop  rudement.  Le  lion, 
«  qui  était  passionné  pour  la  jeune  fille,  se  fit  arracher 
«  sur  l'heure  les  ongles  et  les  dents  ;  après  quoi  le  père 

1  Trois  cents  toises. 
Tome  FI.  Huit.  anc.  'X  r 
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«  prit  un  bâton ,  et  se  défit  du  prétendu  gendre.  Voilà , 
«  ajouta-t-il,  ce  que  prétend  Àntigone.  Il  vous  fait  de 
«  grandes  promesses  pour  se  rendre  maître  de  toutes 
«  vos  forces ,  après  quoi  il  vous  fera  sentir  ses  ongles 
«  et  ses  dents.  » 
Diod.i.  19,  Quelques  jours  après,  des  déserteurs  d'Antigone 
p.  672, 663.  ayant  rapporté  à  Eumène  que  ce  général  se  préparait 
à  partir  la  nuit  suivante  sur  la  seconde  veille  (vers  les 
neuf  ou  dix  heures  du  soir)  ,  Eumène  se  douta  d'abord 
que  son  dessein  était  de  gagner  la  province  de  Ga- 
bène  * ,  qui  était  un  pays  gras  et  capable  de  nourrir  de 
grosses  armées,  et  d'ailleurs  très-commode  et  très-sûr 
pour  des  troupes,  à  cause  des  rivières  et  des  ravins 
dont  il  était  traversé  ;  c'est  pourquoi  il  résolut  de  le 
prévenir.  Dans  cette  vue,  il  persuada  à  force  d'argent 
à  quelques  soldats  étrangers  d'aller  comme  déserteurs 
dans  le  camp  d'Antigone,  et  de  dire  qu'Eumène  devait 
les  attaquer  à  l'entrée  de  la  nuit.  En  même  temps  il 
fit  partir  les  bagages,  et  donna  ordre  aux  troupes  de 
prendre  de  la  nourriture  et  de  se  mettre  en  marche. 
Antigone ,  sur  ce  faux  avis  qu'Eumène  venait  l'atta- 
quer, tint  son  armée  sous  les  armes;  cependant  Eu- 
mène avançait  chemin.  Antigone  sut  bientôt  de  ses 
coureurs  qu'Eumène  avait  décampé  :  et,  connaissant 
qu'il  avait  été  surpris  par  son, ennemi,  il  ne  laissa  pas 
de  continuer  dans  son  premier  dessein;  et, ayant  com- 
mandé aux  troupes  de  lever  le  camp,  il  fit  tant  de  dili- 
gence, que  sa  marche  avait  l'air  d'une  poursuite.  Mais, 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  joindre  avec  toute 
son  armée  Eumène,  qui  avait  au  moins  six  heures  da- 

'   Ou  plutôt  Gabiène  ,  une  des  divisions  de  l'Elyniaïde. —  L. 
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vance,  il  laissa  son  infanterie  sous  les  ordres  de  Python  : 
et,  prenant  sa  cavalerie,  il  marcha  à  toute  bride,  de 
manière  qu'au  point  du  jour  il  atteignit  l'arrière-garde 
des  ennemis,  qui  descendait  une  colline.  Il  s'arrêta  sur. 
la  hauteur.  Eumène ,  qui  vit  cette  cavalerie ,  ne  douta 
point  que  toute  l'armée  n'y  fût,  et  s'arrêta  pour  se 
mettre  en  bataille.  Ainsi  Antigone  rendit  la  pareille  à 
Eumène ,  et  l'amusa  à  son  tour  ;  car  il  l'empêcha  de 
continuer  sa  marche ,  et  donna  à  son  infanterie  le  temps 
d'arriver. 

Alors  les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille.  Celle  Diod  L 
d'Eumène  avait  trente-cinq  mille  hommes  de  pied,  plus  P-673"678- 
de  six  mille  chevaux,  et  cent  quatorze  éléphants;  celle 
d' Antigone ,  vingt-huit  mille  hommes  de  pied ,  huit 
mille  cinq  cents  chevaux,  et  soixante-cinq  éléphants. 
Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre ,  et  poussé  bien  avant 
dans  la  nuit,  car  c'était  pleine  lune;  cependant  la  perte 
ne  fut  pas  fort  considérable  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre. 
Antigone  perdit  de  son  infanterie  trois  mille  sept  cents 
hommes ,  et  de  sa  cavalerie  cinquante-quatre  ;  il  eut 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  blessés.  Eumène  perdit 
cinq  cent  quarante  hommes  de  pied,  très-peu  de  ca- 
valiers, et  eut  plus  de  neuf  cents  hommes  de  blessés. 
La  victoire  était  réellement  du  coté  d'Eumène;  mais, 
comme  ses  troupes ,  quelques  instances  qu'il  leur  en 
fît,  ne  voulurent  point  revenir  sur  le  champ  de  bataille 
pour  enlever  les  corps,  ce  qui,  chez  les  Anciens,  était 
la  preuve  et  comme  le  sceau  de  la  victoire ,  elle  fut 
attribuée  au  parti  d'Antigone ,  qui  y  revint  et  ensevelit 
ses  morts.  Le  lendemain,  Eumène  envoya  demander 
par  un  héraut  la  permission  d'enterrer  les  siens,  qui 

3i. 
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lui  fut  accordée ,  et  il  leur  fit  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres avec  toute  la  magnificence  possible. 

Diod.  i.  19,       Dans  cette  cérémonie,  arriva  une  dispute  fort  singu- 
P. 678-680.     .  v  ... 

lière.  Parmi  les  morts  se  trouva  un  officier  indien  qui 

avait  amené  avec  lui  ses  deux  femmes  ,  dont  il  avait 
épousé  l'une  tout  récemment.  La  loi  du  pays,  et  l'on 
prétend  qu'elle  subsiste  encore  l ,  ne  permettait  pas  à 
une  femme  de  survivre  à  son  mari;  et,  si  elle  refusait 
d'être  brûlée  avec  lui  sur  son  bûcher ,  elle  était  désho- 
norée pour  toujours,  obligée  de  demeurer  veuve  tout 
le  reste  de  sa  vie,  et  condamnée  à  une  sorte  d'excom- 
munication, ne  pouvant  plus  assister  aux  sacrifices  ni 
à  aucune  autre  cérémonie  de  la  religion.  La  loi  ne 
parlait  que  d'une  seule  femme.  Ici  il  s'en  trouvait  deux, 
dont  chacune  prétendait  devoir  être  préférée  à  l'autre. 
L'ancienne  faisait  valoir  son  droit  d'antiquité;  la  jeune 
répondait  que  la  loi  même  donnait  exclusion  à  sa  ri- 
vale, parce  qu'actuellement  elle  était  grosse.  En  effet, 
la  chose  fut  ainsi  jugée.  La  première  se  retira  fort 
triste,  baignée  de  larmes  ,  déchirant  ses  habits,  et  s'ar- 
rachant  les  cheveux,  comme  s'il  lui  était  arrivé  un 
grand  malheur.  L'autre ,  au  contraire ,  triomphant  de 
joie,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de  parents 
et  d'amis  ,  parée  de  ses  plus  riches  ornements  comme 
dans  un  jour  de  noces,  s'avance  avec  gravité  vers  le 
lieu  de  la  cérémonie.  jLà ,  après  avoir  distribué  ses 
pierreries  et  tous  ses  bijoux  à  ses  parents  et  à  ses  amis, 
et  leur  avoir  dit  les  derniers  adieux,  placée  sur  le  bû- 
cher par  la  main  de  son  propre  frère ,  elle  expire  au 
milieu  des  louanges  et  des  acclamations  de  presque  tous 

1   Elle   subsiste  encore  chez   plusieurs  tribus  de  l'Indostan  (  Rennel  , 
Desc.  de  l'Indostan,  II,  i3y.).  —  L. 
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les  spectateurs,  quelques-uns  pourtant,  dit  l'historien, 
traitant  d'inhumanité  et  de  barbarie  une  si  étrange  cou- 
tume. C'était  en  effet  un  véritable  homicide,  contraire 
aux  lois  les  plus  inviolables  de  la  nature,  qui  défendent 
d'attenter  sur  sa  propre  vie,  d'en  disposer  selon  son  ca- 
price ,  d'oublier  qu'elle  n'est  qu'un  dépôt  qu'il  ne  faut 
rendre  qu'à  celui  dont  on  le  tient.  Loin  qu'un  tel  sa- 
crifice dût  entrer  dans  les  marques  de  respect  et  d'a- 
mitié que  l'on  doit  à  un  mari,  c'était  en  faire  une  idole 
sanguinaire  et  impie  que  de  lui  immoler  de  si  précieuses 
victimes. 

Pendant  toute  cette  campagne  la  guerre  fut  opiniâtre  Biod.  1.  19, 

.i  *     /         1      T,  1      -m/r'v  c  il/,         p.  680-684. 

des  deux  cotes  :  la  Perse  et  la  Medie  en  turent  le  théâ- 
tre. Les  marches  et  les  contre-marches  firent  parcourir 
aux  armées  ces  deux  grandes  provinces.  On  employa  de 
part  et  d'autre  toute  l'adresse ,  la  ruse  et  les  stratagèmes 
que  peut  fournir  la  plus  grande  capacité  jointe  à  une 
longue  expérience  dans  le  métier  de  la  guerre.  Quoi- 
que Eumène  eût  une  armée  mutine  et  très-malaisée  à 
gouverner,  il  remporta  néanmoins  pendant  cette  cam- 
pagne plusieurs  avantages  sur  les  ennemis;  et,  quand 
il  fut  question  d'entrer  dans  des  quartiers  d'hiver, 
Eumène  eut  encore  l'habileté  de  prendre  les  meilleurs 
dans  la  province  de  Gabène,  et  d'obliger  Antigone  à 
en  aller  chercher  dans  le  nord,  en  Médie,  où  l'on  ne 
pouvait  arriver  qu'après  vingt-cinq  jours  de  inarche. 

Les  troupes  d'Eumène  étaient  si  peu  soumises ,  qu'il     id.  ibid. 
n'y  eut  pas  moyen  de  les  obliger  à  se  tenir  assez  proche  pjut.  iu  Eu_ 
les  unes  des  autres  pour  se  rassembler  promptement  conieï  n«p 
en  cas  de  besoin.  Elles  voulurent  absolument  des  quar-      c-  8~12- 
tiers  fort  éloignés,  et  qui  occupaient  toute  l'étendue 
de  la  province ,'  afin  d'être  plus  commodément  et  d'y 
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avoir  tout  en  plus  grande  abondance.  Enfin  ces  troupes 
étaient  si  écartées,  qu'il  leur  fallait  plusieurs  jours  pour 
se  rassembler  en  corps.  Antigone,  qui  en  fut  informé, 
vint,  au  cœur  de  l'hiver,  de  fort  loin,  dans  l'espérance 
de  tomber  inopinément  sur  ces  différents  corps  ainsi 
dispersés. 

Mais  Eumène  n'était  pas  homme  à  se  laisser  sur- 
prendre. Il  avait  eu  la  précaution  d'envoyer  en  divers 
endroits  des  espions  sur  des  dromadaires,  l'animal  de 
tous  le  plus  léger,  pour  être  instruit,  à  propos ,  de  tous 
les  mouvements  de  l'ennemi,  et  les  avait  si  bien  placés, 
qu'il  eut  avis  de  cette  marche  avant  qu' Antigone  pût 
arriver  à  aucun  de  ses  quartiers  ;  ce  qui  lui  donna  le 
moyen  de  sauver  l'armée  par  un  stratagème,  lorsque 
tous  les  autres  généraux  la  regardaient  déjà  comme 
perdue.  Il  fit  poster  sur  les  montagnes,  du  coté  d'où 
venait  l'ennemi,  les  troupes  qui  se  trouvèrent  le  plus 
à  portée  ;  et,  la  nuit  suivante,  il  leur  fit  allumer  un  aussi 
grand  nombre  de  feux  que  si  toute  l'armée  y  eût  été 
campée.  Antigone  eut  aussitôt  avis,  par  ses  gardes 
avancées,  qu'on  voyait  ces  feux  dans  un  grand  éloigne- 
ment.  Il  crut  qu'Eumène  y  était  campé  avec  toutes  ses 
troupes  et  en  état  de  le  recevoir.  Pour  ne  pas  exposer 
son  armée,  fatiguée  par  ses  longues  marches,  à  une  ac- 
tion avec  des  troupes  fraîches ,  il  fit  halte  ,  afin  de 
donner  à  ses  gens  le  temps  de  se  remettre  un  peu;  et 
Eumène  eut  par  là  tout  le  temps  nécessaire  pour  assem- 
bler ses  forces  avant  que  l'ennemi  fût  sur  lui.  Alors 
Antigone,  voyant  que  son  coup  était  manqué,  plein  de 
douleur  de  s'être  laissé  ainsi  abuser,  résolut  d'en  venir 
à  une  bataille. 

Les  troupes   d'Eumène  ,  s'étant  toutes  rassemblées 
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auprès  de  lui ,  admiraient  sa  grande  prudence  et  sa 
grande  habileté,  et  voulurent  qu'il  les  commandât  seul. 
Les  deux  capitaines  des  compagnies  des  argyraspides, 
Antigène  et  Teutame,  au  désespoir  de  cette  distinction, 
qui  lui  était  si  glorieuse,  résolurent  de  le  faire  périr, 
et  entraînèrent  dans  leur  complot  la  plupart  des  sa- 
trapes et  des  premiers  officiers.  L'envie  est  une  maladie 
qui  se  guérit  rarement,  et  que  les  remèdes  même,  pour 
l'ordinaire,  ne  font  qu'aigrir.  Toutes  les  précautions 
de  sagesse,  de  modération,  de  condescendance,  qu'Eu- 
mène  avait  employées,  ne  purent  amollir  ces  cœurs 
barbares ,  ni  éteindre  leur  jalousie.  Pour  l'apaiser ,  il 
aurait  fallu  qu'il  eût  renoncé  à  son  mérite  et  à  sa  Vertu, 
qui  en  étaient  la  seule  cause.  Il  plaignait  souvent  en 
lui-même  son  malheur,  d'avoir  à  vivre ,  non  parmi  des 
hommes ,  disait-il ,  mais  parmi  des  bêtes  féroces.  On 
avait  déjà  formé  plusieurs  conspirations  contre  lui,  et 
il  se  voyait,  tous  les  jours,  exposé  au  même  danger. 
Pour  en  détourner  l'effet,  s'il  était  possible,  il  avait 
imaginé  d'emprunter,  sous  différents  prétextes  de  be- 
soins pressants ,  des  sommes  considérables  de  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  déclarés  contre  lui ,  afin  de  les  re- 
tenir au  moins  par  la  vue  de  leur  propre  intérêt ,  et  par 
la  crainte  de  perdre  les  sommes  qu'ils  lui  avaient  prê- 
tées, s'il  venait  à  périr. 

Ici  ses  ennemis  ,  déterminés  absolument  à  le  perdre , 
tinrent  conseil  pour  délibérer  où,  quand  et  comment 
ils  exécuteraient  leur  entreprise.  Ils  convinrent  tous 
qu'il  fallait  se  servir  de  lui  pour  la  bataille  qu'on  était 
près  de  livrer ,  et  s'en  défaire  d'abord  après  le  combat. 
Eudame,  qui  commandait  les  éléphants,  et  Phéclime 
allèrent  sur-le-champ  rapporter  à  Eumène  cette  réso- 
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lution,  non  par  aucune  bonne  volonté  qu'ils  eussent 
pour  lui,  mais  uniquement  par  la  crainte  où  ils  étaient 
de  perdre  l'argent  qu'ils  lui  avaient  prêté.  Il  les  re- 
mercia, et  les  loua  extrêmement  de  leur  affection  et 
de  leur  fidélité. 

Étant  rentré  dans  sa  tente,  il  fit  son  testament,  dé- 
chira et  brûla  tous  ses  papiers  et  toutes  les  lettres  qu'on 
lui  avait  écrites,  ne  voulant  pas  qu'après  sa  mort  ceux 
qui  lui  avaient  donné  des  avis  secrets  fussent  exposés 
aux  accusations  et  aux  calomnies.  Après  avoir  ainsi 
disposé  de  ses  affaires,  et  se  trouvant  seul,  il  délibéra 
en  lui-même  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Mille 
pensées ,  toutes  contraires  et  opposées  ,  se  présentaient 
à  lui.  Devait-il  se  fier  à  des  officiers  et  à  des  généraux 
qui  avaient  juré  sa  perte  ?  Ne  lui  était -il  pas  permis 
d'employer  contre  eux  le  zèle  et  l'affection  des  soldats, 
qui  lui  étaient  inviolablement  attachés?  Mais  le  parti 
Je  plus  sûr  ne  serait  -  il  pas  d'aller,  en  traversant  la 
Médie  et  l'Arménie,  se  jeter  dans  la  Cappadoce,  lieu 
de  sa  résidence ,  pour  y  trouver  un  asyle  assuré  ?  Ou 
plutôt  ne  pourrait -il  pas,  pour  se  venger  de  ces  traî- 
tres, les  abandonner  au  milieu  du  combat,  et  livrer 
la  victoire  aux  ennemis?  car,  dans  une  situation  si 
désespérée,  que  ne  vient-il  point  dans  l'esprit  à  un 
homme  que  des  perfides  poussent  aux  dernières  ex- 
trémités !  Mais  cette  dernière  pensée  lui  fit  horreur; 
et,  résolu  de  faire  son  devoir  jusqu'au  dernier  soupir 
et  de  combattre  jusqu'à  la  fin  pour  son  prince,  qui 
lui  avait  mis  les  armes  en  main,  il  abandonna  son 
sort,  dit  Plutarque,  à  la  volonté  des  dieux,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  préparer  ses  troupes  au  combat. 

Il  avait  trente-six  mille  sept  cents  hommes  de  pied, 
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plus  de  six  mille  chevaux,  et  cent  quatorze  éléphants. 
L'armée  d'Antigone  était  composée  de  vingt-deux  mille 
hommes  de  pied,  de  neuf  mille  chevaux,  avec  quelque 
cavalerie  mède,  et  de  soixante -cinq  éléphants.  An- 
tigone  plaça  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes ,  son  infan- 
terie au  centre,  les  éléphants  sur  une  première  ligne 
tout  le  long  du  front  de  la  bataille ,  et  remplit  de  sol- 
dats armés  à  la  légère  les  vides  qui  se  trouvaient  entre 
les  éléphants.  Il  donna  le  commandement  de  l'aile  gau- 
che à  Python,  celui  de  la  droite  à  Démétrius  son  fils, 
et  il  devait  lui  -  même  y  combattre  en  personne  avec 
l'élite  de  ses  troupes.  Eumène  rangea  son  armée  à  peu 
près  de  la  même  sorte,  se  plaça  à  l'aile  gauche  avec 
ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes,  pour  faire  tête  à 
Antigone,  et  laissa  le  commandement  de  la  droite  à 
Philippe. 

Avant  le  combat,  il  exhorta  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares à  bien  faire  leur  devoir;  car,  pour  sa  phalange 
et  les  argyraspides,  bien  loin  qu'ils  eussent  besoin  qu'il 
les  excitât,  ils  étaient  les  premiers  à  l'encourager,  en 
l'assurant  que  les  ennemis  ne  les  attendraient  point. 
C'étaient  les  plus  vieilles  troupes,  qui  avaient  servi 
sous  Philippe  et  sous  Alexandre,  tous  vieux  athlètes, 
couronnés  cent  fois  dans  les  combats,  jusque-là  tou- 
jours invincibles ,  et  qui  n'avaient  jamais  été  battus 
dans  aucune  action.  C'est  pourquoi,  allant  tête  baissée 
charger  les  troupes  d'Antigone,  ils  criaient  à  ces  sol- 
dats :  Scélérats  que  vous  êtes,  c'est  contre  vos  pères 
que  vous  combattez;  et,  se  jetant  sur  eux  avec  furie, 
ils  enfoncèrent  cette  infanterie,  aucun  des  bataillons 
n'ayant  pu  soutenir  ce  choc,  et  la  plus  grande  partie 
fut  taillée  en  pièces. 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  cavalerie.  Le  combat 
s'étant  donné  dans  un  terrain  sablonneux,  le  mouve- 
ment des  hommes  et  des  chevaux  y  avait  élevé  de  si 
grands  tourbillons  de  poussière,  qu'on   ne  voyait  pas 
à  trois  pas  de  soi.  Antigone,  à  la  faveur  de  ce  brouil- 
lard, fit  un  détachement  de  sa  cavalerie,  supérieure  à 
celle  des  ennemis ,  et  leur  enleva  tout  leur  bagage  sans 
qu'on  s'en  aperçut.  En  même  temps  il  enfonça  la  ca- 
valerie ennemie,  Peuceste,  qui  la  commandait,  et  qui 
jusque-là  avait  donné  mille  preuves  de  bravoure,  ayant 
lâché  le  pied  et  entraîné  avec  lui  tous  les  autres.  Eu- 
mène  fît  de  vains  efforts  pour  les  rallier  :  la  déroute 
fut  entière  de  ce  côté-là,  comme  l'avantage  avait  été 
complet  de  l'autre.  La  prise  du  bagage  valut  plus  à 
Antigone  que  la  victoire  à  Eumène  ;  car  les  soldats  de 
ce  dernier  trouvant  à  leur  retour  leur  bagage  enlevé 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  au  lieu  d'employer 
leurs  épées  contre  l'ennemi  pour  les  recouvrer ,  ce  qui 
leur  aurait  été  facile,  et  de  quoi  Eumène  leur  répon- 
dait, ils  tournèrent  toute  leur  furie  contre  leur  propre 
général. 

Ayant  pris  leur  temps,  ils  se  jettent  sur  lui,  lui 
ôtent  son  épée,  et  avec  sa  propre  ceinture  ils  lui  lient 
les  mains  derrière  le  dos.  Dans  cet  état,  ils  le  font 
passer  au  travers  de  la  phalange  macédonienne ,  rangée 
en  haie  sous  les  armes,  pour  aller  le  livrer  à  Antigone, 
qui  était  convenu  de  leur  rendre  à  ce  prix  tout  leur 
bagage.  «  Soldats,  leur  dit -il  en  passant,  je  vous  en 
«  conjure  au  nom  des  dieux,  tuez-moi  ici  vous-mêmes, 
«  car  aussi -bien  ma  mort  sera  toujours  votre  ouvrage 
«  quand  Antigone  me  fera  mourir.  Si  vous  ne  voulez 
«  pas  prêter  vos  mains  à  ce  ministère ,  rendez  au  moins 
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«  la  liberté  à  une  des  miennes  ;  elle  me  rendra  le  ser- 
«  vice  que  vous  me  refusez.  A  cette  condition,  je 
«  vous  délivre  et  vous  absous  de  toutes  les  peines 
«  que  vous  pouvez  craindre  de  la  vengeance  des  dieux 
«  pour  le  crime  que  vous  commettez  à  mon  égard.  » 
On  hâta  sa  marche,  pour  éviter  ces  sortes  d'apostro- 
phes, qui  pouvaient  réveiller  l'affection  des  troupes. 

Toutes  celles  d'Antigone  étaient  sorties  à  sa  rencon- 
tre, et  il  ne  restait  presque  personne  dans  son  camp. 
Quand  cet  illustre  prisonnier  y  fut  arrivé ,  Antigone 
n'eut  pas  le  courage  de  le  voir,  parce  que  sa  présence 
seule  était  un  sanglant  reproche  contre  lui.  Comme 
ceux  à  qui  il  l'avait  donné  en  garde  lui  demandaient 
comment  il  voulait  qu'on  le  gardât ,  Comme  un  élé- 
phant, leur  dit  Antigone,  ou  comme  un  lion;  ces  deux 
espèces  d'animaux  étant  des  plus  à  craindre.  Mais, 
quelques  jours  après,  attendri  et  touché  de  compas- 
sion ,  il  commanda  qu'on  lui  ôtat  ses  fers  les  plus  pe- 
sants ,  et  qu'on  lui  donnât  un  de  ses  domestiques  pour 
le  servir;  et  il  permit  à  ses  amis  de  le  voir,  de  passer 
avec  lui  les  journées  entières,  et  de  lui  porter  tous  les 
rafraîchissements  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

Antigone  fut  quelque  temps  en  balance  sur  ce  qu'il 
devait  faire  de  son  prisonnier.  Ils  avaient  été  amis  in- 
times en  servant  sous  Alexandre.  Le  souvenir  de  cette 
amitié  réveilla  quelques  sentiments  de  bonté  pour  lui, 
qui  combattirent  pendant  quelque  temps  contre  son 
intérêt.  Son  fils  Démétrius  sollicita  fortement  aussi 
en  sa  faveur,  souhaitant  avec  passion,  par  pure  géné- 
rosité, qu'on  sauvât  la  vie  à  un  si  brave  homme;  mais 
Antigone,  qui  connaissait  sa  fidélité  inflexible  pour  la 
famille  d'Alexandre,  sentant  quel  dangereux  ennemi 
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il  avait  en  lui ,  et  combien  il  était  capable  de  rompre 
toutes  ses  mesures  s'il  s'échappait  de  ses  mains,  n'osa 
pas  lui  laisser  la  vie.  Il  ordonna  qu'on  se  défît  de  lui 
dans  la  prison. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  des  plus  accomplis  de 
son  siècle  en  tout  genre,  et  des  plus  dignes  de  succé- 
der à  Alexandre.  Il  n'en  avait  pas  la  fortune ,  mais  il 
ne  lui  était  peut-être  pas  inférieur  en  mérite  :  véri- 
tablement brave  sans  témérité,  et  prudent  sans  fai- 
blesse. Issu  d'une  basse  naissance,  dont  il  ne  rougis- 
sait point,  il  s'avança  par  degrés  jusqu'aux  premières 
places ,  et  aurait  pu  aspirer  au  trône  s'il  avait  eu  ou 
plus  d'ambition ,  ou  moins  de  probité.  Dans  un  temps 
où  les  brigues  et  les  cabales ,  animées  par  le  motif  le 
plus  capable  de  remuer  le  cœur  humain ,  je  veux  dire 
l'envie  de  régner ,  ne  connaissaient  ni  sincérité  ni 
bonne  foi,  ne  respectaient  ni  les  liaisons  du  sang  ni 
les  droits  de  l'amitié,  et  foulaient  aux  pieds  les  lois 
les  plus  sacrées,  Eumène  conserva  toujours  pour  la 
famille  royale  un  attachement  et  une  fidélité  inviola- 
bles, que  nulle  espéranee  ,  nulle  crainte,  nul  renver- 
sement de  fortune,  nulle  élévation,  ne  purent  jamais 
ébranler.  Et  c'est  ce  caractère-là  même  de  probité ,  qui 
blessait  ses  collègues  ;  car  il  arrive  souvent  que  la  vertu 
s'attire  des  inimitiés  et  des  haines  * ,  parce  qu'elle  sem- 
ble faire  des  reproches  à  ceux  qui  pensent  autrement, 
et  leur  montrer  leurs  défauts  de  trop  près. 

Il  possédait  toutes  les  qualités  guerrières  dans  un 
souverain  degré  :  la  science  militaire ,  le  courage ,  la 

1  «  Industrise  innocentiseque  qua-       mis  ex  propinquo  diversa  arguens.  >• 
si  malis  artibus  infensi....  Etiam  glo-       (Tacit.) 
lia  ac   virtus  infensos  habet,  ut  ni- 
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prévoyance,  la  fermeté  d'ame,  une  fécondité  merveil- 
leuse de  ruses ,  de  stratagèmes ,  de  ressources  dans  les 
périls  les  plus  inopinés  et  dans  les  conjonctures  les 
plus  désespérantes.  Mais  je  mets  au-dessus  de  tout 
cela  un  caractère  de  probité  et  les  sentiments  d'hon- 
neur qui  dominaient  en  lui,  et  qui  n'accompagnent 
pas  toujours  ces  autres  qualités  brillantes  dont  j'ai 
parlé. 

Un  mérite  si  éclatant,  si  universel,  et  en  même 
temps  si  modeste ,  qui  devait  exciter  l'estime  et  l'ad- 
miration des  autres  commandants,  ne  servit  qu'à  les 
irriter  et  à  aigrir  leur  envie  ;  défaut  trop  ordinaire  aux 
personnes  d'une  grande  qualité!  Ces  satrapes,  pleins 
d'eux-mêmes,  voyaient  avec  un  œil  jaloux,  et  avec 
une  sorte  d'indignation,  qu'un  officier  sans  naissance, 
mais  plus  brave,  plus  habile,  plus  expérimenté  qu'eux, 
était  arrivé  par  degrés  jusqu'aux  places  les  plus  émi- 
nentes  ,  qu'ils  croyaient  n'être  dues  qu'à  ceux  qui 
portaient  un  grand  nom  et  qui  étaient  issus  d'une, 
ancienne  et  illustre  famille  ;  comme  si  la  vraie  x  no- 
blesse ne  consistait  pas  dans  le  mérite  et  dans  la  vertu  ! 

Antigone  et  toute  l'armée  célébrèrent  les  funérailles 
d'Eumène  avec  magnificence  et  lui  rendirent  les  plus 
grands  honneurs ,  sa  mort  ayant  éteint  l'envie  et  toute 
crainte.  Ils  envoyèrent  ses  os  et  ses  cendres ,  dans  une 
urne  d'argent,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  en  Cappa- 
doce  :  faible  dédommagement  pour  une  veuve  et  pour 
des  orphelins  désolés  ! 


.  Nobilitas  sola  est  atque  unica  virtus. 

(JUVEN.) 
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§  VI.  Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cassan- 
dre,  forment  une  ligue  contre  Antigone.  Celui-ci 
enlève  à  Ptolémée  la  Syrie  et  la  Phènicie ,  et  se 
rend  maître  de  Tyr  après  un  long  siège.  Démé- 
trius  ,fils  d' Antigone,  commence  à  se  faire  con- 
naître dans  V  Asie  Mineure.  Il  perd  une  première 
bataille ,  en  gagne  une  seconde.  Séleucus  se  rend 
maître  de  Babylone.  Traité  de  paix  entre  les 
princes ,  qui  est  rompu  sur-le-champ.  Cassan- 
dre  fait  mourir  le  jeune  roi  Alexandre  ,  avec 
Roxane,  sa  mère.  Hercule ,  autre  fils  d'Alexan- 
dre-le- Grand,  est  tué  aussi  par  Polysperchon , 
avec  sa  mère  Barsine.  Antigone  fait  mourir 
Cléopatre,  sœur  du  même  Alexandre.  Révolte 
d'Ophellas  dans  la  Libye. 

AN.M.3689.  Antigone,  se  regardant  désormais  comme  le  maître 
Diod!  1.  iq  de  l'empire  d'Asie,  pour  se  le  mieux  assurer  fit  une  ré- 
et  6 89 "  69 s'  f°rme  dans  les  provinces  d'Orient.  Il  cassa  tous  les  gou- 
verneurs dont  il  se  défiait,  et  mit  à  leur  place  des  sujets 
sur  qui  il  croyait  pouvoir  compter.  Il  ôta  même  la  vie 
à  plusieurs  que  leur  trop  grand  crédit  lui  rendait  for- 
midables. Python  gouverneur  de  Méclie,  et  Antigène 
général  des  argyraspides,  furent  du  nombre  de  ces 
derniers.  Il  avait  aussi  mis  Séleucus,  gouverneur  de 
Babylone,  sur  la  liste  des  proscrits;  mais  il  se  sauva, 
et  s'alla  mettre  sous  la  protection  de  Ptolémée,  en 
Egypte.  Pour  les  argyraspides,  qui  avaient  trahi  Eu- 
mène,  il  les  envoya  dans  l'Arachosie,  la  province  de 
l'empire  la  plus  éloignée,  et  donna  ordre  à  Syburtius, 
qui  en  était  gouverneur,  de  faire  en  sorte  qu'ils  y  pé- 
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rissent  tous,  et  que  pas  un  ne  retournât  en  Grèce. La 
juste  horreur  qu'il  eut  de  la  manière  lâche  dont  ils 
-  avaient  trahi  leur  général  n'eut  pas  peu  de  part  à 
cette  résolution,  quoiqu'il  jouît,  sans  scrupule  et  sans 
remords,  du  fruit  de  leur  trahison.  Une  raison  encore 
plus  forte  le  détermina  à  prendre  ce  parti.  Ces  sol- 
dats étaient  mutins ,  intraitables  ,  licencieux  ,  sans 
obéissance,  sans  discipline ,  capables  par  leur  exemple 
de  corrompre  les  autres  troupes  et  de  le  trahir  lui- 
même.  Ainsi  il  n'hésita  point  à  les  faire  périr. 

Séleucus  sut  si  bien  représenter  à  Ptolémée  la  puis-  a*.m.369o. 
sance  formidable  d'Antigone ,  qu'il  l'engagea  dans  une  mod.^ig', 
ligue  avec  Lysimaque  et  Cassandre,  qu'il  avait  aussi  pG98_7on 
convaincus,  par  les  exprès  qu'il  avait  envoyés,  du 
danger  qu'ils  avaient  à  craindre  de  la  part  de  ce  prince. 
Antigone  s'était  bien  douté  que  Séleucus  ne  manque- 
rait pas  de  les  solliciter  à  prendre  des  mesures  con- 
traires à  ses  intérêts;  et  il  avait  envoyé  à  chacun  des 
trois  des  ambassadeurs  pour  renouveler  la  bonne  intel- 
ligence avec  eux  par  des  assurances  de  son  amitié.  Quel 
fond  pouvait-on  faire  sur  les  assurances  d'amitié  d'un 
perfide  qui  venait  de  dépouiller  ou  de  faire  mourir 
tant  de  gouverneurs,  par  la  seule  ambition  de  régner 
seul  aux  dépens  de  tous  ses  collègues?  Aussi  les  ré- 
ponses qu'il  reçut  lui  firent  assez  comprendre  qu'il 
fallait  se  préparer  à  la  guerre  ;  et  là-dessus  il  quitta 
l'Orient,  et  se  rendit  dans  la  Cilicie,  portant  avec  lui 
des  trésors  considérables  qu'il  avait  tirés  de  Babylone 
et  de  Suse.  Là  il  fit  de  nouvelles  levées ,  mit  ordre  à 
diverses  affaires  dans  les  provinces  de  l'Asie  Mineure, 
et  marcha  ensuite  vers  la  Syrie  et  vers  la  Phénicie. 

Son  dessein  était  de  les  enlever  à  Ptolémée    et  de      Idibid 

p.  700-703. 
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s'emparer  des  forces  de  mer  de  ces  deux  provinces , 
qui  lui  étaient  absolument  nécessaires  dans  la  guerre 
qu'il  allait  avoir  avec  les  confédérés;  car,  sans  être 
maître  de  la  mer  et  avoir  du  moins  les  ports  et  les 
vaisseaux  des  Phéniciens  à  sa  disposition ,  il  ne  pouvait 
espérer  aucun  succès  contre  eux.  Il  arriva  trop  tard 
pour  surprendre  les  vaisseaux.  Ptolémée  avait  déjà 
emmené  en  Egypte  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
dans  la  Phénicie  ;  et  ce  ne  fut  pas  même  sans  peine 
qu'Antigone  se  rendit  maître  des  ports;  car  Tyr,  Joppé 
et  Gaza  firent  de  la  résistance.  Il  vint  bientôt  à  bout 
des  deux  dernières  de  ces  villes;  mais,  pour  réduire 
Tyr ,  il  lui  fallut  un  temps  considérable. 

Cependant,  comme  il  était  maître  de  tous  les  autres 
ports  de  Syrie  et  de  Phénicie,  il  y  fit  aussitôt  tra- 
vailler à  construire  des  vaisseaux.  On  fit  abattre  pour 
cela  une  infinité  d'arbres  sur  le  mont  Liban ,  qui  était 
rempli  de  cèdres  et  de  cyprès  d'une  beauté  et  d'une 
hauteur  extraordinaires,  et  on  les  transporta  dans  les 
différents  ports  où  l'on  devait  travailler,  ce  qui  oc- 
cupa plusieurs  milliers  d'hommes.  Enfin,  avec  les  vais- 
seaux qui  lui  vinrent  de  Cypre ,  de  Rhodes,  et  de 
quelques  autres  villes  avec  lesquelles  il  avait  fait  al- 
liance, il  se  trouva  une  flotte  considérable  qui  le  ren- 
dit maître  de  la  mer. 

Ce  qui  contribua  à  redoubler  son  ardeur  pour  cet 
ouvrage,  fut  un  affront  que  lui  avait  fait  Séleucus. 
Pendant  qu'il  était  occupé  au  siège  de  Tyr,  Séleucus, 
avec  une  flotte  de  cent  voiles  que  Ptolémée  lui  avait 
prêtée,  y  vint  passer  à  la  vue  de  son  armée  pour  le 
braver;  et,  en  effet,  cette  insulte  avait  beaucoup  décou- 
ragé ses  troupes,  et  donné  aux  alliés  d'Antigone  une 
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idée  de  sa  faiblesse,  qui  lui  faisait  beaucoup  de  tort.v 
Pour  prévenir  l'effet  de  ces  impressions  désavantageu- 
ses il  fit  venir  les  principaux  de  ses  alliés ,  et  les  assura 
que,  cet  été-là  même,  il  aurait  en  mer  une  flotte  supé- 
rieure à  toutes  celles  de  ses  ennemis.  Il  leur  tint  parole 
avant  la  fin  de  l'année. 

Mais,  s'apcrcevant  que,  pendant  qu'il  était  ainsi  An.m.3C>9i. 
occupé  en  Phénicie ,  Cassandre  gagnait  du  terrain  sur 
lui  dans  l'Asie  Mineure,  il  s'y  rendit  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  et  laissa  avec  le  reste  Démétrius  son 
fils,  qui  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans,  pour  défen- 
dre la  Syrie  et  la  Phénicie  contre  Ptolémée.  Ce  Démé- 
trius sera  fort  célèbre  dans  la  suite,  et  je  marquerai 
bientôt  quel  était  son  caractère. 

Tyr  était  alors  aux  abois.  La  flotte  d'Antigone  lui  Diod.  1,  i9, 
coupait  les  vivres  et  lui  enlevait  toutes  les  provisions,  P-7oJ- 
et  la  ville  fut  bientôt  obligée  de  capituler.  La  garnison 
que  Ptolémée  y  avait  obtint  permission  d'en  sortir  avec 
tous  ses  effets,  et  l'on  promit  aux  habitants  qu'ils  joui- 
raient des  leurs  sans  qu'on  y  touchât.  Andronic,  qui 
commandait  au  siège ,  fut  ravi  d'entrer ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  dans  une  place  si  importante ,  sur-tout  après 
un  siège  qui  avait  si  fort  fatigué  ses  troupes ,  et  qui 
avait  duré  quinze  mois. 

11  n'y  avait  que  dix-neuf  ans  qu'Alexandre  avait  dé- 
truit cette  ville  d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  fau- 
drait des  siècles  entiers  pour  la  rétablir  ;  et  cependant, 
en  si  peu  de  temps ,  elle  fut  en  état  de  soutenir  ce 
nouveau  siège,  qui  dura  plus  d'une  fois  autant  que 
celui  d'Alexandre.  On  voit  par  là  quelles  ressourcs 
donne  le  commerce;  car  ce  fut  uniquement  par  ce 
moyen  qu'elle  se  releva  de  ses  ruines ,  et  reprit  presque 

Tome  VI.  Hist.  anc.  32 
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tout  son  ancien  éclat.  Tyr  était  alors  le  centre  du  com- 
merce de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Plut.  Dérnétrius,  qui  va  commencer  à  se  faire  connaître, 

pn889?89<>.  et  qui  sera  ^ans  la  sinte  surnommé  Poliorcète  l ,  c'est- 
à-dire  preneur  xle  villes ,  était  fils  d'Antigone.  Il  avait 
une  taille  avantageuse  et  une  beauté  singulière.  On 
voyait  sur  son  visage  de  la  douceur  mêlée  de  gravité  a  ; 
quelque  chose  de  serein,  et,  en  même  temps,  qui  in- 
spirait de  la  terreur;  une  vivacité  de  jeunesse  tem- 
pérée par  un  air  héroïque,  et  par  une  majesté  vérita- 
blement royale.  On  trouvait  le  même  mélange  dans  ses 
mœurs ,  qui  étaient  également  propres  à  étonner  et  à 
charmer.  Pendant  qu'il  n'avait  rien  à  faire,  il  était  d'un 
commerce  délicieux  :  rien  n'égalait  la  somptuosité  de 
ses  festins,  de  son  luxe,  et  de  toute  sa  manière  de  vivre  ; 
c'était  le  plus  magnifique,  le  plus  voluptueux,  et  le 
plus  délicat  de  tous  les  princes.  D'un  autre  coté,  mal- 
gré ces  voluptés  et  ces  délices ,  quand  il  était  question 
de  quelque  entreprise ,  c'était  le  plus  actif  et  le  plus 
vigilant  de  tous  les  hommes.  Rien  n'égalait  sa  vivacité 
et  son  courage ,  que  sa  patience  et  son  assiduité  au  tra- 
vail. Voilà  quel  sera  le  caractère  du  jeune  prince  qui 
commence  à  se  mettre  sur  les  rangs. 

Plutarque  fait  observer  en  lui,  comme  un  trait  qui 
le  distinguait  des  autres  princes  de  son  temps,  le  pro- 
fond respect  qu'il  avait  pour  son  père  et  pour  sa  mère  ; 
respect  qui  n'était  point  simulé  ni  de  simple  cérémo- 
nie, mais  qui  partait  du  cœur  et  était  sincère  et  réel. 

1    Ce   mot  vient   de  iroXiopxeïv ,  *   To  ■yàp  aùro  xapiv  x>al  (3apo;, 

urbem  obsiderc ,  dont  la  racine  est  xoù  çdêov  xoù  œpav  ûyz  ,  y.al  auv- 
Tro'Xiç,  urbs ,  et  ep>coç,  septum^al-  exï'xparo  tw  Vcapw  xai  trap.w  c5\jct- 
lum  ,  propugnacidum.  p.tp.Yjroç  ^ptooai   tiç  eiu^âvsta,  )ca». 

(3affiXt5a)  aeiAvorviç. 
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Antigone,  de  son  coté,  avait  pour  son  fils  une  affec- 
tion ,  une  tendresse  vraiment  paternelle ,  qui  allait 
même  jusqu'à  la  familiarité,  mais  sans  rien  diminuer 
de  l'autorité  de  père  et  de  roi,  et  qui  formait  entre  eux 
une  union  et  une  confiance  exemptes  de  toute  crainte 
et  de  tout  soupçon.  Plutarque  en  rapporte  un  exemple. 
Un  jour  qu'Antigone  était  occupé  à. donner  audience 
à  des  ambassadeurs,  Démétrius,  revenant  de  la  chasse, 
entra  dans  la  salle,  salua  son  père  d'un  baiser,  et  s'as- 
sit auprès  de  lui ,  tenant  encore  ses  dards  dans  ses 
mains.  Antigone  venait  de  rendre  réponse  à  ces  ambas- 
sadeurs, et  il  les  renvoyait.  Mais  il  les  rappela,  et  leur 
dit  à  haute  voix  :  Vous  direz  de  plus  a  vos  maîtres  la 
manière  dont  nous  vivons  monjîls  et  moi;  leur  fai- 
sant observer  qu'il  ne  craignait  point  de  le  laisser  ap- 
procher de  sa  personne  avec  ses  armes  x ,  et  que  cette 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  son  fils  et  lui  faisait 
la  plus  grande  force  de  ses  états ,  et  en  même  temps  sa 
joie  la  plus  vive  et  la  plus  sensible.  Il  faut  revenir  à 
notre  sujet. 

Antigone,  étant  passé  dans  l'Asie- Mineure  ,  eut  Diod.  1.  19, 
bientôt  arrêté  les  progrès  de  Cassandre.  Il  le  pressa 
même  si  vivement,  qu'il  l'obligea  à  s'accommoder  avec 
lui  à  des  conditions  fort  honteuses.  Aussi ,  à  peine  le 
•  traité  fut-il  conclu,  qu'il  s'en  repentit,  et  le  rompit 
en  envoyant  demander  du  secours  à  Ptolémée  et  à  Sé- 
leucus  et  en  recommençant  la  guerre.  Les  violements 
de  la  bonne  foi  et  des  traités  étaient  comptés  pour  rien 
par  la  plupart  des  princes  dont  j'écris  maintenant 
l'histoire.    Ces  indignes  moyens ,  qui  déshonoreraient 

1  Les  Grecs,  non  plus  que  lesRo-       lorsqu'il  était  question  de  s'en  servir 
mains  ,  ne  portaient  des  armes  que       à  la  guerre  ou  à  la  chasse. 
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justement  des  particuliers,  leur  paraissaient  un  sujet 
de  gloire.  lis  s'applaudissaient  de  leurs  perfidies  comme 
d'une  marque  d'habileté  dans  le  gouvernement;  et  ils 
ne  s'apercevaient  pas  qu'en  user  de  la  sorte,  c'était 
apprendre  à  leurs  troupes  à  leur  manquer  de  fidélité, 
et  s'ôter  à  eux-mêmes  tout  prétexte  de  se  plaindre 
des  révoltes  de  leurs  sujets,  qui  ne  faisaient  que  les 
imiter.  C'est  par  ces  sortes  d'exemples  contagieux  que 
tout  un  siècle  se  corrompt  et  renonce  sans  honte 
aux  sentiments  d'honneur  et  de  probité,  parce  que  ce 
qui  est  devenu  commun  ne  paraît  plus  honteux.  Ce 
renouvellement  de  guerre  retint  Antigone  plus  long- 
temps qu'il  n'aurait  voulu ,  et  donna  occasion  à  Ptolé- 
mée  de  remporter  sur  lui  des  avantages  considérables 
de  l'autre  coté. 

D'abord  il  passa  avec  sa  flotte  dans  l'île  de  Cypre , 
et  la  dompta  presque  entièrement.  Nicoclès ,  roi  de 
Paphos,  l'une  des  villes  de  cette  île,  se  soumit  alors 
comme  les  autres;  mais,  une  année  ou  deux  après,  il 
fit  alliance  secrètement  avec  Antigone.  Ptolémée  ,  en 
ayant  eu  avis,  pour  empêcher  que  d'autres  princes  ne 
suivissent  son  exemple,  chargea  quelques  officiers  qu'il 
avait  en  Cypre  de  le  faire  mourir.  Ceux-ci ,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  exécuter  cet  ordre  par  eux-mêmes, 
pressèrent  vivement  Nicoclès  de  le  prévenir  par  une 
mort  volontaire.  C'est  le  parti  qu'il  prit ,  et ,  se  voyant 
sans  ressource,  il  se  tua  lui-même.  Quoique  Ptolé- 
mée eût  Ordonné  à  ces  officiers  de  respecter  la  reine 
Axithéa  et  les  autres  princesses  qu'ils  rencontreraient 
dans  le  palais  de  Nicoclès,  ils  ne  purent  empêcher 
qu'elles  ne  suivissent  l'exemple  de  ce  roi  malheureux. 
La  reine  ?  après  avoir  tué  ses  filles  de  sa  propre  main 
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et  avoir  exhorté  les  autres  princesses  ses  belles-sœurs 
à  ne  pas  survivre  au  malheur  qui  venait  d'arriver  au 
roi  leur  frère,  se  tua  aussi  elle-même.  La  mort  de 
ces  princesses  fut  suivie  de  celle  de  leurs  époux,  qui, 
avant  que  de  se  tuer,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins 
du  palais.  Telle  fut  l'horrible  et  sanglante  tragédie 
qui  se  passa  en  Cypre. 

Ptolémée ,  après  s'être  rendu  maître  de  cette  île , 
alla  faire  une  descente  dans  la  Syrie,  et  de  là  dans  la 
Cilicie,  où  il  fît  un  grand  butin  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers qu'il  emmena  en  Egypte.  Séleucus,  à  son  re-  An.m.  3%2. 

.  .  *  11/      Av.J.€.3ia. 

tour,  lui  communiqua  un  projet  pour  regagner  la  Phe-  Diod.  1.  i9, 
nicie  et  la  Syrie,  et  l'exécution  en  fut  résolue.  Il  y  alla  piut.  iuDe- 

i     11  /  \  •  •     /    metr.  p.  8qi. 

en  personne  avec  une  belle  armée ,  après  avoir  apaise  l    y 

heureusement  une  révolte  qui  s'était  excitée  parmi  les 
Cyrénéens;  et  il  trouva  Démétrius  à  Gaza,  qui  lui  en 
disputa  l'entrée.  On  en  vint  à  un  combat  opiniâtre , 
oîi  Ptolémée  remporta  enfin  la  victoire.  Démétrius  y 
eut  cinq  mille  hommes  tués  et  huit  mille  faits  prison- 
niers. Il  perdit  aussi  ses  tentes,  son  argent,  et  tout 
son  équipage.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  lui-même 
à  Azot,  et  de  là  à  Tripolis,  ville  de  Phénicie,  sur 
la  frontière  de  la  haute  Syrie  ,  et  d'abandonner  à 
Ptolémée  toute  la  Phénicie ,  la  Palestine ,  et  la  Celé- 
syrie. 

Avant  que  de  partir  d'Azot,  il  avait  fait  demander 
la  permission  d'enterrer  les  morts.  Ptolémée  ne  se 
contenta  pas  de  la  lui  accorder  :  il  lui  renvoya  encore 
tout  son  équipage,  ses  tentes,  ses  meubles,  ses  amis 
et  ses  domestiques  sans  rançon;  et  il  lui  fit  dire  qu'ils 
ne  devaient  pas/aire  la  guerre  entre  eux  pour  les  ri- 
chesses y  mais  pour  la  gloire.  Un  païen  ne  pouvait  pas 
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mieux  penser;  encore  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  pen- 
sât ainsi  réellement.  Démétrius ,  touché  d'une  géné- 
rosité si  obligeante ,  pria  sur  l'heure  les  dieux  de  ne 
le  pas  laisser  long-temps  redevable  d'un  si  grand  bien- 
fait à  Ptolémée,  et  de  lui  fournir  une  prompte  occa- 
sion de  lui  rendre  la  pareille. 

Ptolémée  envoya  le  reste  des  prisonniers  en  Egypte 
pour  s'en  servir  sur  la  flotte  ;  ensuite  il  poussa  ses 
conquêtes.  Toute  la  cote  de  Phénicie  se  rendit  à  lui , 
excepté  la  ville  de  Tyr.  Il  fît  parler  secrètement  à 
Andronic,  qui  en  était  gouverneur,  et  l'un  des  plus 
braves  officiers  d'Antigone  et  des  plus  attachés  au  ser- 
vice de  son  maître,  pour  l'engager  à  lui  remettre  la 
place  de  bonne  grâce ,  et  à  ne  pas  l'obliger  d'en  faire 
le  siège  dans  les  formes.  Andronic  ,  qui  comptait  sur 
l'attachement  des  Tyriens  pour  Antigone,  répondit 
avec  fierté,  et  même  avec  insulte  et  inépris  pour  Pto- 
lémée. Il  fut  trompé  dans  ses  espérances.  La  garnison 
et  les  habitants  le  forcèrent  de  se  rendre.  Alors  il  se 
crut  perdu  sans  ressource,  et  que  rien  ne  serait  ca- 
pable de  faire  oublier  à  un  vainqueur  l'insolence  avec 
laquelle  il  avait  parlé  de  lui.  Il  fut  encore  ici  trompé. 
Le  roi  d'Egypte ,  bien  loin  d'user  de  représailles  avec 
le  capitaine  qui  l'avait  si  indignement  insulté,  se  fît 
un  devoir  de  se  l'attacher  par  les  amitiés  qu'il  lui  té- 
moigna quand  il  vint  pour  le  saluer. 

La  perte  de  la  bataille  n'abattit  point  le  courage  de 
Démétrius,  comme  il  aurait  pu  arriver  aisément  à 
un  jeune  prince  à  qui  sa  première  action  avait  si  mal 
réussi.  Avec  la  fermeté  d'un  général  consommé  dans 
l'art  militaire  et  accoutumé  aux  inconstances  et  aux 
vicissitudes  des  armes,  il  se  mit  à  lever  de  nouvelles 
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troupes  et  à  faire  de  nouveaux  préparatifs.  Il  s'assura 
des  villes  et  exerça  continuellement  ses  soldats. 

Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de 
cette  bataille,  il  n'en  fut  pas  fort  ému,  et  dit  froide- 
ment :  Ptolémée  a  vaincu  des  jeunes  gens ,  bientôt  il 
combattra  contre  des  hommes.  Ne  voulant  point  ra- 
battre ni  arrêter  le  courage  et  l'audace  de  son  fils,  il 
ne  s'opposa  point  à  la  demande  qu'il  lui  fit  d'éprouver 
encore  ses  forces  contre  Ptolémée,  et  il  lui  en  donna 
la  permission. 

Peu  de  temps  après  ,  Cilles,  lieutenant  de  Ptolémée,  An. m. 3693. 
arrive  avec  une  armée  très-nombreuse ,  se  tenant  bien  Diod.  1!  19, 
assuré  de  chasser  de  la  Syrie  Démétrius ,  qu'il  ne  re-  l>*  729" 
gardait  qu'avec  mépris  depuis  sa  défaite.  Mais  Démé- 
trius, qui  avait  su  mettre  son  malheur  a  profit,  et 
qui  en  était  devenu  plus  circonspect  et  plus  attentif, 
tomba  sur  lui  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins,  le  mit 
en  fuite,  s'empara  de  son  camp  et  de  tous  ses  baga- 
ges, fit  sur  lui  sept  mille  prisonniers,  le  prit  et  l'ar- 
rêta lui-même ,  et  emporta  un  très-riche  butin.  Il  fut 
moins  touché  de  la  gloire  et  des  richesses  que  lui  ap- 
portait sa  victoire ,  que  du  plaisir  de  se  voir  en  état  de 
s'acquitter  d'une  dette  à  l'égard  de  son  ennemi  et  de 
lui  rendre  le  bienfait  qu'il  en  avait  reçu.  Cependant  il 
ne  voulut  pas  le  faire  de  son  autorité;  il  en  écrivit  à 
son  père,  qui  lui  permit  d'en  user  comme  il  le  jugerait 
à  propos.  Il  renvoya  donc  à  Ptolémée  Cilles  et  tous  ses 
amis  comblés  de  magnifiques  présents,  et  avec  eux 
tout  le  bagage  qu'il  avait  pris.  Il  est  beau  de  disputer 
ainsi  de  générosité  avec  un  ennemi;  et  c'est  une  autre 
disposition  encore  plus  estimable,  principalement  dans 
un  prince  jeune  et  victorieux,  de  faire  gloire  de  dé- 


5o\  HISTOIRE    ANCIENNE. 

pendre  en  tout  de  son  père,  et  de  ne  rien  faire  sans 
le  consulter. 

Séleucus,  après  la  victoire  remportée  sur  Démétrius 
près  de  Gaza,  avait  obtenu  de  Ptolémée  mille  hommes 
d'infanterie  et  trois  cents  chevaux.  Avec  cette  petite 
escorte  ,  il  s'en  alla  dans  l'Orient  pour  tâcher  de  ren- 
trer dans  Babylone.  En  arrivant  à  Carres,  en  Mésopo- 
tamie, il  engagea,  partie  de  force,  partie  volontaire- 
ment, la  garnison  macédonienne  à  se  joindre  a  lui. 
Dès  qu'on  sut  qu'il  approchait  de  Babylone,  ses  an- 
ciens sujets  vinrent  en  grand  nombre  se  ranger  sous 
ses  étendards.  Il  était  chéri  dans  cette  province,  à 
cause  de  la  douceur  avec  laquelle  il  l'avait  gouvernée, 
et  la  sévérité  d'Antigone  y  était  haïe.  On  était  char- 
mé de  son  retour,  et  de  l'espérance  de  le  voir  rétabli. 
En  arrivant  à  Babylone  il  trouva  les  portes  ouvertes, 
et  y  fut  reçu  du  peuple  avec  des  acclamations  géné- 
rales. Ceux  du  parti  d'Antigone  se  retirèrent  dans  le 
château.  Séleucus,  maître  de  la  ville  et  de  l'affection 
des  habitants ,  s'en  saisit  bientôt.  Il  y  trouva  ses  en- 
fants, ses  amis  et  ses  domestiques,  qu'Antigone  y  avait 
retenus  prisonniers  depuis  sa  retraite  en  Egypte. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  songer  à  lever  une 
bonne  armée  pour  garder  ce  qu'il  venait  de  recouvrer. 
A  peine  était-il  rentré  en  possession  de  Babylone ,  que 
Nicanor ,  gouverneur  de  Médie  sous  Antigone,  se  mit 
en  marche  pour  l'en  chasser.  Séleucus,  en  ayant  eu 
avis,  passa  le  Tigre  pour  aller  au-devant  de  lui.  Il  le 
surprit  dans  un  poste  désavantageux  ,  attaqua  son 
camp  de  nuit ,  et  mit  toute  son  armée  en  déroute. 
Nicanor  fut  obligé  de  s'enfuir  avec  un  petit  nombre 
de  ses  amis,  et  de  se  rendre,  en  traversant  les  déserts, 
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auprès  d'Antigone.  Toutes  ses  troupes  qui  échappèrent 
à  la  défaite,  soit  par  dégoût  pour  le  service  d'Anti- 
gone, ou  par  la  crainte  du  vainqueur,  se  jetèrent 
dans  le  parti  de  Séleucus.  Il  se  trouva  alors  à  la  tête 
dune  belle  armée ,  dont  il  se  servit  pour  s'emparer 
de  la  Médie ,  de  la  Susiane ,  et  des  autres  provinces  et 
places  du  voisinage  ;  et  par  là  il  se  rendit  fort  puissant. 
La  douceur  de  son  gouvernement,  sa  justice,  son  équité 
et  son  humanité  pour  tous  ses  sujets,  contribuèrent 
sur-tout  à  affermir  sa  puissance.  Il  sentit  quel  avan- 
tage c'est  pour  un  prince ,  que  de  les  bien  traiter  et 
de  s'en  faire  aimer.  Il  était  arrivé  avec  une  poignée 
'd'hommes  :  l'amour  des  peuples  lui  tint  lieu  d'armée, 
et  en  amassa  bientôt  une  autour  de  lui ,  non-seulement 
très-nombreuse,  mais  invincible  par  l'affection  qu'elle 
lui  portait. 

C'est  à  cette  entrée  dans  Babylone  que  commence  AN.M.3693. 
l'ère  fameuse  des  Séleucides,  dont  tout  l'Orient  s'est  v'  (r) 
servi;  car  païens,  juifs,  chrétiens,  mahométans,  tous 
l'ont  employée.  Les  Juifs  l'appellent  l'ère  des  contrats , 
parce  que ,  lorsqu'ils  tombèrent  sous  le  gouvernement 
des  rois  syro -macédoniens,  ils  furent  obligés  de  s'en 
servir  dans  toutes  les  dates  des  contrats  et  des  autres 
pièces  civiles.  Les  Arabes  la  nomment  l'ère  du  bicornu, 
désignant  par  là,  selon  quelques  auteurs,  Séleucus2, 

1  C'est  en  automne,  3i2  avant  fils  de  Jupiter  Ammon  :  nous  sa- 
J.  C,  que  les  Syro  -  Macédoniens  vons  qu'Alexandre  lui-même  voulait 
placent  l'ère  des  Séleucides.  Les  as-  qu'on  le  représentât  ainsi  (Clem. 
tronomes  chaldéens  la  mettent  en  Alexandr.  Coh.  ad  gentes ,  p.  48; 
3n. —  L.  Ephippus  ap.  Athen.  XIII,  p.  537), 

2  On  pense  aussi  que  cette  déno-  parce  que  telle  était  la  manière  dont 
mination  fait  allusion  à  Alexandre ,  les  Égyptiens  figuraient  leur  Jupi- 
que  les  sculpteurs  représentaient  ter,  ainsi  que  le  dit  Hérodote  (II, 
avec   des  cornes  de  bélier ,   comme  42);  et,   après  sa  mort ,  Alexandre 
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Appian.de  que  les  sculpteurs  représentaient  ordinairement  avec 
p.  19.4!  deux  cornes  de  bœuf  à  la  tête,  parce  que  ce  prince 
était  si  fort  qu'en  prenant  un  taureau  par  les  cornes 
il  l'arrêtait  tout  court.  Les  deux  livres  des  Machabées 
Tappellent  l'ère  du  royaume  des  Grecs,  et  tous  deux 
l'emploient  dans  leurs  dates,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  le  premier  de  ces  livres  la  fait  commen- 
cer au  printemps,  et  l'autre  à  l'automne  de  la  même 
année.  Les  trente  et  une  années  du  règne  qu'on  donne 
à  Séleucus ,  commencent  ici. 

Diod.  1.  19,  Antigone  était  à  Célènes  en  Phrygie  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  que  Démétrius  son  fils  avait 
remportée  sur  les  troupes  de  Ptolémée.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  la  Syrie,  afin  de  tirer  de  cette  victoire  tous 
les  avantages  qu'elle  lui  présentait.  Il  passa  le  mont 
Taurus,  et  joignit  son  fils,  qu'il  embrassa  étroitement 
à  la  première  entrevue,  versant  des  larmes  de  joie  et 
de  tendresse.  Ptolémée,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 
pour  faire  tête  aux  troupes  du  père  et  du  fils  jointes 
ensemble,  prit  le  parti  de  faire  démolir  les  fortifica- 
tions d'Aco,  de  Joppé,  de  Samarie  et  de  Gaza,  et  de 
se  retirer  en  Egypte,  emportant  avec  lui  presque  tou- 
tes les  richesses  du  pays ,  et  emmenant  aussi  un  grand 
nombre  des  habitants;  ainsi  toute  la  Phénicie,  la  Judée 
et  la  Célésyrie  retombèrent  sous  la  domination  d' An- 
tigone. 
Joseph.  Les  habitants  de  ces  provinces ,  qu'emmena  Ptolémée , 

p.^itet contra  ^e  suivirent  plus  par  choix  que  par  force.  Sa  douceur 

A^tn2h  I    naturelle,  et  la  clémence  et  l'humanité  avec  laquelle 

fut  mis  au  nombre  des  divinités  médailles  d'argent  nous  offrent  la 
égyptiennes  (Ceem.  Alex.  p.  77  ;  tête  d'Alexandre ,  portant  des  cor- 
Llcian.  Dial.  mot  t.  XIII,  3).  Des       nés  de  bélier. — L. 
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il  avait  toujours  traité  ceux  qui  s'étaient  trouvés  sous 
son  gouvernement ,  leur  avait  si  fort  gagné  le  cœur , 
qu'ils  aimèrent  mieux  vivre  sous  sa  domination  dans 
un  pays  étranger,  que  de  demeurer  dans  le  leur  propre 
sous  celle  d'Antigone,  dont  ils  n'attendaient  pas  un 
traitement  si  doux.  Ils  étaient  encore  fortifiés  dans 
cette  résolution  par  les  avantages  du  parti  que  leur 
proposait  Ptolémée  :  car,  ayant  alors  le  dessein  de 
faire  d'Alexandrie  la  capitale  de  l'Egypte,  il  était  bien 
aise  d'y  attirer  des  habitants,  et  il  offrait  pour  cela  de 
beaux  privilèges  et  de  grandes  immunités  :  aussi  fut-ce 
là  qu'il  établit  presque  tous  ceux  qui  le  suivirent  dans 
cette  occasion,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de 
Juifs.  Alexandre  y  en  avait  déjà  établi  plusieurs  ;  Pto- 
lémée, au  retour  d'une  première  expédition,  y  en  avait 
amené  encore  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'A- 
lexandre :  ils  y  trouvaient  un  bon  pays  et  une  protec- 
tion puissante.  Le  bruit  de  tous  ces  avantages,  qui 
s'était  répandu  dans  la  Judée ,  avait  donné  envie  à 
beaucoup  d'autres  d'aller  s'établir  à  Alexandrie.  Comme 
Alexandre  avait  accordé  aux  premiers  Juifs  qui  s'y  éta- 
blirent sous  lui  les  mêmes  privilèges  qu'aux  Macédo- 
niens, Ptolémée  avait  fait  la  même  chose  pour  eux: 
enfin  il  s'y  en  jeta  un  si  grand  nombre,  que  le  quar- 
tier des  Juifs  à  Alexandrie  formait  presque  une  ville; 
plusieurs  Samaritains  s'y  établirent  aussi  sur  le  même 
pied  que  les  Juifs,  et  y  multiplièrent  beaucoup. 

Antigone,  après  avoir  repris  la  Syrie,  la  Phénicie  Diod.  1.  19 
et  la  Judée  sur  Ptolémée,  envoya  Athénée,  un  de  ses   p"  "  °"7 
généraux,  contre  les  Arabes  Nabathéens.   C'était  un 
canton   de  voleurs  qui  avaient   fait  plusieurs  courses 
dans  les  pays  dont  il  venait  de  faire  de  nouveau  la  con» 
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quête,  et  qui  en  avaient  emporté  depuis  peu   un  fort 
gros   butin.  Leur  principale   ville    était    Pétra ,    ainsi 
nommée  par  les  Grecs  parce  qu'elle  était  sur  un  roc 
élevé  au  milieu  d'un  pays  désert  :  Athénée  s'en   était 
saisi,  et  de  tout  le  butin  qui  y  était;  mais,  comme  il 
se  retirait,  les  Arabes  l'attaquèrent   par  surprise,  dé- 
firent une  bonne  partie  de  ses  troupes,  le  tuèrent  lui- 
même,  reprirent    tout    le    butin,   et    rentrèrent   dans 
Pétra,  d'où  ils  écrivirent  a  Antigone  en  syriaque  une 
lettre  de    plaintes   sur   l'injuste  entreprise  d'Athénée 
contre  eux.  Antigone  d'abord  la  désavoua;  mais  quand 
il  eut  rassemblé  ses  troupes,  il  les  donna  à  son  fils  Dé- 
métrius   pour  aller  châtier  ces  voleurs.  Celui  -  ci ,  ne 
pouvant  les  forcer  dans  leur  retraite,  ni  reprendre  Pé- 
tra, se  contenta  de  faire  le  meilleur  traité  qu'il  put 
avec  eux,  et  retourna  sur  ses  pas. 
Às.M.3693.        Sur  l'avis  que  Nicanor  donna  à  Antigone  des  succès 
B\od.  \.  ioj  de  Séleucus  en  Orient,  il  y  envoya  son  fils  Démétrius 
piu7t!5iL7De-  à  ^a  ^te  d'une  armée,  pour  le  chasser  de  Babylone  et 
mL'tr.p.891.  reprendre   sur  lui   cette  province;  et  pour  lui,  il  alla 
vers  les  cotes  de   l'Asie  Mineure  pour  s'opposer  aux 
efforts  des  princes  confédérés,  dont  le  pouvoir  s'y  for- 
tifiait :  il  ordonna  à  son  fils  de  l'y  revenir  trouver  dès 
qu'il  aurait  exécuté  sa  commission  en  Orient.  Démé- 
trius ,  suivant  les  ordres  de  son  père ,  prit  l'armée  à 
Damas,  et  la  mena  du  coté  de  Babylone;  et,  Séleucus 
étant  alors  en  Médie ,  il  entra  sans  opposition  dans  la 
ville.  Patrocle,  à  qui  Séleucus  avait  laissé  le  comman- 
dement ,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  résister  à 
Démétrius ,  s'était  retiré  avec  ses  troupes  dans  les  ma- 
rais, où,  à  cause  des  rivières,  des  canaux  et  des  ma- 
récages qui  le  couvraient,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'ap- 
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piocher  de  lui.  En  partant  de  Babylone,  il  eut  soin 
aussi  d'en  faire  sortir  les  habitants;  ils  se  sauvèrent 
tous,  les  uns  de  l'autre  coté  du  Tigre,  d'autres  dans 
les  déserts,  et  quelques-uns  dans  des  places  de  sûreté. 

Déinétrius  fit  attaquer  les  châteaux.  Il  y  en  avait 
deux  grands  à  Babylone,  avec  de  bonnes  garnisons 
sur  les  deux  bords  opposés  de  l'Euphrate  :  il  en  em- 
porta un,  et  y  mit  une  garnison  de  sept  mille  hommes; 
l'autre  soutint  le  siège  jusqu'au  temps  qu'Antigone 
avait  ordonné  à  Démétrius  de  revenir  le  joindre.  I) 
laissa  donc  à  Archélaùs,  un  des  principaux  officiers 
de  l'armée ,  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins 
pour  continuer  ce  siège,  et  emmena  le  reste  de  son 
armée  dans  l'Asie  Mineure  pour  renforcer  Antigone. 

Mais,  en  quittant  le  pays  de  Babylone ,  il  le  pilla ,  ce 
qui  fit  grand  tort  aux  affaires  de  son  père,  et  attacha 
plus  que  jamais  les  habitants  à  Séleucus.  Ceux  même 
qui  jusque-là  avaient  été  du  parti  d'Antigone  conclu- 
rent que  ses  troupes  ne  leur  auraient  jamais  tant  fait 
de  mal,  si  elles  eussent  compté  d'y  revenir;  et,  regar- 
dant ce  pillage  comme  un  acte  de  désertion  et  une 
déclaration  formelle  qu'il  les  abandonnait,  ils  songè- 
rent à  s'accommoder  avec  Séleueus  et  embrassèrent 
tout  de  bon  son  parti.  Ainsi,  quand  celui-ci  revint 
immédiatement  après  le  départ  de  Démétrius,  il  eut 
bientôt  chassé  le  peu  de  troupes  que  ce  jeune  prince 
y  avait  laissées,  et  repris  le  château  dont  elles  étaient 
en  possession  :  après  cela  il  établit  si  solidement  son 
autorité  que  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'ébranler  ; 
aussi  est-ce  là  l'époque  où  les  Babyloniens  firent  com- 
mencer la  fondation  de  son  royaume,  quoique  toutes 
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les  autres  nations  de  l'Asie  la  missent  six  mois  plus 
tôt  et  dans  l'année  qui  précède  celle-ci. 
Buxi.  1.  tq,  Démétrius,  en  arrivant  dans  F  Asie-Mineure,  fît  le- 
Ptot.ïnDe-  ver  ^e  siège  d'Halicarnasse  que  Ptolémée  avait  formé; 
metr.  p.  892.  et  cet  événement  fut  suivi  d'un  traité  de  paix  entre 
les  princes  confédérés  et  Antigone.  Par  ce  traité,  Cas- 
sandre  devait  avoir  le  maniement  des  affaires  de  la 
Macédoine,  jusqu'à  la  majorité  d'Alexandre,  fils  de 
Roxane;  Lysimaque,  la  Thrace;  Ptolémée,  l'Egypte 
et  les  frontières  de  la  Libye  et  de  l'Arabie;  Antigone, 
toute  l'Asie  :  toutes  les  villes  grecques  devaient  jouir 
de  la  liberté.  Mais  cet  accord  ne  dura  guère.  Il  est 
étonnant  que  ces  princes ,  se  connaissant  si  bien , 
et  sachant  que  de  part  et  d'autre  la  sainteté  des 
serments  n'était  employée  que  pour  se  tromper  mu- 
tuellement ,  espérassent  quelque  succès  d'un  moyeu 
si  usé  et  si  décrié.  A  peine  ce  dernier  traité  était  -  il 
conclu,  que  chaque  parti  prétendit  qu'il  s'y  était  fait 
des  infractions;  et  les  hostilités  recommencèrent.  La 
véritable  raison  était  la  grande  puissance  d' Antigone, 
qui,  s'accroissant  tous  les  jours,  devenait  trop  formi- 
dable aux  trois  autres  pour  leur  permettre  de  demeu- 
rer en  repos  qu'ils  ne  l'eussent  abattue. 

Il  était  visible  qu'ils  ne  travaillaient  tous  qu'à  leur 
intérêt  particulier,  sans  songer  à  la  famille  d'Alexan- 
dre. Mais  les  Macédoniens  commencèrent  à  se  lasser, 
et  à  dire  qu'il  était  temps  de  faire  paraître  le  jeune 
Alexandre,  qui  était  parvenu  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  et  de  le  tirer  de  prison  pour  lui  donner  connais- 
sance des  affaires.  Cassandre,  qui  aurait  vu  par  là 
toutes  ses  espérances  ruinées,  fit  mourir  secrètement 
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le  jeune  roi  avee  sa  mère  Roxane  dans  le  château 
d'Amphipolis,  où  il  les  tenait  renfermés  depuis  quel- 
ques années. 

Polysperchon ,  qui  gouvernait  dans  le  Péloponnèse  ,  an.m.3694. 

prit  cette   occasion  de   se   déchaîner  par -tout  contre  D[od]  { [  *°' 

Cassandre,  et  de  faire  sentir  la  noirceur  de  cette  ac-  p:7^  7«If 

'  et  700  ,  707. 

tion  pour  le  rendre  odieux  aux  Macédoniens  et  s'en 
attirer  l'affection.  Comme  il  songeait  à  rentrer  dans 
la  Macédoine,  dont  il  avait  été  chassé  par  Cassandre, 
il  affectait  de  paraître  fort  zélé  pour  la  maison  d'A- 
lexandre :  et,  pour  en  donner  des  preuves,  il  fit  venir 
de  Pergame  Hercule,  autre  fils  qu'Alexandre  avait  eu 
de  Barsine  veuve  de  Meinnon,  qui  pouvait  alors  avoir 
dix-sept  ans  ;  et ,  s'étant  avancé  avec  une  armée  contre 
Cassandre ,  il  proposa  aux  Macédoniens  de  le  mettre 
sur  le  trône.  Cassandre  en  fut  effrayé  :  et,  dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  lui ,  if  lui  représenta  qu'il 
allait  lui-même  se  donner  un  maître;  qu'il  ferait  hien 
mieux  de  se  défaire  d'Hercule  et  de  s'emparer  de  la 
Grèce,  et  il  lui  offrait  pour  cela  son  secours.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  faire  consentir  à  lui  sacrifier  ce 
jeune  prince,  dans  la  mort  duquel  il  lui  faisait  envi- 
sager de  grands  avantages.  Ainsi,  l'année  suivante,  AN.M.3f>Q5. 
Hercule  et  sa  mère  eurent  le  même  sort  entre  ses  AvJC  Ro- 
mains, qu'avaient  eu  Roxane  et  son  fds  entre  celles  de 
Cassandre;  et  ces  deux  scélérats  assassinèrent,  chacun 
à  leur  tour,  un  héritier  de  la  couronne  afin  de  la  par- 
tager entre  eux. 

En  effet,  comme  il  ne  restait  plus  de  prince  de  la 
maison  d'Alexandre,  chacun  d'eux  retint  son  gouver- 
nement en  souveraineté,  et  se  sut  hon  gré  de  se  l'être 
assuré  pour  toujours  par  le  meurtre  des  princes  qui 
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seuls  paraissaient  y  avoir  un  droit  légitime,  et  d'avoir 
étouffé  dans  leur  cœur  un  reste  de  respect  pour  la 
mémoire  d'Alexandre  leur  maître  et  leur  bienfaiteur, 
qui  jusque-là  les  avait  retenus.  Qui  peut  soutenir  sans 
saisissement  et  sans  horreur  la  vue  d'une  telle  perfi- 
die, si  honteuse  et  si  lâche  des  deux  cotés?  Mais  l'a- 
veuglement est  tel  de  part  et  d'autre,  qu'on  se  félicite 
également  du  succès  d'une  confédération  scélérate,  qui 
se  termine  à  répandre  le  sang  de  ses  maîtres.  Les 
crimes  les  plus  noirs  ne  coûtent  rien  à  des  ambitieux, 
pourvu  qu'ils  les  conduisent  à  leur  but. 
r>iod.  1.  2o,  Ptolémée,  ayant  recommencé  la  guerre,  enleva  plu- 
p-  7<>0"  sieurs  villes  à  Antigone  dans  la  Cilicie  et  ailleurs.  Dé- 
métrius  reprit  bientôt  ce  qu'on  avait  enlevé  à  son 
père  dans  la  Cilicie  ;  et  les  autres  généraux  d'Anti- 
gone  eurent  le  même  succès  ailleurs  contre  ceux  de 
Ptolémée  ,  qui  n'était  pas  venu  en  personne  à  cette 
expédition.  Il  n'y  eut  que  l'île  de  Cypre,  oîi  Ptolémée 
conserva  ses  conquêtes  ;  parce  qu'en  faisant  mourir 
Nicoclès,  roi  de  Paphos,  il  avait  absolument  terrassé 
le  parti  d' Antigone  dans  cette  île. 
ïd.  ibid.  Pour  se  dédommager  de  ce  qu'il  venait  de  perdre 

p.  766.      c]ans  ja  Qljcie7  il  f]t  une  invasion  dans  laPamphylie, 
la  Lycie,  et  quelques   autres  provinces  de  la  cote  de 
l'Asie   Mineure,   où   il    enleva  à    Antigone   plusieurs 
places. 
Aw.m.36q6.       De  là,  entrant  clans  la  mer  Egée,  il  prit  l'île  d'An- 
Av  jc  3o8    dros;  et  •>  passant  au  continent,  il  se  rendit  maître  de 
Diod.  ibid    Sicyone,  de  Gorinthe,  et  de  quelques  autres  villes, 
ïd.  p.  775.         Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  ces  quartiers-là,  il 
lia  correspondance  avec  Cléopatre  ,  sœur  d'Alexandre. 
C'était  celle  qui  avait  épousé  Alexandre,  roi  d'Epire. 
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Depuis  la  mort  de  son  mari,  tué  dans  les  guerres 
d'Italie,  elle  était  toujours  demeurée  veuve;  et,  de- 
puis plusieurs  années,  elle  faisait  sa  résidence  en  Ly- 
die. Comme  Antigone,  maître  de  cette  ville,  ne  mé- 
nageait guère  cette  princesse,  Ptolémée  se  servit  avec 
habileté  de  son  mécontentement  pour  l'attirer  dans 
son  parti.  Il  l'invita  à  le  venir  trouver ,  espérant  de 
tirer  de  sa  présence  plusieurs  avantages  contre  Anti- 
gone. Elle  s'était  déjà  mise  en  chemin  ;  mais  le  gou- 
verneur de  Sardes,  l'ayant  arrêtée,  la  ramena,  et,  peu 
de  temps  après,  par  ordre  d'Antigone ,  il  la  fit  mourir 
secrètement.  Antigone,  aussitôt  après,  vint  à  Sardes, 
et  fit  le  procès  à  toutes  les  femmes  qui  avaient  été  les 
instruments  de  ce  meurtre  et  qui  y  avaient  prêté  leur 
ministère. 

On  voit  ici  avec  surprise  et  avec  admiration  com- 
bien le  bras  de  Dieu  s'était  appesanti  sur  toute  la  race 
d'Alexandre,  et  avec  quelle  rigueur  il  en  poursuivait 
les  moindres  restes  et  tout  ce  qui  avait  eu  le  malheur 
d'appartenir  à  ce  fameux  conquérant,  dont  tout  l'uni- 
vers ambitionnait  la  faveur  quelques  années  aupara- 
vant. Une  malédiction  funeste  dévorait  toute  cette  fa- 
mille ,  et  vengeait  sur  elle  toutes  les  violences  commises 
par  ce  prince.  Dieu  se  servait  de  ses  courtisans  mêmes , 
de  ses  officiers,  de  ses  domestiques,  pour  exercer  la 
sévérité  de  ses  jugements  à  la  vue  de  toute  la  terre, 
qui  recevait  ainsi  une  sorte  de  réparation  de  tous  les 
maux  qu'Alexandre  lui  avait  faits. 

Antigone,  ministre  et  exécuteur  de  ces  ordres  pleins 
de  justice  du  coté  de  Dieu ,  n'en  était  pas  moins  cri- 
minel, parce  qu'il  ne  s'y  portait  que  par  des  vues 
d'ambition  et  de  cruauté,  dont   il   sentait  lui-même 
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toute  l'horreur,  et  dont  il  aurait  bien  souhaité  pouvoir 
dérober  la  connaissance  aux  hommes.  Il  célébra  les  fu- 
nérailles de  Cléopatre  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire ,  espérant  par  tous  ces  beaux  dehors  éblouir  le 
public  et  éviter  la  haine  que  cette  noire  action  méri- 
tait. Mais  une  profonde  hypocrisie,  comme  celle-ci,  dé- 
couvre pour  l'ordinaire  le  crime  qu'elle  veut  cacher,  et 
ne  peut  qu'augmenter  la  juste  horreur  qu'on  a  pour 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

Cette  lâche  et  barbare  action  n'est  pas  la  seule  que 
commit  Antigone.  Séleucus  et  Ptolémée  élevaient  l'é- 
difice de  leur  puissance  sur  la  clémence  et  sur  la  jus- 
tice avec  lesquelles  ils  gouvernaient  leurs  peuples  ;  et 
ils  établirent ,  par  cette  voie ,  des  empires  durables 
qui  demeurèrent  pendant  plusieurs  générations  dans 
leurs  familles.  Le  caractère  d' Antigone  était  bien  dif- 
férent. Sa  maxime  était,  si  quelqu'un  faisait  obstacle 
à  ses  desseins ,  de  s'en  défaire  sans  avoir  aucun  égard 
à  la  justice  ni  à  l'humanité.  Aussi,  cette  force  brutale 
et  ty  mimique,  par  laquelle  seule  il  s'était  soutenu, 
venant  à  lui  manquer,  il  perdit  l'empire  et  la  vie. 

Quelque  sage  et  modéré  que  fût  le  gouvernement 
de  Ptolémée,  il  ne  fut  pas  à  l'abri  des  révoltes  :  l'in- 
fidélité d'Ophellas,  gouverneur  de  la  Libye  et  de  la 
Cyrénaïque,  qui  se  souleva  à  peu  près  dans  ce  temps- 
ci,  lui  donna  une  juste  inquiétude,  mais  heureusement 
elle  n'eut  pas  de  suite.  Cet  officier  avait  d'abord  servi 
sous  Alexandre.  Après  sa  mort$  il  s'était  attaché  à 
Ptolémée  et  l'avait  suivi  en  Egypte.  Ptolémée  lui  avait 
donné  le  commandement  de  l'armée  qu'il  envoya  pour 
réduire  la  Libye  et  la  Cyrénaïque,  provinces  qui  lui 
avaient  été  accordées,  aussi-bien  que  l'Egypte  et  l'A- 
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rabie,  par  le  partage  qui  se  fît  de  l'empire.  Quand  ces 
deux  provinces  furent  soumises,  Ptolémée  lui  en  laissa  le 
gouvernement.  Ophellas ,  le  voyant  trop  occupé  contre 
Antigone  et  Démétrius  pour  avoir  quelque  chose  à 
craindre  de  sa  part,  s'était  rendu  indépendant,  et  était 
demeuré  possesseur  tranquille  de  son  usurpation  jus- 
qu'à cette  année. 

Agathocle,   roi   de  Sicile,  étant  venu   en  Afrique  An. m. 3697. 
faire   la  guerre  aux  Carthaginois  ,  essaya  d'engager  Diod.  1.  20, 
Ophellas  dans  son  parti,  et  lui  promit  de  lui  aider  à      P777, 
se  rendre  maître  de  toute  l'Afrique.  Ophellas,  séduit 
par  une  promesse  si  flatteuse,  mena  à  Agathocle  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  sur  les  terres  des  Car- 
thaginois ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé ,  que  le  scélérat 
qui  l'y  avait  attiré  se  défît  de  lui  et  garda  son  armée. 
On  peut  voir  dans  l'histoire  des  Carthaginois  quel  fut 
le  succès  de  cette  noire   trahison.   Ptolémée,   par  la 
mort  d'Ophellas ,  recouvra  la  Libye  et  la  Cyrénaïque.  Plut,  \a  De- 
Ce  dernier  avait  pour  femme  une  Athénienne    d'une 
rare  beauté,  nommée  Eurydice,  qui  était  descendue 
de  Miltiade.  Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  retourna 
à  Athènes,  où  Démétrius   la  vit,  l'année  d'après,  et 
l'épousa. 
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Macédoine,  et  se  prépare  à  por- 
ter la  guerre  en  Asie.  1 8 

§  III.  Alexandre  part  de  Macédoine 
pour    son   expédition   contre  les 


Perses.  Arrivé  à  Ilion ,  il  rend  de 
grands  honneurs  au  tombeau  d'A- 
chille. Il  livre  une  première  ba- 
taille aux  Perses  au  Granique ,  et 
remporte  une  célèbre  victoire. 
Page      3i 

§  IV.  Alexandre  fait  la  conquête  de 
presque  toute  l'Asie  Mineure.  Il 
est  attaqué  d'une  maladie  mortelle 
pour  s'être  baigné  dans  le  Cydne. 
Le  médecin  Philippe  le  guérit 
parfaitement  en  peu  de  jours. 
Alexandre  passe  le  défilé  de  Cili- 
cie.  Cependant  Darius  approchait. 
Libre  réponse  de  Charidème  à 
ce  prince,  qui  lui  coûte  la  vie. 
Description  de  la  marche  de  Da- 
rius. 42 

§  V.  Célèbre  victoire  remportée  par 
Alexandre  sur  Darius  ,  près  de  la 
ville  d'Issus.  Suites  de  cette  vic- 
toire. 63 

§  "VI.  Alexandre  ,  vainqueur ,  pass# 


i8 
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en  Syrie.  Les  trésors  renfermés  à 

I  >amas  lui  sont  livrés.  Darius  lui 
écrit  une  lettre  pleine  de  fierté  ; 
il  y  répond  de  même.  La  ville  de 
Sidon  lui  ouvre  ses  portes  :  Abdo- 
lonyme  est  placé  malgré  lui  sur 
le  trône.  Alexandre  met  le  siège 
devant  Tyr  ,  qui  est  prise  d'as- 
saut après  sept  mois  d'une  vi- 
goureuse résistance.  Accomplisse- 
ment de  différentes  prophéties 
sur  Tyr.  Page  82 

§  VIL  Seconde  lettre  de  Darius  à 
Alexandre.  Voyage  de  celui-ci  à 
Jérusalem.  Honneurs  qu'il  rend 
au  .grand-prêtre  Jaddus.  On  lui 
montre  les  prophéties  de  Daniel 
qui  le  regardaient.  Le  roi  accorde 
de  grands  privilèges  aux  Juifs,  en 
refuse  de  pareils  aux  Samaritains. 

II  assiège  et  prend  Gaza  ,  entre  en 
Egypte,  et  s'en  rend  maître  ;  com- 
mence à  y  bâtir  Alexandrie  ;  passe 
en  Libye  ,  visite  le  temple  de  Ju- 
piter-Ammon  ,  et  se  fait  déclarer 
le  fils  de  ce  dieu.  11  retourne  en 
Egypte.  118 

§  VIII.  Alexandre,  de  retour  d'E- 
gypte, songe  à  aller  chercher  Da- 
rius. En  partant  il  apprend  la 
mort  de  la  femme  de  ce  prince  ; 
il  lui  fait  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Il  passe  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  ,  et  atteint  Da- 
rius. Fameuse  bataille  d'Arbelles. 
143 

§  IX.  Alexandre  se  rend  maître 
d'Arbelles,  de  Babylone,  de  Suse, 
de  Persépolis  ,  et  trouve  dans  ces 
villes  des  richesses  immenses.  Il 
brûle  le  palais  de  la  dernière  dans 
une  partie  de  débauche.  i63 

§  X.  Darius  quitte  Ecbatane.  Il  est 
trahi  et  chargé  de  chaînes  par 
Bessus  ,  chef  des  Bactriens.  Celui- 
ci ,  aux  approches  d'Alexandre, 
prend  la  fuite ,  après  avoir  cou- 
vert de  blessures  Darius ,  qui  ex- 
pire un  moment  avant  qu'Alexan- 
dre n'arrive.  Il  envoie  son  corps 
à  Sysigambis.  i83 


§  XL  Vices  qui  ont  causé  la  déca- 
dence et  enlin  la  ruine  des  Per- 
ses. Page  189 

§  XII.  Lacédémone  se  révolte  con- 
tre les  Macédoniens  ,  avec  pres- 
que tout  le  Péloponnèse.  Anti- 
pater  y  accourt ,  défait  les  en- 
nemis dans  une  bataille  où  Agis 
est  tué.  Alexandre  marche  contre 
Bessus.  Thalestris,  reine  des  Ama- 
zones, vient  de  fort  loin  pour  le 
voir.  De  retour  dans  la  Parthie, 
il  se  livre  au  plaisir  et  à  la  dé- 
bauche. Il  continue  sa  marche 
contre  Bessus.  Prétendue  conspi- 
ration de  Philotas  contre  le  roi; 
il  est  mis  à  mort ,  aussi-bien  que 
Parinénion  son  père.  Alexandre 
dompte  plusieurs  peuples.  Il  ar- 
rive enfin  dans  la  Bactriane.  On 
lui  amène  Bessus.  196 

§  XIII.  Alexandre  ,  après  avoir  pris 
beaucoup  de  villes  dans  la  Bac- 
triane ,  en  bâtit  une  près  de  l'Ia- 
xarte  ,  à  laquelle  il  donne  son 
nom.  Les  Scythes  ,  alarmés  de  la 
construction  de  cette  ville  qui  les 
bridait,  lui  députent  des  ambas- 
sadeurs ,  qui  lui  parlent  avec  une 
liberté  extraordinaire.  Après  les 
avoir  renvoyés,  il  passe  ITaxarte, 
remporte  une  victoire  contre  les 
Scythes  ,  et  traite  favorablement 
les  vaincus.  Il  punit  et  apaise  la 
révolte  des  Sogdiens.  Il  envoie 
Bessus  à  Ecbatane  pour  y  être 
puni.  Il  se  rend  maître  de  la  ville 
de  Pétra ,  qui  paraissait  impre- 
nable. 221 

§  XIV.  Mort  de  Clitus.  Diverses 
expéditions  d'Alexandre.  Il  entre- 
prend de  se  faire  adorer  à  la  ma- 
nière des  Perses.  Mécontentement 
des  Macédoniens.  Mort  du  philo- 
sophe Callisthène.  2  38 

§  XV.  Alexandre  part  pour  les 
Indes.  Digression  sur  ce  pays.  Il 
attaque  et  prend  plusieurs  villes 
qui  paraissaient  imprenables,  et 
court  risque  souvent  de  sa  vie.  Il 
passe  le  fleuve  Indus ,  puis  l'Hy- 
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daspe ,  et  remporte  une  célèbre 
victoire  contre  Porus,  qu'il  réta- 
blit dans  son  royaume.  Page  i55 

XVI.  Alexandre  s'avance  dans  les 
Indes.  Digression  sur  les  bra ch- 
ina nés.  Ce  prince  songe  à  péné- 
trer jusqu'au  Gange.  Il  s'excite 
un  murmure  général  dans  l'ar- 
mée :  sur  les  remontrances  qu'on 
lui  fait,  il  renonce  à  ce  dessein, 
et  se  contente  d'aller  jusqu'à  l'O- 
céan. Il  dompte  tout  ce  qui  se 
rencontre  sur  son  passage.  Il 
court  un  risque  extrême  au  siège 
de  la  ville  des  Oxydraques.  Enfin 
il  arrive  à  l'Océan  ;  après  quoi  il 
se  prépare  à  retourner  en  Eu- 
rope. 280 

XVII.  Alexandre,  en  passant  par 
des  lieux  déserts,  souffre  beau- 
coup de  la  famine.  Il  arrive  à 
Pasargade,  où  était  le  tombeau 
de  Cyrus.  Orsirie ,  puissant  sa- 
trape ,  est  mis  à  mort  par  l'intrigue 
secrète  de  l'eunuque  Bagoas.  Ca- 
lanus,  Indien  ,  meurt  volontaire- 
ment sur  un  bûcher.  Alexandre 
épouse  Statira ,  fille  de  Darius. 
Arrivée    d'Harpalus   à    Athènes. 


019 

Exil  de  Démosthène.  Révolte  des 
soldats  macédoniens  ;  Alexandre 
l'apaise.  Il  rappelle  Antipater  de 
Macédoine,  et  substitue  Cratère 
à  sa  place.  Douleur  de  ce  prince 
à  la  mort  d'Éphestion.  3o4 

§  XVIII.  Alexandre  entre  à  Baby- 
lone  malgré  "les  sinistres  prédic- 
tions des  mages  et  des  autres  de- 
vins. Il  y  forme  divers  projets  de 
voyages  et  de  conquêtes.  Il  tra- 
vaille à  réparer  la  rupture  des 
digues  de  l'Euphrate  et  à  rebâtir 
le  temple  de  Bélus.  Il  se  livre  à 
des  excès  de  vin  qui  causent  sa 
mort.  Douleur  universelle  de  tout 
l'empire.  Sysigambis  ne  peut  lui 
survivre.  On  se  prépare  à  porter 
le  corps  d'Alexandre  au  temple 
de  Jupiter- Ammon  en  Libye. 
Page   327 

§  XIX.  Quel  jugement  on  doit  por- 
ter d'Alexandre.  346 
Première  Partie.  34 8 
Seconde  Partie.  358 

§  XX.  Réflexions  de  M.  Bossuet  , 
évêque  de  Meaux  ,  sur  les  Perses  , 
les  Grecs  et  les  Macédoniens.  372 
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DEPUIS  LA   MORT  DE   CE  PRINCE   JUSQU'A   LA   BATAILLE   D  IPSUS. 

Avant-propos.  Page  379 

§  I.   Caractère  et  plan  de  l'histoire 

des  successeurs  d'Alexandre.  Ibid. 

§  IL  Abrégé  chronologique  de  cette 

histoire.  385 

Royaume   d'Egypte.  386 

Royaume  de  Syrie.  387 

Royaume  de  Macédoine.  38  8 

Royaume  de  Thrace  et  de  Bithy- 

nie  etc.  389 

§  III.    Abrégé     chronologique     de 


Page  379 

l'histoire     de     plusieurs     petits 

royaumes. 

Ibtd. 

Rois  de  Bithynie. 

390 

Rois  de  Pergame. 

Ibid. 

Rois  de  Pont. 

3  92 

Rois  de  Cappadoce. 

393 

Rois  d'Arménie. 

394 

Rois  d'Épire. 

Ibid. 

Tyrans  d'Héraclée. 

3  c,6 

Autres  rois. 

ig — ■ 

3q8 

LIVRE   SEIZIEME. 


I.  Troubles   qui    suivent  la  mort 
d'Alexandre.    Partage    des    pro- 


vinces entre  ses  généraux.  Aridée 
est  choisi  pour  roi.  Perdiccas  éta- 


520 
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bli  comme  son  tuteur,  et  comme 
régent  de  l'empire.  Page  400 

§  II.  Révolte  des  Grecs  dans  l'Asie 
supérieure.  Mouvements  à  Athè- 
nes ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre.  Expédition  d'Anti- 
pater  dans  la  Grèce.  11  est  d'abord 
vaincu,  puis  vainqueur.  Il  se  rend 
maître  d'Athènes  ,  et  y  laisse  gar- 
nison. Fuite  et  mort  de  Démo- 
sthène.  409 

§  III.  Convoi  d'Alexandre  ;  son 
corps  est  porté  à  Alexandrie.  Eu- 
mène  est  mis  en  possession  de  la 
Cappadoce  par  Perdiccas.  Ptolé- 
mée,  Cratère,  Antipater,  Anti- 
gone,  se  liguent  contre  l'un  et 
l'autre.  Mort  de  Cratère.  Mal- 
heureuse expédition  de  Perdiccas 
en  Egypte  ;  il  y  est  tué.  429 

§  IV.  La  régence  est  donnée  à  Anti- 
pater. Eumène  assiégé  par  Anti- 
gone  dans  Nora.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem  par  Ptolémée.  Démade 
mis  à  mort  par  Cassandre.  Anti- 
pater ,  en  mourant,  nomme  Poly- 
sperchon  régent  à  sa  place.  Ce- 
lui-ci rappelle  Olympias.  Anti- 
gone  devenu  fort  puissant.      44 1 

§  V.  Phocion  condamné  à  mort  par 
les  Athéniens.  Cassandre  se  rend 
maître  d'Athènes.  Il  y  établit  Dé- 
métrius  de  Phalère  pour  gouver- 
ner la  république  :  sagesse  de  son 


gouvernement.  Eumène  sort  de 
Nora.  Différentes  expéditions 
d'Antigone,  de  Séleucus  ,  de  Pto- 
lémée ,  et  d'autres  chefs  ,  contre 
lui.  Olympias  fait  mourir  Aridée; 
elle-même  est  mise  à  mort  par 
ordre  de  Cassandre.  Guerre  de 
celui-ci  contre  Poly sperchon.  Ré- 
tablissement de  Thèbes.  Eumène 
est  trahi  par  ses  troupes,  livré  à 
Antigone,  et  mis  à  mort.  P.  4.Ï2 
§  VI.  Séleucus  ,  Ptolémée  ,  Lysima- 
que  et  Cassandre,  forment  une 
ligue  contre  Antigone.  Celui-ci 
enlève  à  Ptolémée  la  Syrie  et  la 
Phénicie  ,  et  se  rend  maître  de  Tyr 
après  un  long  siège.  Démétrius, 
fils  d'Antigone,  commence  à  se 
faire  connaître  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Il  perd  une  première  ba- 
taille ,  en  gagne  une  seconde. 
Séleucus  se  rend  maître  de  Baby- 
lone.  Traité  de  paix  entre  les 
princes  ,  qui  est  rompu  sur-le- 
champ.  Cassandre  fait  mourir  le 
jeune  roi  Alexandre,  avec  Ro- 
xane ,  sa  mère.  Hercule  ,  autre  fils 
d'Alexandre -le -Grand,  est  tué 
aussi  par  Polysperchon  ,  avec  sa 
mère  Barsine.  Antigone  fait  mou- 
rir Cléopatre ,  sœur  du  même 
Alexandre.  Révolte  d'Ophellas  , 
dans  la  Libye.  494 
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